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LTTIUTÉ DE LA LinÉRATURE 



Notre époque, fière à ton droit, .sans doute, de ses con- 
quêtes scientifiques et de ses progrès industriels, se montre 
assez indifférente ou même dédaigneuse pour les études lit- 
téraires. On les regarde comme à peu près superflues. A 
quoi servent, dit-on, le grec et le latin ? A quoi sert le ro- 
man, à quoi peut servir la poésie? C'est un luxe inutile, 
bon seulement pour amuser les oisifs. Aussi beaucoup de 
gens réclament une éducation tout à fait positive, c'est-à- 
dire matérialiste, qui ne dise rien à l'imagination et^ par 
conséquent, pas grand'chose au cœur. Il faudrait, suivant 
eux, n'enseigner aux enfants que des notions exactes, s'abs- 
tenir d'éveiller chez eux toute idée qui ne peut pas se dé- 
montrer en quelque sorte mathématiquement, développer 



II 
enfin la raison seule en ne l'appliquant qu'à des objets réels 
et saisissables. 

Mais, avec un enseignement pareil, que deviendrait la ci- 
vilisation? Elle s'étiolerait bientôt. Enthousiasme, amour, 
gloire, ferveur religieuse, toutes ces grandes et nobles fo- 
lies de l'âme humaine feraient place au sec et froid calcul. 
La société, sans autre temple qu'une Bourse, sans autres 
familles que des comptoirs, ressemblerait, moins l'énergie 
pourtant, à ces barbares Carthaginois, dont un romancier 
tentait naguère de retracer les monstrueux excès. 

D semble donc assez urgent de combattre cette funeste 
tendance et de travailler autant que possible, chacun dans 
la mesure de ses forces, à remettre en Jionneur les bienfaits 
de la culture littérfûre. 

En général on ne se rend pas bien compte du véritable 
rôle de la littérature. On oublie trop que c'est l'instrument 
indispensable à l'homme pour exprimer et faire bien com- 
prendre sa pensée. C'est avec son aide seulement qu^il peut 
réussir à la rendre claire, précise, complète, accessible à 
tous. 

Les sciences ont chacune leur langage spécial, dont je 
reconnais parfaitement l'utilité, la nécessité même, mais 
qui ne s'adresse qu'aux adeptes, n exige une étude préli^ 
minaire assez longue, et demeure, par conséquent, presque 
inintelligible pour le pubUc en général. Ce sont des for- 
mules abstraites, des termes concrets, qui facilitent le tra- 
vail de l'esprit, mais dont les savants seuls peuvent faire 
usage. Si la science, parlant latin, se condamnait jadis à 
ne pas sortir d'une sphère très-restreinte, à plus forte rai- 
son en serait^il de même aujourd'hui que chacune de ses 
branches possède un dialecte différent. . Elle devrait évi- 
demment se renfermer dans la théorie pure et renouer 
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presque tout à fait aux applications industrielles. Nous re- 
tournerions en arrière. Le itaonde scientifique en soufirirait 
lui-même non moins que la civilisation générale. Privé du 
contact de la vie pratique, isolé dans ses études, il n'aurait 
plus le stimulant efficace de ces hommages rendus par tout 
on peuple aux belles découvertes qui viennent accroître son 
bien-être ou dévoiler à ses regards quelqu'une des mer- 
veilles de la nature. On a beau dire que le vrai génie cul- 
tive la science pour la science, l'art pour l'art, sans aspirer 
à d'autre récompense que le résultat même de ses recher- 
ches. La renommée, les honneurs, la fortune seront tou- 
jours des accessoires fort utiles pour exciter et soutenir les 
-efforts de l'homme. D'ailleurs le vrai génie n'abonde pas, 
-et les talents de second ordre, les esprits médiocres, les 
observateurs ingénieux ou patients contribuent pour une 
bon^e part au progrès. Toutes les petites inventions qui, 
depuis cinquante années, sont venues métamorphoser en 
quelque sorte la vie usuelle, n'auraient pas été possibles si 
jia science fût restée étrangère au public. 

Or, c'est la littérature qui lui sert d'interprète. Sans son 
aaide, elle ne pourrait se vulgariser, et les plus grands gé- 
nies scientifiques en ont besoin pour obtenir le renom ^ 
l'influence qui leur sont dus. 

On comprend aisément les avantages d'un bon style. 
Quand la forme est éloquente, le mérite du fond ressort 
mieux et double de valeur. Les charmes du style embel- 
lissent tout. C'est la grâce qui rehausse la beauté et donne 
même quelquefois à la laideur un attrait irrésistible. Avec 
son secours on parvient à vaincre l'espèce de répulsion que 
les matières abstraites inspirent en général à la foule. L'art 
<de bien dire est le plus sûr moyen de se faire écouter et, 
par conséquent, le premier pas indispensable pour arriver 
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à la persuasion. D'aillears, Fécrivain qui veat rendre ses 
idées accessibles à d'autres, ' doit commencer par se bien 
comprendre lui-même. Les à peu près, les perceptions va- 
gues, les données incomplètes ne sauraient. suffire; il faut 
que la lumière se fasse d'abord dans son esprit, afin de 
pouvoir ensuite éclater au dehors. Je ne crois pas devoir 
insister beaucoup sur la nécessité de ce travail préparatoire. 
Chacun srat combien sa propre pensée en a besoin. Dans 
notre fors intérieur, nous nous contentons volontiers de 
simples aperçus, nous sommes peu difficiles en fait de rai- 
sonnement. Le crépuscule nous déplaît d'autant moins que 
la paresse y trouve son compte. C'est toujours pénible 
d'élucider une idée, de la mettre en état de paraître au 
grand jour, comme Minerve sortant tout armée de la tète 
de Jupiter. Pour mettre au monde la sagesse, le maître de 
l'Olympe eut recours à Vulcain, qui lui fendit le crâne d'un 
coup de *hache. Ce procédé n'est plus à notre usage, mais 
la littérature peut le remplacer très-avantageusement. L'art 
de bien dire, en devenant une habitude, s'impose à la pen- 
sée elle-même qui reconnaît bientôt la valeur d'un si pré- 
cieux auxiliaire. Aussi les philosophes et les savants du 
premier ordre ne dédaignent point de s'en servir. Malgré 
l'antagonisme que beaucoup de gens prétendent établir entre 
les sciences et les lettres, leur union fut toujours essentielle- 
ment féconde. Par ce moyen, les découvertes du génie ac- 
quièrent la notoriété universelle dont elles ont besoin pour 
prodmi'e leurs excellents fruits. Autrement elles ne sorti- 
raient pas du cercle des adeptes, et le public se verrait ré- 
duit à les admirer sur parole. 

Si Platon, Aristote, Pline n'avaient pas été de grands 
écrivains, seraient-ils parvenus jusqu'à nous? Non, il n'y 
a de vraiment durable que ce qui est du domaine de tous, 



parce que le domaine de tous demeure, tandis que les indi- 
vidais passent, les académies disparaissent, les empires 
s'écroulent Une vérité, un fait décidément conquis par 
l'esprit humain ne se perd jamais. Sans doute, il peut arri- 
Ter que durant certaines éclipses sociales on Toublie, ou 
bien on ne sache plus le comprendre; mais, soyez-en sûrs, 
dès que les ténèbres feront place à une nouvelle aurore, il 
«e retrouvera. 

La renaissance nous en offre l'exemple le plus frappant. 
Â la suite des invasions successives devant lesquelles suc- 
comba Fempire romain, l'Europe était retombée dans une 
barbarie telle que, vers la fin du cinquième siècle, nulle 
trace d'instruction n'existait plus en dehors du clergé; dans 
son sein même, l'ignorance commençait à s'introduire. Si 
quelques rares lumières appanirent encore de temps en 
temps, ce fut grâces à l'obligation imposée aux prêtres 
il'étudier la langue latine. Mais chez les laïques plus de 
culture intellectuelle; les seigneurs et les souverains eux- 
mèines dédaignaient d'apprendre à écrire. Il en fut ainsi 
pendant plusieurs siècles. L'Europe, gisant au bas de l'é-' 
chelle sociale, semblait condamnée à n'en remonter les 
échelons qu'un à un, lentement et péniblement. Nous sa- 
vons, en effet, quel tableau présente Thistoire du moyen 
âge. C'est partout anarchie et confusion. Chacun, occupé 
de pourvoir à sa propre défense, n'a ni le temps ni la 
sécurité nécessaires aux spéculations de l'esprit. Dans les 
cloîtres seulement on rencontre quelques penseurs, mais 
sans expérience de la vie sociale, et dont les efforts portent 
presque uniquement sur les subtilités de la^ scolastique. 
Aussi le progrès accompU durant cette période se réduit-il 
à bien peu de chose. Les institutions ne s'améliorent guère 
que par des emprunts plus ou moins heureux faits aux lois 
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romaines; les mœurs continuent d'offrir un bizarre mélai^ 
d'idées chevaleresques, de barbarie et de grossièreté ; les^ 
sciences en sont à la magie, Talchimie, Tastrologie et Tem-- 
pirisme; les arts demeurent à l'état rudimentaire, sauf 
l'architecture dont les monuments grandioses offrent encore, 
dans leurs détails, bien des traces d'un goût incertain et peu 
développé. Quant aux lettres, elles ne prennent quelque^ 
essor qu'au treizième siècle, en débutant par la poésie épi- 
que qui se trouve à l'origine de toute littérature. On était 
donc bien loin d'un réveil de la civilisation, lorsque, vers^ 
la fin du quatorzième siècle, l'invasion de l'empire d'Orient, 
par les Turcs fit affluer en Italie des savants fugitifs, appor-. 
tant avec eux les trésors littéraires de la Grèce. 

Aussitôt quel changement! Une curiosité passionnée 
s'empare des intelligences. De toute part on se met avec 
ardeur à l'étude du grec. On copie, on commente les ma- 
nuscrits. Malgré la défiance qu'inspire le paganisme, ce sont, 
des poëtes et des philosophes païens qui deviennent les ins-. 
tituteurs préférés. Leur enseignement ne tarde pas à porter 
ses fruits. Un élan général se manifeste, et les produits de 
la haute culture grecque, sauvés du naufrage byzantin, font 
éclore de puissants génies créateurs. 

Bientôt ce mouvement amène un premier résultat prati- 
que de la plus grande, importance pour le monde moderne. . 
L'imprimerie est inventée. Les copistes ne pouvaient plus- 
suflâre aux besoins croissants de l'époque. A leur travail : 
trop lent et trop coûteux, on substitua la reproduction 
typographique. 

Le prix exorbitant et l'incorrection des manuscrits ren- 
daient cette découverte d'autant plus précieuse. Il fallait 
être très-riche pour se donner le luxe d'une bibliothèque, 
même peu nombreuse. En 1450, Antoine de Palerme écri- -. 
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¥ait à Alphonse Y, roi d'Aragon, dont il était le secrétaire : 
« Tous m'avez mandé de Florence que vous connaissiez un 
« beau Tite-Live à vendre au prix de 125 écus d'or. Je 
« prie votre Majesté de l'acheter pour mon compte et de 
« me l'envoyer. Je me procurerai cependant l'argent néces- 
« saire pour vous rembourser. Mais je désirerais savoir 
« de vous, qui du Pogge ou de naoi a le mieux fait ? Le 
« Pogge a vendu Tite-Live, le roi des livres, qu'il avait 
« très-bien écrit de sa main, pour acheter une campagne 

* près de Florence ; et moi j'ai affiché mon bien à vendre 

* pour acheter Tite-Live. » 

D'autre part, Pétrarque, déjà cent ans plus tôt, expri- 
mait ainsi son inflignation contre ceux qui se mêlaient de 
copier les manuscrits : 

« Gomment pourrons-nous apporter quelque remède au 
« mal que nous font les copistes qui, par leur ignorance et 
^ leur paresse, gâtent et ruinent tout? C'est ce qui em- 
« pèche plusieurs beaux génies de mettre au jour leurs 
« ouvrages immortels. C'est une punition qui est bien due 
« à ce siècle fainéant où l'on est moins curieux de livres 
« que de mets recherchés, et plus jaloux d'avoir de bons 
« cuisiniers que de bons copistes. Quiconque sait peindre 
« le parchemin et tenir la plume, passe pour habile copiste, 
« quoiqu'il n'ait ni savoir, ni talent. Je ne parle pas de 
is l'orthographe, elle est depuis longtemps perdue. Plût à 
« Dieu que les copistes écrivissent, quoique mal, ce qu'on 
^ leur donne a transcrire ! On verrait leur ignorance, mais 
« on aurait du moins la substance des livres ; on ne con- 

* fondrait pas les copies avec les originaux, et les erreurs 
« ne se perpétueraient pas de siècle en siècle. Croyez- vous 

^ que, si Cicéron, Tite-Live et d'anciens auteurs, surtout ^ 
^ Pline, ressuscitaient et' se faisaient lire leurs ouvrages, 
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« ils les entendraient ? Ne se récrieraieut-ils pas à chaque 
« mot, à chaque page, et ne se diraient-ils pas que ce n'est 
« point leur ouvrage, mais celui de quelque barbare? » 

Dès lors, le mal n'avait fait qu'empirer. Aussi ce furent 
des érudits surtout qui s'empressèrent de propager l'art 
nouveau. Les premiers ouvriers imprimeurs étaient de sa- 
vants hellénistes. , Us surveillaient avec soin le choix des 
textes, ainsi que la correction de leur travail, et contri- 
buèrent puissamment au prompt succès des produits de la 
typographie. Non-seulement on multiplia les éditions des 
chefs-d'œuvre de l'antiquité, mais encore de nombreux 
livres élémentaires furent publiés à l'usage des commen- 
çants. Le goût de l'étude se répandit biei^ôt en dehors du 
cercle si restreint dans lequel il s'était renfermé jusque-là. 
Grâce à cette activité féconde, l'émancipation de la pensée 
s'accomplit rapidement. C'est un phénomène bien curieux 
que l'influence exercée par la culture païenne. En effet, la 
Réforme, qui suivit de près la renaissance et l'ii^vention de 
l'imprimerie, fut surtout dirigée contre les vestiges de pa- 
ganisme que l'Eglise avait jugé bon de maintenir dans le 
culte. On peut dire en quelque sorte que les philosophes 
grecs prirent part à la plus grande révolution des temps 
modernes, et qu'ainsi se renoua la chaîne du progrès, in- 
terrompue par plusieurs siècles de barbarie. 

L'étude approfondie de ces monuments de l'antiquité fut 
comme une gymnastique intellectuelle qui prépara des ath- 
lètes pour la grande lutte du seizième siècle. Il fallait que 
le réveil fût bien général et bien puissant, car on vit son 
influence agir jusque sur les classes les moins lettrées. Le 
goût de l'érudition devint eu quelque sorte contagieux et 
%suscita parmi la jeunesse le même genre d'enthousiasme 
qu'à d'autres époques ont pu produire la gloire militaire 



eu les débats passionnés de la politique. Vous avez lu, 
sans doute, ou vous lirez, car elle en vaut la peine, l'his- 
toire de Thomas Flatter, ce petit pâtre du Valais, qui de- 
vint professeur distingué à Bâle et l'un des auxiliaires les 
plus actifs et les plus dévoués "de la Réformation. Que 
4'efforts et de souffirances pour arriver à ce résultat! Pen- 
dant nombre d'années. Flatter exerça le métier de cordier 
pour gagner sa vie, et c'était revêtu de son tablier de tra- 
vail qu'il allait le soir donner une leçon d'hébreu à des étu- 
diants, venus quelquefois de fort loin pour l'entendre. Plus 
tard, il se fit imprimeur, et dans cette nouvelle profession 
m affaires commençaient à prospérer très-bien, lorsque 
les magistrats de la ville de Bâle résolurent de lui confier 
Vécole du château qui dépendait d'eux et non pas de l'Uni- 
versité. Platter exerça cet enseignement avec succès pen- 
dait trente-huit années, c'est-à-dire jusqu'à l'âge de soi- 
xante-dix-neuf ans. 

Une vie pareille, si longue et si bien remplie, caractérise 
admirablement l'époque. Elle nous fait voir à l'œuvre cette 
génération robuste, énergique, ardente, qui, par son cou- 
rage et ses convictions, renouvela le monde moral. Jamais 
la puissance des idées et le secours efficace des lettres ne 
se manifestèrent d'une manière plus éclatante. Les réfor- 
Bttateurs comprirent et surent employer au profit de la foi 
cette arme toute spirituelle. Luther, Calvin, Zwingli et 
leurs disciples ne dédaignèrent pas les secours qu'elle pou- 
vait leur fournir, sachant bien que l'éloquence, la clarté, 
le charme du style sont les meilleurs auxiliaires de la vé- 
rité. C'est par là qu'ils préparèrent le triomphe du libre 
examen auquel nous devons en définitive toutes les con- 
quêtes de l'esprit moderne, dans les sciences aussi bien que 
^ les autres domaines de la pensée. 



Vous le voyez donc, la littératare peut être bonne à ^el-^ 
que chose. Ses œuvres se conservent souvent mieux que 
les monuments de l'art, et sont beaucoup plus efficaces 
pour transmettre aux générations futures les trésors accu- 
mulés par leurs ancêtres. En effet, où se trouve aujourd'hui 
la civilisation? Ce n'est assurément pas au milieu des ruines 
de Thèbes, de Ninîve ou d'Athènes. Ces contrées de l'O- 
rient qui possèdent encore tant de vestiges du merveilleux 
développement artistique des Anciens, restent depuis des 
siècles plongées dans la barbarie, tandis que l'Europe, hé- 
ritière des traditions intellectuelles, figure en tète des na-^ 
tiens civilisées et domine le monde, quoiqu'elle en soit la 
plus petite partie. 

Mais la littérature n'est pas seulement utile comme inter- 
médiaire, elle exerce de plus une action directe sur la 
marche du progrès. Si l'histoire pouvait dévoiler les mys- 
tères des temps primitifs, nous retrouverions probablement 
à l'entrée de chaque civilisation des poètes plus ou moin» 
semblables à ceux qui, dans le douzième siècle, débutèrent 
en France par les chansons de geste. Ces premiers essais 
tiennent à la fois du poëme, du roman et de la chronique. 
Le merveilleux y joue un grand rôle, et les principales 
scènes sont des batailles où s'accomplissent de prodigieux 
faits d'armes, empruntés aux traditions de la chevalerie et 
des croisades, avec un bizarre mélange de souvenirs mytho- 
logiques ou d'événements de l'histoire ancienne plus ou 
moins altérés par leur transmission à travers les ténèbres 
du moyen âge. Au milieu de ce chaos littéraire se rencon- 
trent çà et là des traits naïfs, qui peignent bien les mœurs 
et les idées de l'époque. L'écrivain se borne à décrire sans 
ajouter aucun commentaire; mais une image semblable im- 
pressionne autrement que le spectacle même de la réalité. 
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Les passions individuelles sont moins en jea, la réflexioiat 
Tient chez le lecteur et fait son œuvre. Quand l'homme peut 
s'étudier froidement, le ridicule de ses travers ne tarde pa» 
à le frapper. On voit bientôt alors naître Tesprit critique, 
en même temps que s'éveille un certain désir de perfection 
morale. Ainsi commence le progrès, et ses premiers paa 
sont assez rapides. La comparaison des deux plus anciens, 
monuments de la prose française pourra nous en fournir 
un exemple. 

Dans le premier, qui date de 1204 ou 1210 peut-être, 
Geoflfroi de Villehardouin, H maréchau de France^ raconte 
la prise de Constantinople par les croisés dont il faisait 
partie. C'est un rude chevalier, tout bardé de fer, qui dicte, 
car il ne sait point écrire, et son récit, plein d'énergie, élo-- 
quant même quelquefois, n'offre pas trace de sentiment ni 
de curiosité ! Les pays nouveaux, les mœurs étranges, l'as- 
pect d'une capitale célèbre ne produisent sur lui aucune 
impression. Il montre la même impassibilité qu'on remar- 
quait naguère chez les ambassadeurs siamois au milieu des 
merveilles de la civilisation européenne. 

Eh bien! cinquante^ années seulement plus tard, voici 
déjà l'aimable compagnon de Louis IX, Join ville, qui, par- 
tant pour la croisade, dit au début de ses mémoires : « Je 
« n'ozé oncques tourner la face devers Jonville, de paour 
« d'avoir trop grant regret, et que le cueur me attendrist 
« de ce que je laissois mes deux enfants et mon bel chatel 
« de Jonville, que j'avoys fort au cueur. » 

Quelle différence! On sent ici le cœur humain battre sous 
la cuirasse, s'attendrir même et manifester cette faiblesse 
touchante qui forme un des éléments de sa grandeur. 
L'homme tout de métal ne m'inspire nulle sympathie. C'est 
une machine de guerre et rien de plus, tandis quachez 
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Joinville je reconnais mon semblable. Ses regrets m'émeu- 
vent, et lorsque, ensuite, û décrit avec soin les lieux qu'il 
parcourt, les mœurs et les usages de leurs habitants, et 
sème son récit de pensées fort justes sur les périls de toutes 
sortes auxquels s'exposent si témérairement les hommes, 
ce développement intellectuel et moral m'intéresse bien plus 
^ue l'impassible bravoure de son devancier. 

Parmi les causes de ce remarquable essor, qui s'accom- 
plit dans l'espace d'un demi-siècle, la littérature occupe une 
place importante. On ne saurait le nier*quand on sait quelle 
influence elle exerça sur la brillante civilisation provençale, 
trop facilement étouffée^ il est vrai, par le brutal triomphe 
du plus foft. Mais la langue d'oïl eut le bonheur de ren- 
contrer, dans le caractère national même, des obstacles qui 
ralentirent sa marche et la forcèrent d'employer d'autres 
armes que des chansons d'amour. Dès le commencement 
du quatorzième siècle, nous trouvons dans le Roman de la 
Rose l'esprit d'opposition, maniant l'ironie avec une audaée 
extrême. Jean de Mung dit, en parlant de la manière dont 
fut fait le premier roi : 



Ung grand villain entr'eulx esliireut, 
Le plus ossu de quans qa'ilz ftireat, 
Le plus corsu et le graigneur, 
Et le firent prince et seigneur. 



Voilà comment il traite le droit divin de la royauté. Quant 
aux gens d'égUse, il ne les ménage pas davantage. Vous en 
pourrez juger par les paroles qu'il onet dans la bouche de 
l'un d'eux : > 



Je suis avec les orgueilleux 

Les usuriers, les artilleux (intrigants) 
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Qui les mondains honneurs convoitent, 

Et les grans besongnes exploitent» 

Et vont qnerant les grans pitances, 

Et poorchassent les accointances 

Des paissants hommes» et les suyvent; 

Et se font povres, et se vivent ^ 

Des bons morceanlx délicieux, 

Et boivent des vins prédeulx; 

Et la povreté ilz vous preschent, 

Et les grandes richesses peschent. 

Aux grands sannes (naces) et aux trainaolx. 



Et cette hypocrisie, on s'ipagine peut-être, en lui arra- 
chant son masque, la^ dévoiler aux yeux du monde; 



Maïs tant forte est la decevance^ 
Que trop est grief l'apparcevance. 



L'illusion est si forte quil serait trop pénible d'y renon* 
cer. Molière, dans son Tartuffe, n'a pas oublié ce trait, 
lorsqu'il nous montre Orgon ne pouvant se décider à sortir 
de sa cachette qu'au dernier moment, « tant grief est l'ap- 
parcevance. » 

Ainsi, la littérature, dès son origine, plaide, bien ou 
mal, plus ou moins justement, la cause des idées, et com- 
bat toutes les entraves qui gênent l^ur essor. Elle prépara 
de cette manière les voies pour l'émancipation du seizième 
siècle, qui réagit à son tour sur la langue en lui faisant 
subir une épuration au total très-salutaire. On peut regret- 
ter, il est vrai, quelques richesses alors sacrifiées aux exi- 
gences trop rigoureuses du goût; mais les chefs-d'œuvre du 
dk-septième siècle compensent bien cette perte, et d'ailleur» 
il faut reconnaître que la clarté, la précision, l'allure élé- 
gante et simple du langage ont puissamment favorisé les 
progrès dont notre époque est si fière. Sans le concours des 
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lettres, la science n'aurait point obtenu cette popularité 
qui stimule son zèle et féconde ses travaux. Cela me parait 
certain, le style est un instrument de civilisation. Un simple 
coup d'œil jeté sur les différentes voies du développement 
humain suffira pour nous en convaincre. 

L'histoire naturelle, par exemple, ne doit-elle pas en 
grande partie à Buffon le prodigieux élan qu'elle a pris 
dans notre siècle. Si les théories de l'illustre savant sont 
aujourd'hui plus ou moins abandonnées, ses descriptions 
admirables firent naître chez beaucoup de lecteurs le goût 
d'une étude jusque-là fort peu répandue. Grâce à l'àttràit 
de son beau style, l'histoire des animaux devint l'objet de 
l'attention générale, et compta bientôt des adeptes non 
moins zélés que nombreux. 

Cette influence littéraire est incontestable, car nous la 
voyons toujours exercée par les hommes vraiment supé- 
rieurs dans le domaine des sciences. On la retrouve en 
quelque sorte à l'état de tradition, dès la seconde moitié 
du dix-huitième siècle jusqu'à nos jours , chez toute une 
école de savants, dont l'activité féconde a rendu les plus 
signalés services, et parmi lesquels figura dignement notre 
compatriote de Saussure. Elle ne fit pas défaut non plus à 
Cuvier, et contribua puissamment au succès de ses travaux. 
Mais Arago surtout nous en offre le type remarquable. D 
savait donner de l'attrait aux problèmes les plus ardus, et 
l'Annuaire du Bureau des longitudes, enrichi de ses inté- 
ressantes notices, était attendu chaque année par un public 
nombreux, avec la même impatience que peut l'être main- 
tenant l'œuvre nouvelle de quelque romancier à la mode. 

Quant aux sciences morales et politiques, il n'est pas 
» besoin d'insister sur ce qu'elles doivent à Fart d'écrire- 



XV 

C'est leur auxiliaire indispensable, c'est le levier avec le- 
quel plus d'ane fois elles ont remué le monde. 

Mais on m'objectera, sans doute, que l'influence dont je 
parle n'a pas été toujours heureuse, qu'elle a souvent pro- 
duit des résultats funestes. C'est vrai, je ne le nie pas ; 
rmstrument littéraire, de même que tous les autres, peut 
^tre employé pour le mal comme pour le bien. La morale 
n'est pas plus inhérente à la littérature qu'à la nature ou à 
Tart; elle se trouve dans l'homme, dans l'artiste, dans le 
ïttérateur. A cet ^ard, on peut bien dire que tant vaut 
l'ouvrier, tant vaut l'œuvre. Celle-ci porte inévitablement 
l'empreinte des habitudes intellectuelles de son auteur. 
L'écrivain chez qui dominent la légèreté, l'indifférence, le 
«cepticisme ou des vues systématiques, ne peut, même avec 
les meilleures intenti(ms, échapper à cette loi générale. Il 
a beau vouloir s'effacer derrière l'importance du but, sa 
personnalité éclate malgré lui. 

Voyez Jean- Jacques Rousseau. Personne, assurément, 
ne contestera son génie et la puissance de raisonnement 
4ont il était capable. Eh bien! tous ses ouvrages offrent le 
cachet des contradictions auxquelles son esprit fut en proie 
depuis le jour où, quittant la maison paternelle, il tomba 
4ans les filefe de la séduisante convertisseuse de Chambéry. 
Cette femme, émancipée à la façon du dix-huitième siècle, 
c'est-à-dire sachant allier les mœurs licencieuses aux pra- 
tiques dévotes, exerça sur lui le plus fâcheux empire. Elle 
introduisit dans la conscience de Jean-Jacques un trouble 
irrémédiable, tandis qu'elle développait trop tôt ses pas- 
sions. De là ce malaise moral dont il fut tourmenté toute 
sa vie, et qui se manifesta dans ses écrits comme dans ses 
rapports sociaux..Dès que le sentiment ou la raison essayait 
4e reprendre le dessus, le paradoxe et le sophisme venaient 
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aussitôt en étouffer la voix, en fansser les directions, m 
détruire Teffet. 

Cette lutte perpétuelle entre des instincts naturellement 
élevés, nobles, généreux, et les habitudes de l'esprit faussé 
par une corruption prématurée, explique la confusion de 
principes et d'idées qu'on rencontre dans les livres de Rous- 
seau. En général, et surtout lorsqu'il s'agit de questions im- 
portantes, Jean- Jacques plaide le pour et le contre, avec . 
la même chaleur, le même accent de conviction profonde. 
Ainsi, dans le Contrat socialj après avoir exalté les bien- 
faits de la démocratie, c'est lui-même qui nous apprend 
qu'un gouvernement pareil ne convient pas à des hommes ; 
que, pour le rendre possible et capable de produire tous 
ses excellents fruits, il faudrait un peuple de dieux. Vous 
vous rappelez, sans doute, les deux fameuses lettres sur le 
suicide, que renferme la Nouvelle Héloise. Enfin la Profes- 
sion de foi du Vicaire savoyard se termine en déclarant que 
la vie et la mort de Jésus sont d'un dieu, que l'Évangile a 
des caractères de vérité si grands, si frappants, si parfai- 
tement inimitables, que l'inventeur en serait plus étonnant 
que le héros. 

Cette espèce de maladie intellectuelle s'est malheureuse- 
ment transmise aux générations suivantes, et plusieurs des 
écrivains les plus éminents de notre époque en paraissent 
atteints d'une manière assez grave. 

Mais la littérature doit-elle être rendue responsable dés 
écarts de ceux qui la cultivent? Non, certes : il faudrait 
alors condamner l'art aussi, condamner la science, condam* 
ner tout, car, je le demande, de quoi l'homme ne peut-il 
pas faire un mauvais usage? A lui seul incombe la respon- 
sabilité. Ses passions, sa manie d!orgueilleuse révolte ne 
savent que trop se servir de toutes les formes pour atteindre 
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leur but Pureté du cœur, franchise, sincérité, voilà le véri- 
table préservatif contre les maux injustement attribués aux 
progrès des lumières. La peste morale de notre siècle, ainsi 
du reste qile de ceux qui l'ont précédé, c'est le mensonge, 
arme redoutable entre des mains audacieuses, et triste ex- 
pédient auquel recourent les timides. Si chacun sentait 
bien la nécessité d'avoir des convictions et de les soutenir 
avec courage et loyauté, les choses changeraient de face. 
Mais on trouve plus commode et plus facile d'accuser la 
littérature, de mettre sur son compte les résultats de la 
corruption sociale, dont elle sou£fre cruellement, puisqu'il 
n'en peut sortir pour elle qu'une décadence funeste. 

Deux genres littéraires, en particulier, sont l'objet de 
préventions très-répandues. Le roman et la poésie ne sem- 
blent, aux yeux d'un grand nombre, que de vains amuse- 
ments de l'esprit, futiles et même dangereux. Éveiller l'i- 
magination, cueillir quelques fleurs dans les champs de 
cette magicienne, qui peut tour à tour embellir ou décolorer 
notre existence. Quel crime abominable! Mais il faut, au 
contraire, paralyser sa puissance, afin qu'elle ne vienne 
pas à la traverse de nos intérêts ou de nos vues ambitieu- 
ses. Vite donc, étoufifez l'imagination chez vos enfants, de 
crainte qu'ils ne courent le risque d'être poètes ou d'épou- 
ser des femmes sans dot 

Malheureusement , c'est plus facile à dire qu'à faire. 
Nous ne sommes pas tout à fait les maîtres. Quand une de 
nos facultés reste atrophiée, les autres s'en ressentent, et 
le plus souvent nos efforts n'aboutissent qu'à la prédomi- 
nance excessive de celle que nous avons voulu proscrire. 
L'imagination violentée se venge en se livrant aux plus bi- 
zarres caprices, et l'on s'aperçoit trop tard que mieux valait 
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diriger son essor qae prétendre ainsi le comprimer absola- 
ment 

En définitive, qu'est-ce que le roman? Un récit fictif, 
destiné soit à reproduire quelques-unes des scèfles variées 
de la vie réelle, soit à peindre le développement de pas- 
sions ou de caractères étudiés avec soin. Pas plus donc que 
toute autre forme littéraire, il ne possède en lui-même rien 
d'immoral, et sa mauvaise réputation lui vient évidemment 
de l'abus qu'en ont fait certains auteurs peu scrupuleux. 
C'est aux romanciers et non pas au roman qu'il faut s'en 
prendre. Sans doute, les compositions de cette nature, 
quand elles sont mauvaises, peuvent faire beaucoup de mai, 
parce qu'elles trouvent des lecteurs très-nombreux. Quand 
un auteur, habile à manier la plume, exploite cette voie 
au profit d'idées politiques ou sociales, il peut exercer une 
action puissante sur la foule, c'est évident. Le prodigieux 
succès des Mystères de Paris, des Mystères du peuple et du 
Juif errant ne fut pas étranger peut-être à la révolution de 
1848. Les romans d'Eugène Sue secondèrent l'élan imprimé 
déjà par YHistoire des Girondins de Lamartine. Le talent et 
la renommée acquise donnaient à tous les deux une autorité 
très-grande. Ils remuèrent imprudemment les masses par 
des récits dramatiques et pleins d'intérêt, assaisonnés d'é- 
loquentes déclamations. L'effet, vous le savez, fut immense. 
Le romancier agitait les questions socialistes les plus palpi- 
tantes et peignait, sous de sombres couleurs, le sort des 
classes laborieuses. L'historien célébrait les vertus républi- 
caines de la Gironde, et semblait même vouloir excuser le 
règne de la terreur. Us contribuèrent activement à préparer 
le cataclysme révolutionnaire. Mais ce serait fort iiyuste de 
prétendre en accuser le roman et l'histoire. Le rôle du pre- 
mier ne consiste pas plus à soutenu* des thèses, que celui 
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de la seconde n'est d'exciter les passions. Ici, comme je le 
disais tout à l'heure, la faute appartient tout entière à l'é- 
crivain, et non pas au genre. 

A plus forte raison, cette remarque s'applique-t-elle aux 
ouvrages dont les auteurs spéculent effrontément sur l'at- 
trait du scandale. Ceux-ci choisissent de pi*éférence la 
forme romanesque, parce qu'elle oflBre un cadre élastique 
dans lequel peuvent s'enchâsser des tableaux de toutes 
sortes. Ils savent aussi que c'est un moyen sûr d'avoir beau- 
coup de lecteurs. Le roman pénètre dans toutes les classes 
de la société. Son infiuence,^ bonne ou mauvaise, réussit 
d'autant mieux qu'elle s'adresse volontiers aux faiblesses 
humaines. Laissant de côté la raison, il fait surtout vibrer 
les cordes sensibles du cœur ; il séduit, il entraine, et pro- 
cure une espèce d'ivresse qui peut avoir pour effet de trou- 
bler ou d'engourdir le sens moral. Aussi, de tous temps, les 
moralistes austères l'ont anathématisé, ce qui ne l'empêche 
pas d'être encore aijourd'hui fort en faveur auprès du pu- 
blic Mieux vaudrait, il me semble, en tirer parti, se servir 
de sa popularité si persistante au profit de bons principes 
et d'enseignements salutaires. On l'a fait, du reste, quel- 
quefois avec succès. La lecture des romans de Walter Scott 
ne peut, par exemple, produire que d'excellentes impres- 
sions, et, chez les auteurs anglais en général, cette pureté 
dé sentiment, ce respect des principes ne sont pas chose 
lare. En France, on trouve moins de retenue. Les gens de 
lettres s'y montrent davantage enclins à la licence. Mais 
pourtant d'honorables exceptions prouvent que le vrai, le 
beau, le bien y comptent aussi de nombreux admirateurs. 

Dans les deux pays, d'ailleurs, la propagande religieuse 
s'est emparée sans scrupule du roman. Elle a bien fait Une 
telle ressource peut devenir très-féconde entre ses mains. 
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Bevètas des charmes de la fiction, les conseils et les exem-^ 
pies ont meilleure chance de porter lears fruits. Ils trouvent 
du moins accès auprès d'un public plus nombreux. 

Mais c'est une tâche difficile, et, je dois le dire, les ou- 
vrages de ce genre qui paraissent portent trop souvent un 
cachet de médiocrité déplorable. L'écrivain uniquement pré- 
occupé de son but y sacrifie l'intérêt. Tantôt il se laisse 
entraîner par le désir de convaincre et fait de tous ses per- 
sonnages des prédicateurs plus ou moins fatigants. Tantôt 
il manque d'élévation, il exagère l'importance des moindres 
détails, il compromet la religion en l'appliquant mal à pro- 
pos. La niaiserie et l'ennui sont les deux écueils contre les- 
quels échouent ses tentatives. Aussi la critique a-t-elle, 
malheureusement, beau jeu pour attaquer cette littérature 
pâle, terne, monotone, quelquefois dénuée de tact et d'ob- 
servation, qui ne semble guère propre, en effet, à produire 
le résultat qu'on veut atteindre. 

Serait-ce, comme plusieurs le préteildent, un défaut in- 
hérent à la tendance morale et religieuse? Assurément non ; 
nous en avons eu la preuve, il y a peu d'années, dans le 
succès prodigieux de V Oncle Tom, et je ne sache pas que 
jamais roman malsain ait obtenu le renom universel et du- 
rable de Robinson Crusoé. On pourrait citer encore bien 
d'autres œuvres de moindre valeur, dont la portée salutaire 
n'a point empêché le succès. 

La condition essentielle ^st, je crois, que le romancier 
ait la morale en lui-même, dans sa pensée, dans les habi- 
tudes de son esprit. H faut qu'elle àomine l'action tout en- 
tière, qu'elle s'en exhale comme un parfum, et ne soit pas 
intercalée dans le récit en guise de hors-d' œuvre ou d'assai- 
sonnement. Les meilleures intentions ne suffisent point 
pour faire un bon roman ; d'autres éléments encore sont 
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indispensables. Il faut, avant tout, savoir captiver l'intérêt' 
^es lecteurs, et cela précisément importe d'autant plus 
^u'on se propose de leur offrir des exemples et des leçons 
qui risquent d'éveiller en eux la défiance. L'écrivain doit 
<5acher avec art son but dans les replis d'une intrigue bien 
.<îonduitej dont les péripéties s'enchaînent de manière à pro- 
duire l'effet voulu, sans laisser paraître la main du macbi- 
Biste. C'est ainsi que le roman peut servir la cause du bien 
«comme celle du mal, et Tinfluence désastreuse qu'il a si sou- 
vent exercée en suivant cette dernière voie, nous prouve 
quelle serait son efficacité s'il entrait dans l'autre avec le 
même talent et la même énergie. 

L'anathème lancé contre ce genre d'écrits retombe donc 
évidemment sur l'emploi qu'on en fait. Les hommes de let- 
tres, de même que beaucoup d'autres, se soucient quelque- 
fois moins de l'idée morale que de leurs intérêts matériels. 
Ils cherchent de préférence la prompte réussite que leur 
assurent l'exploitation de inauvais instincts, l'attrait du 
paradoxe et le mirage du sophisme. Ils trouvent plus facile 
^t plus lucratif de suivre le courant que de lui résister. 

Le génie seul possède la force nécessaire pour une en- 
treprise pareille, et, comme on dit vulgairement, il ne court 
pas les rues. Pour lui, d'ailleurs, la question change un peu 
d'aspect. Ses ouvrages sont destinés à lui survivre; il tra- 
vaillé en vue de l'avenir non moins que du présent, et rien 
n'est aussi durable que le bon sens. Passez en revue les 
chefs-d'œuvre de la littérature, vous y trouverez toujours 
plus ou moins marquée l'empreinte de ce cachet que ni le 
temps, ni les révolutions, ni les caprices de la mode ne peu- 
vent détruire. Chez ceux-là même qui ne s'affranchirent pas 
de l'esprit du siècle, du milieu dans lequel ils vivaient, cette 
empreinte existe çà et là et sauve le reste du naufrage. 
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Ce que je viens de dire du roman ne s'applique pas moins 
à la poésie, dont l'utilité semble plus contestée encore, parce 
que les tendances de notre époque lui sont assez contraires. 
L'essor industriel et scientifique s'accomplit tout à fait en 
dehors du domaine des sentiments. Sans être positivement 
hostile aux nobles aspirations de l'âme, il ne leur accorde 
qu'un rôle secondaire et les traite, sinon avec dédain, du 
moins avec indifférence. 

Il faut bien reconnaître aussi que nos poëtes modernes 
ont singulièrement abusé de la rêverie. Trop souvent leur 
muse ne sait guère que gémir, et tourne sans cesse autour 
d'une seule idée qui n a pas même le mérite d'être sincère; 
Au lieu d'écouter le conseil de Boileau : 

N'allez pas sur des vers sans fruit vous consumer, 
Ni prendre pour génie un amour de rimer, 

ils s'imaginent que l'art de bien tourner des vers les dis- 
pense de penser; ils méritent fréquemment qu'on leur ap- 
plique cette autre remarque du même, maître, dont, quoi- 
qu'on en ait dit, les paroles ont bien quelque valeur : 

Un auteur quelquefois trop plein de son objet 
Jamais sans l'épuiser n'abandonne un sujet. 
S'il rencontre un palais, il m'en dépeint la face ; 
n me promène après de terrasse en terrasse ; 
Ici s'ofire un perron ; là règne un corridor ; 
Là ce balcon s'enferme en un bsJustre d'or. 
U compte des plafonds les ronds et les ovales; 
Ce ne sont que festons, ce ne sont qu'astragales. 
Je saute vingt feuillets pour en trouver la fin, 
Et je me sauve à peine au travers du jardin. 

D'ailleurs la poésie ne consiste paô uniquement dans I» 
mesure et la rime. Ce n'est là qu'un de ses moyens d'ex- 
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pression. Elle peut revêtir d'autres formes. Son véritable 
siège me semble être dans Pimagination, espèce de miroir 
magique, où les objets extérieurs viennent se réfléchir aux 
yeux de l'esprit, sous des couleurs nouvelles, plus bril- 
lantes et plus harmonieuses. Ce mystérieux phénomène, 
qui s'opère en nous, oflfre comme un trait d'union entre les 
deux natures dont se compose notre être. C'est la réalité 
transformée par l'action du principe spirituel. L'artiste ou 
l'écrivain n'invente rien dans le sras absolu du mot; il 
trouve, il copie quelqu'une des innombrables merveilles de 
la création. Mais, pour nous satisfaire, pour nous impres- 
sionner vivement, l'exactitude ne suffit pas. H faut de plus y 
joindre cette beauté idéale, dont la perception accordée à 
l'homme seul constitue en quelque sorte le sceau de notre 
immortalité. 

Si le réalisme 4ans la littérature et dans l'art compte 
beaucoup d'amateurs enthousiastes, c'est que l'aptitude à 
sentir et comprendre le beau ne se rencontre pas chez tous 
également. Comme nos autres facultés, elle a besoin d'être 
développée par l'éducation, et, pour le plus grand nombre, 
certains préjugés, les circonstances matérielles ou de faux 
calculs empêchent son essor. 

Combien n'a-t-on pas répété que l'imagination est dange- 
reuse, qu'elle apporte à sa suite le trouble, le désordre, le 
malheur; que, par ses séduisantes amorces, elle entraine 
aux pliis funestes écarts. Ces reproches peuvent être fon- 
dés; je ne le nie pas. Mais condamne-t-on l'espérance, qui 
nous trompe si souvent ? Pourquoi donc oublier les bienfaits 
de l'imagination? Ses' avantages sont précieux aussi. Elle 
embellit la vie, multiplie nos jouissances^ double le prix 
des affections les plus douces et les plus nobles, enfante 
quelquefois le dévouement et l'héroïsme. Ah ! sans le charme 
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puissant de la poésie, l'existence devienckait bientôt terme 
et monotone, notre bonheur ne serait plus que le bonheur 
des bêtes. 

Or, à côté des besoins de la vie matérielle, nous en avons 
d'autres non moins impérieux pour l'homme qui possède le 
sentiment de sa dignité, qui veut cultiver les facultés par 
lesquelles le Créateur a marqué sa place au plus haut de- 
gré de l'échelle des êtres. Nous avons une âme que ne sa- 
tisfont pas toujours les recherches positives, les calculs 
rigoureux de la science, qui aspire à d'autres vérités, qui, 
lasse .parfois de ses vains efforts pour percer le mystère 
sous lequel se cache la cause des moindres phénomènes na- 
turels, éprouve la nécessité d'aller retremper son énerve, 
ranimer ses espérances, en se lançant dans le domaine de 
l'infini, ou bien en s'abandonnant avec bonheur aux fantai- 
sies brillantes de^ l'imagination. Ici, la littérature se pré- 
sente comme le développement d'un principe essentiel de 
notre être, comme l'unique expression qu'il puisse avoir, et 
si nous nous élevons au-dessus du sens étroit que l'on donne 
ordinairement à l'idée de l'utilité, nous recomiaitrons sans 
peine qu'elle s'applique à l'élément littéraire tout aussi bien 
qu'à l'élément scientifique. Sans doute, ce n'est pas précisé- 
ment l'utilité du pot au feu. Mais, tout en estimant fort 
les choses nécessaires aux premiers besoins de l'existence, 
vous ne mépriserez pas non plus celles qui servent à son 
agrément, les occupations ou les jouissances qui l'élèvent et 
l'ennoblissent. 

Oui, , la poésie est utile, car elle arrache de temps en 
temps l'homme aux détails de la vie positive, qui finiraient 
par émousse^ l'aiguillon de l'intelligence; elle favorise le 
sentiment religieux, source féconde de toutes les vertus; 
elle, vient jeter quelques rayons lumineux sur la teinte uni- 
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forme d'une existence pénible, qui doit lutter depuis le 
berceau jusqu'à la tombe contre les atteintes du découra- 
gement. C'est un trésor que nous devons garder avec vigi- 
lance, car il répand son charme consolateur sur tous les 
âges de la vie. 

Si l'époque actuelle paraît peu favorable à de semblables 
vues, ce n'est pas un motif pour les abandonner. Souve- 
nons-nous qu'elles touchent de près aux prinôipes fonda- 
mentaux de l'état social, et que, plus la liberté politique se 
développe, plus il importe de tenir haut et ferme le dra- 
peau des idées morales. 

J. Cherbuliez. 
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Œuvres complètes de Tacite, traduites en français avec une 
introduction et des notes par J.-L. Burnouf. Paris, L. Ha- 
chette et C«; 1 fort vol. in-12 : 3 fr. 50 c. 

Il y a un grand nombre de traducteurs de Tacite, Dureau-de 
la Malle, Lonandre et autres. Voici la traduction de Burnouf, 
réimprimée en un volume de 712 pages compactes, pour 3 fr. 50 c. 
On ne peut qn^être fort satisfait de voir paraître tant de traduc- 
tions à bon marché d'un auteur aussi remarquable que Tacite. 
C'est preuve qu'il n'est pas lu seulement par les érudits, mais 
aussi par tous ceux qui ont quelque goût pour les lectures histo- 
riques. Quel auteur a mieux mérité de trouver tant d'interprètes 
luttant entre eux à qui le rendra avec le plus de vérité? Avec un^ 
sirudejoûleur^ comme l'a dit Rousseau, la tâche n'est «pas facile, 
mais, plus elle est diflScile, plus elle tente, encourage et récom- 
pense les efforts. On se sent heureux quand on réussit à le repro- 
duire dans les limites où le permet sa concision de pensée et de 
style; on a de la joie à retrouver dans sa propre langue ces larges 
et magnifiques tableaux si fréquents, si saisissants dans l'original 
et qui lui ont justement mérité d'être appelé par Racine le plus 
grand peintre de l'antiquité. 

D'auteurs, quelle époque que celle dont Tacite, sans colère 
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comme sans faYenr, fait passer la vive représentation sous nos 
yeux: Auguste, s'anoonçant comme simple consul, et content, 
disait-il» pour protéger le peuple, de la puissance tribunilienne, 
puis, après s^êlre gagné les soldats par des largesses, la multitude 
par Fabondance des vivres, tous par la douceur du repos, attirant 
à lui insensiblement Tautorité du sénat, des magistrats, des lois. 
Ensuite, Tibère, adopté, associé, montré aux armées, et poussé 
par Livie à Tempire, Rome se précipitant dans la servitude, 
Tibère consolidant son pouvoir par Thypocrisie, la perfidie, et 
toutes les ruses que peuvent suggérer la défiance et la jalousie, 
Tibère, se servant de son esprit et de quelques dispositions, vraies 
ou feintes, à la générosité et à la modération, pour faire taire le 
peu de républicanisme qui avait survécu aux craintes inspirées par 
la délation, Tibère, retiré dans Capfée, docile à toutes les sugges- 
tions de Tinfâme Séjan, devenant chaque jour plus dissimulé, plus 
débauché, plus cruel, et finissant étouffé par Hacron, digne suc- 
cesseur de Séjan au prétoire. 

Le récit du règne de Caligula n'est pas venu jusqu'à nous. 
C'est une des déplorables lacunes que le temps et des accidents 
que nous ignorons ont fait subir aux manuscrits du grand his- 
torien. 

Nous n'avons même que la fin du règne de l'imbécile Claude, 
la mort de Messaline et le récit des premiers crimes d'Âgrippine 
pour porter à l'empire Tibérius Néro. 

Néron règne, moins innocent dans sa jeunesse que Racine ne 
nous l'a peint, Néron, le monstre bel-esprit, allant de crime en 
crime, d'infamie en infamie, encouragé par la bassesse des grands 
et du peuple qui en étaient venus à rendre grâces aux dieux de' ses 
forfaits. 

Néron se tue de peur. Ce récit nous manque dans Tacite. Alors 
se disputent l'empire Galba, Othon, Yitellius, princes éphémères, 
appuyés, chacun et tour à tour, sur un certain nombre de légions. 
Le Sénat, les citoyens, les lois ne sont plus rien. Le soldat est 
tout. L'empire se gagne sur des champs de bataille où les Ro- 
mains massacrent des Romains. Légions d'Espagne pour Galba, 
légions prétoriennes pour Othon, légions de Bretagne et de Ger- 
manie pour Yitellius; partout où elles passent, pillage et désola- 
tion. Bientôt an nouvel orage part et gronde de l'Orient: les 
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lëgioDs d'Asie proclament Vespasien, celles dlllyrie et de Pan- 
noDîe enabrassent sa cause, Ântonins Primas marche à leur tête 
sur ritalie» Crémone est détruite. Antonius, Domitien, Macien 
arrivent à Rome^ Yitellius périt. La capitale est traitée comme 
une ville prise d'assaut. L'empire est à Vespasien, mais l'effroya- 
ble fracas de toutes ces légions se heurtant les unes les auti*es, a 
réveillé l'esprit d'indépendance chez les peuples subjugués : les 
Gaules remuent, les Bataves se soulèvent, la Germanie leur vient 
en aide, la guerre contre l'étranger a succédé à la guerre civile... 

Et que dire de sa vigueur de pinceau ! Quelle vérité, quelle vie 
dans les détails de ces grands tableaux. Germanicus apaisant ses 
légions révoltées, sa veuve entrant dans Rome, portant dans ses 
bras l'urne funéraire de son époux empoisonné, la douleur popu- 
laire, les lâches flatteries des grands, la mort de Messaline, la 
puissance des affranchis, le meurtre d'Agrippine, le courage de 
Corbulon et de Thraséas, la déroute de Pétus en Arabie, l'in- 
cendie de Rome, la mort d'Othon, le champ de bataille de Bé- 
driac, le sac de Crémone, la honte de la seizième légion obligée 
de se rendre à Civilis. Toutes ces scènes, qui ne les voit, qui 
n'oublie la distance qui nous en sépare ? 

On a accusé Tacite de fatalisme parce qu'au commencement 
des histoires il a dit : t Non, jamais plus horribles calamités du 
peuple romain ni plus justes arrêts de la puissance divine ne 
prouvèrent au monde que, si les dieux ne veillent pas à notre 
sécurité, ils prennent soin de notre vengeance,» et parce que, dans 
les annales, au sujet de Claude devenant empereur, il a fait cette 
réflexion : t Pour moi, plus je repasse dans mon esprit de faits 
aociens et modernes, plus un pouvoir inconnu me semble se 
jouer des mortels et de leurs destinées. Certes, le dernier homme 
que la renommée, son espérance, les respects publics appelassent 
i l'empire, était celui que la fortune tenait caché pour en faire 
un prince. • 

Cette dernière citation est ta plus grave^ mais que rappelle- 
t-elle que nous n'admettions, nous peuples chrétiens ? Les jeux 
étranges de la fortune, peut-on les nier? Ne reconnaissons-nous 
pas, nous aussi, que Dieu les permet et laisse aux événements toute 
chance ouverte et tout jeu libre? Ce qu'il ne permet pas^ c'est 
que la loi morale ne trouve pas son accomplissement, cet accom^ 
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plissement parût-il tardif à notre impatience et à nos vœux. Et 
4^'est là ce que Tacite admet comme noas, tontes ses Annales et 
ses Histoires noas le disent : les calamités sont de justes arrêts de 
1^ puissance divine. La Providence ne veille à notre sécurité 
qu'en veillant à l'accomplissement de ses lois, autrement il n'y 
aurait plus ni liberté ni actions de Thomme. Que les lois morales 
soient vengées, c'est ce que la Providei\ce veut. Elle prend ce 
soin. Comment donc faire avec justice le reproche de fatalisme à 
un écrivain qui croit si absolument à la conscience 1 N'est-ce pas 
Tacite qui nous rappelle ces paroles de Tibère au Sénat : « Qae 
vous écrirai-je? comment vous écrirai-je? ou que dois-je en ce 
moment ne pas vous écrire? Si je le sais, que les dieux et les 
déesses me tuent plus cruellement que je ne me sens périr tous les 
jours, i et qui ajoute en commentaire : c Tant ses forfaits et ses 
infamies étaient devenus pour lui-même un affreux supplice. Ce 
n'est pas en vain que le prince de la sagesse avait coutume d'affir-. 
mer que, si Ton ouvrait le cœur des tyrans, on le^verrait déchiré 
de coups et de blessures, ouvrage de la cruauté, de la débauche, 
de l'injustice, qui font sur l'âme les mêmes plaies que fait sur le 
corps le fouet d*un bourreau.* Ni le trône ni la solitude ne préser- 
vaient Tibère d'avouer les tourments de sa conscience et les châ- 
timents par lesquels il expiait ses crimes, t Quel écrivain moderne 
s'est donc exprimé sur la conscience plus énergiquement. Et quel 
but cet ancien, ce païen assigne-t-il à l'histoire? « Je suis per- 
suadé, nous dit-il, que le principal objet de l'histoire est de pré- 
server les vertus de l'oubli, et d'attacher aux paroles et aux 
actions perverses la crainte de l'infamie et de la postérité. » Ce 
but>st-il moins élevé ^ue celui de tant de nos historiens moder- 
nes qui se plaisent à nous faire voir, avant tout, le jeu des partis, 
l'enchaînement des faits, et qui nous racontent tant de désordres, 
d'intrigues, de crimes, sans le moindre frémissement de colère ou 
d'horreur, comme s'ils se proposaient de faire de leur lecteurs 
des entrepreneurs d'émeutes, ou que la conscience n'existât pas 
pour eux ? 

On dit aussi que Tacite est morose, que son livre est une lecture 
pour les vieillards. Certes, ce n'est pas d'un ton léger, enjoué ou 
même indifférent qu'il pouvait raconter une aussi honteuse épo- 
que; mais, bien loin de tomber dans les couleurs foncées et 
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nombres, il se plaît à mettre en lumière, dès qu'il, le peut, le» 
bemx côtés de Thomme. Germanicus est pour lui comme un 
contraste qui le console; la douleur du peuple le touche; Pam- 
philhéâtre de Fidène s'écroule, une foule innombrable est écr;isée, 
ï peiui avec sympathie les cris et les larmes des mutilés, des 
femmes et des enfants; il dit heureux, dans un tel malheur, ceux 
qui, dès le premier instant moururent écrasés, et il ajoute : t Au 
r^te,. dans cette calamité, les maisons des grands furent ouvertes, 
00 trouva partout des secours et des médecins; et pendant ces 
premiers jours Taspect de Rome, tout morne qu'il était, fit sou- 
venir de ces temps antiques où, après de grandes batailles, les 
citoyens prodiguaient aux blessés leurs soins et leurs richesses. § 
Avec quelle émotion contenue il parle de Gorbulon, de Thraséas 
et du gendre de ce dernier, Helvidius Priscus. Comme il se plaît 
à raconter l'héroïsme de Decrius combattant seul et mourant 
platôt que de fuir; le courage d'Epicharis, vainement torturée, le 
dévouement de Sempronius Densus attirant sur lui tous les coups 
pour donner à Pison le temps de fuirt N'est-ce pas Tacite qui 
nous cite avec complaisance les traits de modération et de 
générosité de ce Tibère qu'il a plus détesté que Néron, peut-être? 
Ne sent-on pas que son âme s'épanouit quand il réserve à sa 
vieillesse le récit des règnes de Nerva et deTrajan, t rares et heu- 
reux temps, nous dit- il, où il est permis de penser ce qu'on veut 
et de dire ce qu'on pense. > N'est-il pas comme un homme qui a 
repris le pouvoir de respirer quand, au commencement de la vie 
dAgricoIa, au souvenir des persécutions qui s'étendaient jus- 
qu'aux ouvrages des esprits indépendants, il s'écrie : « Sans doute 
la tyrannie croyait par ces flammes qui dévoraieàt leurs ouvrages 
étouffer tout ensemble et la voix du peuple romain, et la liberté 
du sénat, et la conscience du genre humain. Déjà elle avait banni 
les maîtres de la sagesse et chassé en exil tous les nobles talents, 
afin que rien d'honnête ne s'offrit plus à ses regards. Certes, nous 
avons donné un grand exemple de patience ; et, si nos ancêtres 
connurent quelquefois Textrême liberté, nous avons, nous, connu 
reitrême servitude, alors que les plus simples entretiens nous 
étaient interdits par un odieux espionnage. Nous aurions perdu la 
mémoire même avec la parole, s'il nous était aussi possible d'ou- 
blier que de nous taire. • 
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Ce ne sont pas là les paroles d\in espril morose, e'esi Pépift- 
chement d^an cœar honnête qni se sent enfin délivré. 

Il est peu d'aatenrs qai poissent nous faire aimer plus sincè- 
rement la liberté et noas donner un cœar qui en soit digne. C^est 
ce qne nons faisait très-bien sentir le professeur qui, dans notre 
jeunesse, nous faisait lire Tacite; aussi son nom, dans le coeur de 
ses élèves, s'est-il nécessairement lié à celui du grand génie dont 
il nous faisait apprécier les beautés : ce professeur était H. Dq- 
villard. 

Mais n'oublions pas que c'est de Tacite que nous parions» Il 
est bien Romain, trop Romain, serions-nous porté à dire ; il est 
bien de ce peuple à qui même le doux Virgile donnait, comme 
devoir à suivre, cette maxime : 

Tu, Romane mémento 
Parcere subjectis et debellare superbes : 

Les fuperbosj c'étaient les peuples qui voulaient rester indé- 
pendants, le pareerey citait lever de larges tributs sar ceux qui 
avaient été soumis. Peut-être bien Tacite a-t-il au fond du cœar 
quelque admiration pour les Arminius, les Sacrovir, les Carac- 
tacus, les Yenusius, les Tacfarinas, les Civilis ; mais ils ne sont 
pour lui toutefois que des révoltés. Quand les légions triomphent, 
c'est pour la bonne cause; les vaincus ont été simplement rame- 
nés à la foi et aux traités. Subjuguer est le droit des grandes 
puissances. Se soustraire à leur joug est un crime. Nous connais- 
sons un peuple moderne qui ne raisonnait pas autrement. « Pour- 
quoi cherchera ébranler Fempire? Les Romains chassés (veuil- 
lent les dieux empêcher ce malheur!) que verrait-on sur la terre, 
si ce n'est une guerre universelle? Huit cents ans de fortune et 
de conduite ont élevé ce vaste édifice: qui Fébranlerait serait 
écrasé de sa chute... t 

Cette dernière parole montre cependant qu^il avait quelque 
pressentiment de ce malheur. Il n'est pas sans quelque crainte de 
ces Bretons qu'il appelle intraitables, et des Germains auxquels il 
consacre tout un livre. Ces nations transrhénanes, nous dit*il, 
snr la fin des Histoires, haïssaient mortellement Cologne, ville de 
fondation romaine, elles ne vo jaient de fin à la guerre que quand» 
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oetia cité détruite, les Ubiens seraient dispersés. § Et, dans )a 
Germanie, après avoir raconté le massacre des Bmctëres par des 
nations Yoisines, il fait cette réflexion :, c C'est une faveur parti- 
calière des dieox envers nons. Et le ciel ne nous a pas même 
envié le spectacle da combat : soixante mille hommes sont 
tombés^ non sons le fer et les conps des Romains, mais, ce qai 
est plus admirable, devant leors yeax et poar lear amasement. 
Paissent, aht paissent les nations, à défaut d'amonr poar noas, 
persévérer dans cette haine d'elles-mêmes, puisque, au point où 
les destins ont amené Tempire, la fortune n'a désormais rien de 
plas à nous offrir qae les discordes de l'ennemi. » Et plus loin, 
après avoir parlé des Cimbres : c Que de temps passé à vaincre 
la Germanie t (210 ans), et, pendant ce long période, que de 
pertes mutuelles) Ni les Samnites, ni les Carthaginois, ni les 
Espagnes, ni les Gaules, ni les Parthes eux-mêmes ne nous don- 
nèrent plus souvent de sérieux avertissements. C'est que la liberté 
des Germains est plus redoutable que la monarchie d'Arsace. Que 
peut en effet nous reprocher l'Orient, si ce n'est Grassus massa. 
cré?Mais P)acorus périt à son tour, mais un Yentidius mit l'Orient 
sous ses pieds. Les Germains, par la défaite ou la prise de Car- 
bon, de Cassius, de Scaurus, de Cépion, de Manlius, enlevèrent 
an peuple romain cinq armées consulaires ; ils enlevèrent à l'em- 
pereur Auguste Yarus avec trois légions ; et ce ne fut pas impu- 
nément que Marius leur porta do si rudes coups en Italie, Jules 
César en Gaule, Drusus, Tibère et Germanicus dans leurs propres 
f6]fers. Yinrent ensuite les prodigieuses menaces de Gains (Cali- 
pla) et leur issue ridicule; puis un repos qui dura jusqu'au mo- 
ment où, profitant de nos discordes et de nos guerres civiles, ces 
peuples forcèrent les camps de nos légions et entreprirent jusque 
sur les Gaules. Ils en furent repoussés; et dans ces derniers 
temps on a triomphé d'eux plutôt qu'on ne les a vaincus. > 

N'est-ce pas là pressentir?... 

lais ne nous oublions pas plus longtemps à ne parler que de 
Tadte, revenons à la traduction de M. Burnouf. Nous laissons 
aux professeurs de latinité à juger de son œuvre comme interpré- 
tation exacte des phrases et des mots du texte: ce que nous 
affirmons, c'est que, sauf une ou deux tournures un peu étranges 
oa obscures, ou un peu trop latines, comme : t Les légions succé* 

3 
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dant au péril, > p. 616, elle se fait lire on ne peat plas facile- 
ment, comme un vrai livre français. C'est donc un grandi service 
qae M. Bornoof noos a rendo, à nous qui ne voulons pas nous 
arrêter à peser chaque mot an poids da sanctuaire et qui ne te- 
nions qu'à renouer sans peine connaissance avec un auteur que 
nous n'avions lu que fragmenlairement dans Toriginal, mais» 
nous aimons à le redire, non sans une grande admiration. 

E. G. 



Histoire contemporaine, comprenant les principaux événements 
qui se sont accomplis depuis la révolution de 1830 jusqu'à nos 
jours^ par A. Gabourd; tome 5*. Paris, Didot trères, fils et C^; 
1 vol. in-8. 

Ce volume renferme le tableau du mouvement artistique et lit- 
téraire sous Louis-Philippe. C'est une esquisse très-rapide, mais 
intéressante de ce brillant essor dont les débuts avaient déjà mar- 
qué l'époque de la Restauration. M. Gabourd passe en revue les 
principaux produits de la pensée et de l'art dans les différents 
pays. Il fait preuve d'une connaissance approfondie des littéra- 
tures allemande, anglaise, italienne, espagnole aussi bien que 
française, et ses appréciations nous paraissent en général trës- 
remarquables. Seulement, à si courte distance, on ne peut pas 
avoir une vue d'ensemble bien juste, bien dégagée des préoccu- 
pations de l'époque. Maints auteurs dont il faut parler vivent en- 
core, et chez plusieurs d'entre eux l'âge a singulièrement modifié 
les idées. Le jugement qu'on porte d'après leurs premiers ouvra- 
ges risque donc d'être, si non complètement faux, du moins fort 
incomplet. Tel qui, dans sa jeunesse, paraissait incliner vers le 
panthéisme, professe aujourd'hui de saines et fermes croyances ; 
tel autre dont les débuts portèrent le cachet d'une foi aveugle, 
aura peut-être passé dans le camp contraire; l'âge modifie sou- 
vent les opinions soit religieuses soit politiques, et pour assigner 
la place d'un écrivain ou d'un artiste dans l'histoire du progrès 
intellectuel, il imt)orte d'embrasser toutes les évolutions de sa 
pensée. Nou^ pourrions signaler quelques erreurs de ce genre» 
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commises par M. Gabourd. Tantôt il se montre un pen trop sé- 
vère avec ceux qui heurtent sa propre manière de voir, tantôt il 
range parmi les célébrités du siècle des noms qui durent leur 
succès éphémère aux applaudissements de la camaraderie ou de 
Tesprit de secte. Mais ces légères taches sont bien compensées 
par la manière élevée et vraiment libérale dont il apprécie maints 
auteurs qui se sont distingués par leur talent non moins que par 
leurs tendances morales. Rarement on rencontre chez les écri- 
vains français une impartialité pareille, surtout à Tégard des lit- 
tératunes étrangères. Les Allemands et les Anglais en particulier 
-auront lieu d'être satisfaits de Thommage rendu par M. Gabourd 
à leurs illustrations soit littéraires soit artistiques. 



Les Alpes suisses, par E. Rambert; première série. Genève, Joël 
Cherbuliez. Paris, librairie de la Suisse romande, rue de Seine, 
33 ;1 vol. in-12 : 3 fr. 50 c. 

A ce volume on peut dire ce que Tôpffer disait à ses facéties : 
Ta, petit livre, et choisis ton monde. En effet, il n'a pas, à ce 
qu'il nous semble, grande chance de plaire, soit à cette belle dame 
parisienne qui trouvait la Suisse un vilain pays de creux et de 
bosses, soit à cet ofiScier qui disait, en face du Mont-Blanc illu- 
miné par les feux du couchant : C'est assez joli, mais cela ne 
vaut pas Versailles. Du reste, la gracieuse vignette de la couver- 
ture et le titre même disent assez qu'il s'agit de montagnes, et 
4ès les premières pages on voit que l'on aura affaire à un grim- 
peur exercé, qu'il nous promènera sur les ijflaciers, sur les som- 
mités, racontant ce qu'il a vu, ce qu'il a senti, décrivant avec le 
même soin un immense panorama, une cascade, un lac, une toaffe 
d'androsace. 11 sera suivi très-volontiers par les nombreux amis 
de la nature alpestre, tant par ceux qui projettent pour Kan pro- 
chain courses et ascensions, que par ceux qui, hélas t retenus 
4lans la plaine par Tâge ou les infirmités, adressent de loin à leurs 
bienaimées montagnes un regard d'amour et de regret. 
Ce livre n'est que le commencement d'un ouvrage où M. Ram- 
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bert 8e propose de décrire les Alpes de sod pays. Si la saite ré* 
pond au débat, od peut prédire à Paateur boD accueil et succès. 

Il De suit pas an plan régulier. Ce premier volume comprêud 
quatre morceaux qui n'ont de liaison que par leur sujet général» 
et il se termine par un appendice contenant deux fragments. L'un 
de ces fragments est destiné aux sayants savantissimes : il répond 
à un article du docteur bâlois Christ sur Torigine des plantes al- 
pines. L'autre traite de la meurtrière catastrophe du Cervin. M. 
Rambert raille, avec raison, ces bonnes gens qui voudraient que les^ 
gouvernements interdissent les ascensions périlleuses. A ce compte,, 
remarque- t-il, il faudrait mettre sous la régie de TEtat les jeux 
et les exercices corporels, afin d'interdire tous ceux qui seraient 
réputés dangereux ; ce qui irait à fin contraire, car un homme- 
maladroit et qui n'a jamais osé est menacé de bien plus d^acci* 
dents qu'un homme qui a pris soin d'assouplir son corps et de se 
fortifier contre la peur. Viennent ensuite, sur l'emploi de la corde 
dans les descentes, des considérations sur lesquelles nous lais- 
sons aux experts le soin de pr^ononcer. Mais pourquoi, envers le 
seul Anglais qui ait survécu, ce ton aigrelet, ces réticences der- 
rière lesquelles se cache un blâme. Une différence d'opinion entre 
H. Whymper et H. Rambert à propos de corde, est-ce donc un 
cas pendable ? 

Venons-en au corps de Touvrage. Dans le premier article, Fau- 
teur analyse le plaisir des grimpeurs, examine d'où vient l'attrait 
irrésistible qu'exerce sur certaines natures la vue des sommités. 
Il commence par comparer le plaisir que procurent les ascen- 
sions à celui que donne le jeu, et par déclarer que l'homme qui 
ne sait pas jouer pourrait bien n'être que la moitié d'un homme. 
A ce mot, nous nous sommes indigné, car nous avons pensé qu'ils 
s'agissait des jeux de hasard, du trente et quarante, de la roulette,, 
et nous trouvions monstrueux de rapprocher ainsi les nobles 
amants de la nature et les igncibles habitués des tripots. Mais M. 
Rambert donne à ce mot de jeu une bien autre étendue. Il l'ap- 
plique à toute action débarrassée de ce qui l'assnjettit et la res- 
serre, à toute action libre et se complaisant eu elle-même, à 
l'action sans servitude enfin. Les beaux-arts, dit-il, sont autant 
de jeux. « La religion place le jeu à Torigme et au terme de toule^ 
« chose ; elle en fait le comnâencement et la fin de l'homme : 
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f dans le paradis jonait rinnôcence, dans le ciel joueront les 
4 bienheureux. La création elle-même est un jeu de la divinité; 
c et il n'y a pas entre Thomme et Dieu de différence plus pro- 
« fonde que celle-ci : Dieu joue et Phomme travaille > (sic). Ceci 
est fort, c'est aller, pour ennoblir le jeu, un peu loin. Mais H. Ram- 
bert redescend aux petits jeux, et il fait des jeux de hasard une 
apologie qui nous étonne quelque peu. Selon lui, une ascension 
est un vrai jeu de hasard ; il développe cette idée avec beaucoup 
de verve et de vie. Ensuite il compare les ascensions aux jeux 
<M)rporels, et là, nous nous joignons à lui sans réserves. Autant 
nous blâmons les jeux de hasard « où Ton engage son pain, son 
« avenir, sa vie, » autant nous approuvons, nous aimons les jeux 
de mouvement, « libre déploiement de vie, joyeux exercice de 
< force, de promptitude, de légèreté, de coup d'œil sûr et rapide. » 
On dira des Anglais tout ce qu'on voudra : on na peut leur refuser 
une merveilleuse entente de la vie pratique et dé ses détails. Un 
Anglais, dès quinze à seize ans, voyage seul, se tire de tout. Ils 
disent que l'école où se trempent chez eux les caractères, ce sont 
les jeux de cricket et de foot-ball (ballon lancé avec le pied) dans 
lesquels, pour parer et renvoyer les dures balles de cricket et les 
énormes ballons, il faut beaucoup de présence d'esprit et d'adresse. 
Aussi les Anglais ne sont pas les plus mauvais ascensionistes. M. 
Rambert peint en quelques pages charmantes les joies que don- 
nent aux grimpeurs l'exercice et le sentiment de leur force. 

Uii autre sentiment, celui de la difficulté à surmonter, entre 
pour beaucoup dans le plaisir des excursions montagnardes. 

Dans un second paragraphe, que nous préférons beaucoup au 
premier, l'auteur dépeint la nature alpestre, non-seulement en 
ton observateur, en amateur passionné, mais encore en vrai 
poëte. Les pages dans lesquelles il décrit, et les divers aspects du 
Havecan, et la vue dont on jouit sur les hautes cimes, nous pa- 
raissent égaler les plus belles que nous connaissions en ce genre. 

Dans le second article, M. Rambert quitte les généralités pour 
nous raconter, avec beaucoup d'entrain et d'agrément, unecourse 
qu'il fit dans les Alpes glaronnaises, et où, sans le savoir, il par- 
vint au sommet des Clarides, tandis que trois membres du Club 
alpin échouèrent ce même jour dans une entreprise semblable. Il 
eut, dans cette ascension, des aventures de tout genre ; il ren- 
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coDtra six chamois^ il chevancha sur une lame de glace. Une 
grande dégringolade de pierres, dont il fut témoin, lui suggère^ 
sur rinévitable, sinon prochaine démolition des Alpes, quelques- 
unes de ces réflexions et de ces hypothèses où se complaît le 
poète, le savant; parfois les deux ne font qu'un, témoin Tauteur 
des Alpes suisses. 

Le troisième morceau est une nouvelle montagnarde simple, 
touchante et très-bien contée. Pour notre part, Rose Tonie et sou 
fils nous intéressent beaucoup plus que de beaux messieurs et de 
belles dames marivaudant le sentiment dans un hôtel somptueux. 

Le dernier article est consacré à la flore des Alpes. II intéres- 
sera surtout les amateurs de botanique. Science enchanteresse^ 
la botanique I C'est dommage seulement quMI faille la rapprendre 
de fond en comble au moins tous les dix ans. M. Rambert nous 
mène herboriser avec lui dans les forêts, les marais, les prairies^ 
sur les rochers, les pâturages, aux dernières limiles de la végé- 
tation. De quels trésors il nous fait l'inventaire, depuis le hêtre 
et le gigantesque gogant jusqu'aux miniatures qui croissent sur 
les rocs. Encore il en passe, et des meilleurs. Pourquoi, dans les 
marais, ne nous fait-il pas cueillir le gracieux Henyanthes? Pour- 
quoi, au pied des monts, ne mentionne-t-il pas TArbutus uva- 
ursi, ses mignonnes clochettes blanches bordées de rose, ses im- 
menses traînées de feuillage ? Et les Grassettes, amies des sources 
et des rocs humides? Et le bel Anthyllis montana, qui orne de 
ses épis roses le sommet de notre Salève? (— Nôtre? — Oui, 
nôtre ; il n'y a annexion qui tienne.) Et le délicieux Daphn» ' 
cneorum, qui tapisse la Sèche des Embornats, cet Eden des bota- 
nistes? Et, surtout, le magnifique Sonchus alpinus à rayons d'un 
si beau bleu? Hais qui peut tout moissonner en un pareil champ; 
si H. Rambert a oublié ces fleurs dans son livre, nous sommes 
bien sûr qu'il n'oubliera pas de les cueillir la première fois qn'i) 
les aura sous la main. Nous lui ferons un tout petit reproche. 
Pourquoi employer, en parlant des plantes, tantôt le nom vulgaire» 
tantôt le nom latin, au lieu de s'en tenir à une seule nomencla- 
ture? Ici, il donne à l'Eriophorum son petit nom de Linaigrette> 
là, il donne au Carex son nom botanique au lieu de l'appeler 
Laiche, et ainsi de suite. 

Que l'on n'aille pas au moins se figurer ce chapitre des plantes 
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alpines comme qd catalogue aride. Les descriptions sont char- 
mantes, gracieuses, poétiques ; les fleurs s'animent sous la plume 
de Tauteur; elles lui fournissent une foule de remarques piquan- 
tes, de traits spirituels, et il ne néglige pas de peindre les lieux 
où elles déploient leur beauté. Cadre et figures, tout est d'un 
travail achevé. 

Ce livre n'est pas seulement un de ceux que Ton lit avec plai- 
sir; il est de ceux que Ton relit, et que Von apprécie davantage 
encore à la. seconde, à la troisième lecture qu'à la première. 

Il est cependant une observation que nous ne pouvons nous 
empêcher de faire. Au milieu des scènes sublimes ou riantes où 
M. Rambert nous conduit, naus aimerions à entendre sortir de sa 
bouche un cri d'amour et de reconnaissance envers l'Auteur de 
ces merveilles. Il nous semble que sur les hauts sommets l'âme 
se sent plus près de Dieu. Il nous semble qu'à l'aspect de ces' 
magnifiques jardins naturels qu'étalent les solitudes des Alpes, le 
cœur éprouve le besoin de bénir Celui qui a fait les fleurs pour 
réjouir l'homme, qui a donné à l'homme la faculté d'admirer les 
fleurs. Le nom de Dieu se trouve bien quelquefois sous la plume 
de l'écrivain, mais employé étrangement. Nous en avons donné 
un exemple, en analysant le premier morceau. Plus loin, il plai- 
sante sur l'architecte paradoxal qui a dessiné le Scheerhorn. Il 
nous dit : • Il n'y a pas loin du génie qui a inventé le rosier, i 
celui dont les créations s'appellent Achille, Alceste, Hamiet. > En 
langue vulgaire, cela ne veut-il pas dire que Dieu a presque au- 
tant de génie que l'homme ? A la fin de sa nouvelle : Si le Dieu 
que prie Rose Tonie a réellement, dit-il, pitié des malheureux.... 
Ailleurs, après avoir admirablement décrit le lever du soleil, il 
prétend qu'à ce moment l'âme redevient païenne. Elle peut de- 
venir mieux que cela. 

Ces passages et quelques autres nous ont peiné. A notre époque 
de liberté, cette remarque n'est pas une accusation, ce n'est pas 
même un reproche : c'est l'expression d'un regret. W. G. 
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Adtis et devis (les leDgnes, sQiyis de rAmartigenee^ c*est-à-dire de 
la source de péché, par F. Bonivard. Genëye, impr. de J.-G. 
Fick; 1 vol. iD-8, parch. 

Les deux opuscules renfermés dans ce volume complètent la 
série des petites œuvres du prieur de St-Yictor, publiées paries 
soins de M. 6. Revilliod, eu attendant Pédition qu'il prépare de 
ses Chrpniques de Genève. Ce sont des espèces de causeries 
comme en faisaient volontiers les érudits du 16® siècle, mêlant à 
leur savoir maints propos divers et donnant cours à des réflexions 
de tous genres, sans beaucoup d'ordre ni de méthode. L'une traite 
des langues, l'autre de la source du péché. Mais Tauteur n'y brille 
pas précisément comme philologue ni comme théologien. Qu'il 
s'agisse de mots ou de croyances, la fantaisie guide sa plume et 
le sujet semble n'être là que pour fournir matière à de ^iqnantes 
digressions. Bonivard offre un type de l'instruction plas ou 
moins confuse qui caractérise celte époque. Il a l'esprit vif, l'in- 
telligence facile, la mémoire bien meublée, et se soucie assez peu 
d'approfondir les questions, pourvu qu'il en puisse tirer quelque 
remarque ingénieuse, quelque saillie plaisante. Ainsi, dans les 
Advii et devis des lengues on trouve plus de traits dirigés contre 
le pédantisme que de recherches et d'études sérieuses. Quant à 
VAmartigenee, c'est une mosaïque d'anecdotes et de citations em- 
pruntées surtout aux anciens, mais où l'on ne découvre guère la 
source du péché. Le véritable mérite de Bonivard glt dans son 
style, ainsi que dans les hardiesses de sa pensée. Certainement il 
a droit d'être mis au nombre des bons écrivains du le"" siècle. Il 
manie la langue française avec une aisance rare chez les prosa- 
teurs avant Calvin, et sa verve porte le cachet de l'originalité. 
Grâce au zèle si louable de M. G. Revilliod, le prisonnier de 
Chillon aura désormais aussi sa place dans Thistoire littéraire. 
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Au Nord et au Midi, études littéraires, historiques et religieuses, 
par J. Gaberel. Lausanne, 6. Bridel ; Paris, librairie de la 
Suisse romande ; 1 vol. in-12 : 3 fr. 50. 

Uo Yoyage en Allemagne et des séjours à Weimar, léna, Berlin, 
iexa excursions dans le midi de la France et en Corse, enfin des 
souvenirs d'une longue résidence à Gènes et d'intéressantes 
remarques sur divers écrivains et prédicateurs italiens, forment 
ce volume. M. Gaberel est un bon observateur, plein de bienveil* 
lance, mais très-indépendant, qui rend compte de ses impressions 
avec beaucoup de simplicité. La droiture de cœur et la bonhomie 
allemandes lui sont particulièrement sympathiques. Il se place 
d'ailleurs au point de vue du protestantisme et cherche surtout à 
mettre en évidence les progrès intellectuels et moraux dus aux 
principes de la Réforme. L'Allemagne du nord lui fournit de 
nombreux exemples des bienfaits de celle-ci. Les mœurs, la litté- 
rature, la vie civile et religieuse en portent le cachet bien pro- 
noncé. Dans ce pays de libres penseurs, malgré le développe- 
inent quelquefois excessif du libre examen, on rencontre plus de 
vraie piété, plus d'hommes sérieux et sincères que dans la plupart 
des autres contrées. La foi n'exclut pas l'esprit libéral et Tins- 
traction très-répandue s'oppose au succès des doctrines matéria- 
listes. M. Gaberel insiste avec raison sur la supériorité morale 
qui se manifeste en général dans les écrits comme dans la con- 
duite des littérateurs allemands. Son chapitre sur le théâtre met 
bien ce fait en évidence. Au delà du Rhin, le respect de U 
famille et des principes fondamentaux de toute société se retrouve 
JQsqae dans les moindres œuvres dramatiques, tandis que de ce 
côté-ci, les meilleurs écrivains donnent trop souvent l'exemple 
du contraire. En Allemagne, Thonnéteté consciencieuse s'^unit 
presque toujours à la hardiesse des idées et lui sert en quelque 
^rte de palliatif. Les discussions où règne de part et d'autre une 
bonne foi sincère sont beaucoup moins dangereuses. Au fond 
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Tesprit allemaDd reste assez fidèle à ses croyances et les grande» 
luttes philosophiqaes ne détruisent pas chez lui le sentiment reli- 
gieux. Son patriotisme aussi se maintient malgré tant d'éléments 
propes à Taffaiblir. Si l'unité n'existe pas dans les institutions, it 
y a vraiment pour les cœurs une seule patrie allemande, chérie 
et respectée de tous. 

Dans le midi de la France, H. Gaberel visite Montpellier, Nisme& . 
et les Cévennes. C'est une excursion pastorale. H. Gaberel était 
appelé à prêcher dans la plupart des églises de cette contrée et 
fut accueilli par les habitants avec cette cordiale affection qu'ils 
ont conservée pour Genève depuis l'époque du refuge. Aujour- 
d'hui le protestantisme vit et prospère en paix sous la protection 
des lois. Hais les souvenirs des anciennes souffrances ne sont pas 
éteints ; il en reste encore trop de traces, et l'antagonisme se 
réveillerait d'autant plus facilement que l'intelligente activité des^ 
protestants excite chez les catholiques une jalousie extrême. Les 
détails que donne l'auteur sur ce point sont fort intéressants, 
ainsi que ses remarques sur le caractère et les mœurs des méri* 
dionanx. 

Les deux derniers morceaux du volume sont consacrés à la 
Corse et à' l'Italie. Dans celui-ci surtout on trouvera maints ren- 
seignements curieux sur les faits qui précédèrent la première en- 
treprise du Piémont contre l'Autriche et sur le mouvement intel- 
lectuel et religieux de l'Italie à cette époque où M. Gaberel étai^ 
pasteur de l'église protestante de Gènes. 



YOYAGEs d'un faux derviche dans l'Asie centrale, de Téhéran i 
Khiva, Bokhara et Samarcand par [le grand désert turkoman, 
par A. Vambéry, trad. de l'anglais par E. D. Forgues. Paris, 
Hachette et C«; 1 fort vol. gr, in-8, flg. : 10 fr. 

M. Arminius Yambéry est un Hongrois, très-versé dans les 
langues orientales, qui n'a pas craint de revêtir les habits et le 
rôle de derviche pour traverser tles contrées dont l'accès est 
iiiterdit aux Européens. Durant son séjour chez l'ambassadeur 
ottoman dans la capitale de la Perse, il fut en rapport avec des 
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pèlerins tartares qni, le regardant comme un effendi tore et tou- 
chés de son accaeil aimable, consentirent à l'emmener avec euxr 
poorm qa'il adoptât lear costume, leur vie misérable et leur» 
pratiques particulières. M. Yambéry se fit donc derviche, vivant 
d'aumônes et distribuant sur son passage des bénédictions, des 
prières et des amulettes. L'entreprise était fort périlleuse^ car au^ 
millieu des populations fanatiques du Turkestan la moindre im- 
prudence aurait suffi pour le perdre. Notre voyageur, couvert de 
haillons et de vermine, risqua plus d'une fois d'être trahi par la 
blaochenr de sa peau. Mais son aplomb imperturbable et sa par- 
faite connaissance des dialectes^ des pratiques religieuses et des 
versets du Coran Oissipaient aussitôt les doutes : à Bokhara, par 
exemple, où plus que partout ailleurs le danger était grave, 
M. Vambéry dut comparaître devant une assemblée d'oulémas 
chargés de l'examiner. Dès l'abord il comprit que l'épreuve 
serait rude, mais, sans se déconcerter le moins du monde, au lieu 
de répondre il interrogea lui-même en ayant soin de prodiguer 
les éloges aux saints mollahs bokbariotes si renommés pour leur 
profonde science théologique. Le stratagème réussit; une discus- 
sion très-vive s'engagea sur les préceptes de l'Islam et l'enthou- 
siasme du faux derviche qui déclarait n'avoir jamais rien entendu 
de plus admirable, même à Constantinople, obtint un complet 
succès. En deux ou trois autres circonstances non moins criti- 
ques, M. Yambéry s'en tira de même avec autant de bonheur 
* que d'audace. Il n'eut pas à souffrir d'autres maux que les priva* 
lions et les souffrances inévitables sur une route qui traverse i 
plusieurs reprises le désert. Les derviches, faisant vœu de pau- 
vreté, s'en ressentent naturellement davantage encore. Ils subi- 
rent donc les angoisses de la soif, de la faim et les plus rudes 
fatigues. Hais ce qui gênait surtout M. Yambéry, c'était la diffi- 
culté de prendre des notes sans être vu de ses compagnons, car, 
la seule présence d'un crayon entre ses mains aurait suffi pour 
le trahir. Il put en prendre seulement à la hâte quelques-unes 
daos ses rares instants de solitude. Malgré cela, son voyage offre 
beaucoup d'intérêt. On y trouve maintes observations précieuses> 
soit pour la géographie, soît pour l'histoire et la politique- 
M. Vambéry fait bien connaître ce pays barbare dont l'Angle- 
terre et la Russie semblent se disputer la possession. Les détails^ 
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qu'il donne sur Tétat actuel du Torkestan montrent combien 
«ette conquête serait utile au point de vue de la civilisation, pour 
mettre fin à Tatroce brigandage dont TAsie centrale est le tbéâtre 
perpétuel. Devant Timpuissance constatée de la Perse, il n'y a 
que rénergie européenne qui puisse accomplir une œuvre pa- 
reille que réclament les plus simples notions de justice et d'ba- 
manité. Les avantages qu'en retirerait le commerce paraissent 
non moins incontestables et, que ce soient les Anglais ou les 
Russes qui s'en chargent, on doit former des vœux pour leur 
succès. 



Histoire de saint Louis, par Félix Faure. Paris, Hachette et C", 
2 vol in-8 : 15 fr. 

De tous les rois de France, Louis IX est bien celui dont la 
renommée a résisté le mieux aux investigations des historiens 
modernes. Ce prince ne fut assurément pas sans défauts. Sa piété, 
plus fervente qu'éclairée, lui suggéra quelquefois des actes de fa- 
natisme, et le conduisit à sacrifier beaucoup d'argent et beau- 
<;oup d'hommes en de malheureuses croisades où lui-même 
perdit la vie. S'il partageait à cet é£;ard les préjugés de son temps, 
on trouve du moins chez lui le sentiment religieux trës-sincére, 
accompagné d'un esprit ferme, juste et droit. De là vint le cachet 
4e supériorité qui distingue la plupart de ses institutions. Il 
voulait réellement le bien de ses sujets et ne craignit pas d'entre- 
prendre maintes réformes utiles au risque de mécontenter la 
noblesse ou même le clergé. Louis IX d'ailleurs se niontrait aussi 
politique habile, sachant mettre à profit le respect universel 
qu'inspirait son caractère. L'honnête homme, tel que nous le peint 
Joinville, remplissait ses devoirs de roi avec autant de scrupules 
que ceux de la vie privée. Malgré sa dévotion outrée il fit preuve 
4]'humanité vis-à-vis des Juifs, et tout en leur interdisant l'usure, 
ne les dépouilla ni de leurs biens ni de leurs temples. M. F. 
Faure cite beaucoup d'autres preuves de la sagesse qui dictait eo 
général sa conduite. C'est cependant un historien consciencieux 
et très-impartial. Il ne cherche point à justifier les croisades, non 
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S qae les usages barbares eo yigaenr alors, mais sait tenir 
compte de la différence des époques» dans Tappréciation de faits^ 
qu'on aurait tort de yonloir juger an point de vue des idées mo- 
deroes. Le mérite de Louis IX éclate surtout lorsqu'on le compare 
w% souverains qui le précédèrent ou le suivirent. C'était par ses 
lumières et ses tendances un honune tout à fait exceptionnel 
))our le 13* siècle, où d'épaisses ténèbres régnaient encore jusque 
Sans les rangs de la hiérarchie romaine. Ses innovations intro- 
doisirent daus les lois des principes de justice et d'équité dont, 
avant lui^ nul ne se souciait et qui ne triomphèrent que très à la 
longue des habitudes contraires si profondément enracinées dans 
mœurs. Aussi fut*il en quelque sorte canonisé par la recon* 
laissance populaire plutôt que par l'église, aux usurpations do 
aquelle il s'était opposé souvent. 

Le remarquable travail de M. Faure met bien en relief le» 
)el]es et nobles qualités de Saint-Louis, sans dissimuler non plus- 
ies travers. L'excès du zèle religieux le jeta dans la folie des croi- 
tades, et les désastres d'une première expédition ne l'empêché- 

lût pas d'abandonner de nouveau son royaume pour aller 
rouver la mort sur le rivage africain, après avoir vu ses gens 
iécimés par les Sarrasins et la dyssenterie. 

« Ainsi finit, > dit H. Faure, c sur une terre étrangère où, l'avait 
Conduit son dévouement (qu'on peut trouver peu éclairé aujour- 
d'hui, mais qui n'en est pas moins touchant) aux grands intérêts 
Ue l'humanité, pleuré par ses proches, par l'armée, par son 
peuple entier, ce noble roi dont pas une action, pas une pensée, 
dorant un règne de quarante-quatre ans, n'eut d'autre objet que 
bien de ses sujets. Son règne, basé sur le respect du 
droit, laissa les traces les plus profondes dans notre pays et 
jdans tout le monde chrétien. En même temps qne saint Lovis 
préparait et rendait inévitables les changements sociaux et poli» 
tiques qui fondèrent la société moderne, ses vertus sacraient aux 
jeux des hommes la royauté qui devait être l'instrument de cette 
longue révolution. Cette révolution, comme toutes les révolu- 
tions, eut ses violence^ et ses misères, ses repentirs et ses résis- 
tances. Pour qu'il en fût autrement, il faudrait que les princes 
comme saint Louis vécussent assez pour accomplir eux-mêmes 
jusqu'au bout les réformes qu'ils ne peuvent qu'entamer dans 



^0 RELIGION, PHILOSOPHIE, 

Tespace d'one vie ordinaire. Alors on ne sentirait pins que le» 
bienfaits des révolutions, ou plutôt la révolution ne serait plus; 
«Ile s'appellerait le progrès qui, suivant un cours régulier et pai- 
sible, ne serait qu'un continuel soulagement des peuples. § 

Ces paroles finales indiquent parfaitement Pesprit dont Fauteur 
6st d'un bout à Tautre animé. Il s'efforce de présenter les faits 
«ous leur véritable jour, et Taperçu, qu'il donne en commençant, 
des règnes de Philippe-Auguste et de Louis VIII, fait bien ressor- 
tir, par le constraste, la bienfaisante influence de Louis IX. Son 
4ivre, plein de détails curieux, de citations et de notes qui prou- 
vent combien les recherches de Técrivain ont été fructueuses, 
offre une lecture très-captivante. Nous n'hésitons pas à le ranger 
^u nombre des meilleurs produits de l'école historique actaélle. 



ÉVANGILE d'une grand'mère, par M"' la comtesse de Ségur, illustré 
de 30 gravures sur bois. Paris, Hachette et €»• ; 1 fort vol. 
gr. in-8. 

U^^ la comtesse de Ségur raconte à ses petits-enfants la vie de 
Jésus et leur explique sa doctrine. Ce sont des entretiens fami- 
liers dans lesquels chacun des jeunes interlocuteurs questionne, 
suivant la portée de son intelligence. La grand'mère y répond m 
interprétant avec simplicité le texte de TËvangile et ne passe pas 
•outre avant de s'être assurée que tous ont bien compris. Dans un 
enseignement pareil, il faut beaucoup de tact pour ne pas porter 
>alteinte au respect que doit inspirer la religion ; mais les notions 
acquises de cette manière agissent peut-être davantage sur le 
x^œur, en demeurant toujours unies aux plus chers souvenirs de 
l'enfance. L'essor du sentiment religieux ne saurait avoir de meil- 
leur guide que la tendresse maternelle mûrie par Texpérience, et 
ce moyen nous semble pIuseOGicace que les leçons du catéchisme, 
où trop souvent la mémoire seule est en jeu. D'ailleurs le livre 
4e Mf^^ de Ségur, destiné particulièrement à la jeunesse [catho- 
lique, porte en tête l'approbation de trois archevêques et de qua- 
tre évêques. On en conclura donc avec plaisir que le haut clergé 
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français jage bon de De point défendre aux laïques la lecture et 
i'étade des saintes Écritures. VÉvangile de la granfmbre est en 
oatre un fort beau livre d'étrennes^ orné de nombreuses gravures 
et digne à tons égards d'obtenir le plus grand succès. 



' lE LONG DU CHEMIN, pensées d^une solitaire, par H""* Blanchecotte. 
Paris, chez Tauteur, 9, rue des Grès ; 1 vol. in-8 : 3 fr. 50 c. 

L'autear de ce volume sème le long du chemin des pensées sur 
maints sujets divers, mais en général fort sérieuses. C'est un mo- 
raliste austère, qui se tient en garde contre les illusions. Il n'a 
^pendant point le ton morose ou railleur du mysanthrope, et 
^D cœur sent vivement la véritable poésie, noble, pure, élevée. 
Les tendance^ matérialistes de notre époque lui paraissent non 
moins pernicieuses qu'incompatibles avec la dignité de l'homme. 
Aussi leur oppose-t-il un spiritualisme très-décidé, bien propre 
i mettre les esprits en garde contre le joug de Topinion ou de la 
mode. L'indépendance, trop rare de nos jours, constitue en effet 
le principal élément de la vie morale, et, sans prétendre fouler 
^Qx pieds toutes les conventions du monde, on ne doit pas non 
pins s'en faire l'esclave. A cet égard, M'"« Blanchecotte donne 
4'excellents conseils qui nous paraissent frappés au coin de la 
«agesse. L'expérience et l'observation s'unissent chez elle à beau- 
coup de tact et de mesure. Ses remarques fines, spirituelles, sou- 
vent profondes et toujours pleines de bons sens, décèlent une 
droiture de jugement peu commune. D'ailleurs elle n'exagère pas 
le mal et montre la route à suivre pour l'éviter. Dans l'analyse 
-des passions surtout éclate son talent. On y retrouve la trace de 
douloureux souvenirs dont le sentiment religieux a pu seul adou- 
cir l'amertume. C'est évidemment une étude faite à l'école de la 
^affrance, mais qui n'a rien de trop personnel et semble plutôt 
dirigée par le désir de se rendre utile aux autres. La simplicité 
"du style mérite aussi des éloges, quoique l'on préférât parfois un 
peu plus de concision. Le volume de M'"<' Blanchecotte se recom- 
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mande non moins, du reste, par la fermeté des principes qae par 
la vigueor de la pensée. 



Bulletin de rinstitat national genevois; tome XIII: Usages et 
jarisprudence con lumière du canton de Genève, par A. Flam- 
mer. Genève, Georg; 1 vol. in-8 : 5 fr. 

Dans tons les pays, à côté des dispositions légales, il existe cer- 
tains usages consacrés par le temps, que le législateur n'a pu 
comprendre dans son travail, mais dont les tribunaux tiennent 
compte et qui servent aussi quelquefois de base aux règlements 
de police et de voirie. C'est ce qu'on appelle la jurisprudence 
coutumière. A Genève, celle-ci n'a point été détruite par Tintro* 
duction du code civil français, des usages antérieurement établis 
se sont maintenus, autant du moins qu'ils n'étaient pas incompa- 
tibles avec les principes de la législation nouvelle. Ils concernent 
surtout les. rapports entre propriétaires voisins, l'aménagement 
des bois, les baux et le louage des services, puis quelques autres 
points divers peu détaillés dans le code. Ces us et coutumes in- 
téressant tout le monde, M. Flammer a pensé faire une chose 
utile en les publiant sous la forme la plus accessible, c'est-à-dire 
coordonnés avec soin et rédigés dans un langage simple et clair. 
Son ouvrage nous semble répondre parfaitement au but qu'il se 
propose d'atteindre. C'est un recueil très-bien fait, dont l'exé- 
cution demandait beaucoup de recherches et des connaissances 
juridiques assez étendues. Il est digne à tous égards du même 
succès qu'ont obtenu les deux volumes déjà publiés par le môme 
auteur sur les lois civiles et commerciales et sur les lois pénales 
du canton de Genève. 
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Le MÉDECIN du corps et de l'âme, par A. Vermeil. Lausanne, G. 
Bridei; Paris, librairie de la Saisse romande; 1 fort vol. in-12 : 
3 fr. 75 c. 

Le bat de cet ouvrage est de combattre l'incrédulité. L'auteur 
se préoccupe de V&me et non du corps, mais il met ses leçons et 
ses conseils dans la bouche d'un médecin dont l'autorité lui pa- 
rait devoir être grande auprès des malades. En effet, celui-ci peut 
exercer une influence très-salutaire s'il sait profiter des occasions 
favorables pour faire entendre des paroles de foi^ d'encourage- 
meot et de consolation. Aux prises avec la souffrance, l'homme 
sent davantage le besoin de se rapprocher de Dieu. Devant les 
approches de la mort^ l'orgueil perd son assurance, le doute de- 
vient une angoisse intolérable^ on prête volontiers l'oreille à des 
enseignements qui jusque-là semblaient tout à fait stériles, ou 
môme n'excitaient que la moquerie. M. Vermeil estime, avec rai- 
son, que la piété vivante unie au talent chez le médecin peut 
rendre les plus précieux services. Quelques bonnes paroles, dites 
à propos, font souvent plus de bien que toutes les recettes phar- 
maceutiques, et leur effet moral surtout peut avoir d'immenses 
résultats. Mais une œuvre pareille exige beaucoup de prudence 
et de tact : Le docteur ne doit pas prêcher ni se livrer à des dis- 
cussions théologiques. C'est ce que M. Vermeil semble avoir un 
pea trop oublié. Dans son livre, les interlocuteurs dissertent sa- 
vamment sur divers points en litige parmi les chrétiens eux- 
mêmes, tels que le péché originel, la prédestination, l'éternité 
des peines, etc. Ils professent l'orthodoxie la plus rigoureuse, et, 
quel que soit le mérite d'une semblable controverse, on aimerait 
mieux voir la religion se présenter sous on autre aspect auprès 
da lit des malades. L'auteur ne risque-t-il pas de manquer le 
bat en voulant inculquer de prime abord aux incrédules des con* 
viciions formées chez lui par l'étude approfondie et continuelle 
des saintes Écritures? 



a SCIENCES ET ARTS. 



AClCnrCl» RT ilRT9«. 



Thérapeutique de la pbthisie palmoDaire basée sur les iDdica- 
lions, on Part de prolonger la vie des phtbisiqnes par les res- 
sources combinées de l'bygiène et de la matière médicale, par 
le D* J.-B. Ponssagtives, professeur à la Faculté de médecine de 
Monipellier. Paris, J.-B. Batilière et Bis; 1 vol. in-8 : 7 fr. 

Ce titre inspire d(^jà la confiance en montrant cbez Fauteur une 
modestie peu commune. Il parle, non pas de guérir les pbthi- 
siques, mais seulement de prolonger leur vie. En effet, dans la 
plupart des maladies, le rôle véritable du médecin ne va guère 
au delà. Pour ce qui concerne particulièrement la pbthisie, que 
de recbercbes, de travaux et d'études, sans qu'on ait pu diminuer 
les ravages du flf^au qui décime les populations. Les trailés savaDLs 
sur cette matière abondent, et cbaque auteur cite à l'appui de sa 
tbèse des cas de guérison, mais l'impitoyable statistique prouve 
que la maladie n'en sévit pas moins avec une intensité croissante. 
L'affection tuberculeuse est essentiellement béréditaire et se ma- 
nifeste quelquefois aussi cbez des sujets nés de parents scrofulenx. 
On peut d'autant moins remonter à sa cause première qu'elle 
saute assez souvent plusieurs générations pour^ ensuite, reparaître 
tantôt dans l'une tantôt dans l'autre des diverses branches de la 
mênoie famille. Ce n'est qu'une prédisposition latente jusqu'à ce 
que se présentent les circonstances nécessaires au développement 
de la maladie.^ Or, devant les progrès de celle-ci, le médecin se 
trouve trop 'souvent réduit à l'impuissance. Tout ce qu'il penl 
faire» c'est d'en ralentir la marche, et même l'efiBcacité des pal- 
^liatifs dépend de conditions encore très-mal connues. M. leD' 
Fonssagrives en conclut qu'on doit ici recourir à la médecine 
préventive. Soulager le malade, rendre les crises moins violentes, 
calmer la souffrance lui parait plus sage que de poursuivre une 
guérison impossible, par des remèdes qui risquent de produire 
l'effet contraire. C'est à ce point de vue qu'il examine les spéci- 
fiques proposés pour le traitement de la pbthisie. Son savoir et 
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sa longae expérience lai permettent d'apprécier avec beaucoup de 
jQstesse les avantages et les inconvénients de chacnn d*enx. Il ne 
les proscrit pas absolument, mais cherchée bien faire comprendra 
le genre d'efficacité qu'on peut en attendre et leur préfère ton- 
joars les mesures hygiéniques, autant du moins qu'elles sont en- 
core applicables. Celles-ci, par exemple, offrent, sans nul doute, 
le meilleur moyen de combattre la prédisposition héréditaire. Une 
bonne éducation physique, des soins vigilante, un régime propre 
à maintenir l'équilibre des forces vitales, de salutaires habitudes 
contractées dès le bas âge, la tempérance dans le travail comme 
dans les plaisirs contribuera certainement à diminuer les chances 
de l'affection tuberculeuse. Le développement régulier de l'en* 
semble réagit contre Tinfluence du principe héréditaire. SMl ne 
le détruit pas, du moins il en paralyse l'essor durant la période 
où son action présente les plus graves dangers. Quand la phthisie 
s'est déclarée, l'hygiène offre encore de précieuses ressources. On 
sait, par exemple, combien la douceur et l'égalité constante de 
certains climats sont favorables aux malades, surtout s'ils y joignent 
les conditions d'un régime bien entendu. L'hygiène soutient leur 
existence, la prolonge et la rend moins pénible. Ces avantages, il 
est vrai, ne profitent guère qu'aux riches, car les hommes qui 
vivent de leur travail ne peuvent se déplacer ainsi. Mais pour ces 
derniers, l'hygiène a d'autant plus d'importance comme préser- 
vatif, et s'ils comprenaient mieux les bienfaits de la tempérance, 
de la propreté, de l'exercice, d'une nourriture saine, etc., sans 
nul doute leurs enfants seraient moins exposés aux ravages du 
Béat. H. Fonssagrives insiste fortement sur ce point capital et le 
Mgnale à l'attention de tous, c Le courant, dit-il, qui s'opère au- 
jourd'hui du sillon vers l'atelier, remplacé par un courant inverse ; 
la campagne repeuplée au détriment des grandes villes, ces four- 
milières malsaines; les ouvriers retrouvant dans de meilleurs 
logements Fair et la lumière dont ils ont besoin ; les excès tenus 
en bride par un degré plus avancé de moralisation et aussi de 
culture intellectuelle ; le mariage ramené à ses conditions natu- 
relles et salutaires dont il s'écarte tons les jours, etc., que tout 
cela s'accomplisse dans une mesure quelconque, et certainement 
la phthisie diminuera. » Tel est le but auquel doivent tendre les 
efforts publics et privés, plutôt que de poursuivre une guérison 
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impossible. L'auteur estime, en effet, que « la phthLsie n'est pa^ 
guérissable dans le sens absolu du mot.... Un phthisiqne réputé 
guéri est et demeurera un valétudinaire, obligé par cela même i 
une hygiène assidue. Il n'y a pas de spécifiques de la phthisîe, et 
leur recherche est vaine ou intéressée : Nous ne guérissons pas la 
phthisie, nous la pansons. * Cette conclusion franche et loyale, 
qui s'appliquerait également à beaucoup d'autres maladies, in- 
dique bien quels éminents services l'art médical peut attendre des 
progrès de l'hygiène. Du reste, la civilisation tout entière n'y 
semble pas moins intéressée» puisque l'hygiène embrasse les 
trois éléments, physique, intellectuel et moral, dont se com- 
pose le milieu dans lequel s'accomplit le développement des so- 
ciétés humaines. 



Les Merveilles du monde invisible, par W. de Fonvielle. 
Paris, Hachette et C»; 1 vol. in-12, fig.: 2 fr. 

'C'est le monde invisible à Toeil nu que M. de Fonvielle entreprend 
de nous décrire. Il ne sort pas du domaine matériel, et s^arme 
seulement du microscope, afin de pouvoir étudier les infiniment 
petits. Que de merveilles cachées dans une goutte d'eau croupie, 
dans un globule de sang, ou dans le pollen des Qeurs et la poussière 
des ailes du papillon, et combien l'emploi des instruments d'op- 
tique agrandit le champ de nos observations ! Grâce à leur aide, le 
naturaliste découvre partout la vie; il voit se dérouler devant ses 
yeux des prodiges qui confondent sa raison. Des animalcules, dont 
plusieurs milliers groupés ensemble égalent à peine la grosseur 
d'un ciron, lui présentent un admirable organisme. La puissance 
du Créateur éclate d'une manière plus prodigieuse encore dans 
les petites choses que dans les grandes. M. de Fonvielle fait bien 
ressortir l'attrait de ce genre d'études. Son livre en inspirera le 
goût aux jeunes gens et leur offre en même temps d'excellentes 
directions pour apprendre à se servir du microscope. Après 
avoir d'abord indiqué différents objets usuels qui sont à la portée 
des commençants^ il passe rapidement en revue les trois règnes 
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de la nature dans chacun desquels Tobservateur peut trouver une 
I mine inépuisable. Un exposé des principaux résultats obtenus 
j jusqu'ici met bien en évidence les précieux services que la mi- 
croscopie est appelée à rendre, et de nombreuses figures insérées 
dans le texte en facilitent beaucoup Tintelligence. Nous regret- 
tons seulement que le style soit un peu trop ampoulé. L'enthou- 
siasme à jet continu risque de produire l'effet contraire et mieux 
vaut toujours décrire avec simplicité des merveille» qui n'ont pas 
besoin d'exagération pour frapper déjà vivement et paraître pres- 
pe incroyables. 



Guide pratique pour la culture des plantes fourragères, par A. 
Gobin ; l""^ partie : Prairies naturelles, irHgations, pâturages. 
Paris, Eug. Lacroix; 1 vol. in- 12 : 2 fr. 

Depuis bien des siècles on a reconnu l'importance des prairies. 
Déjà chez les anciens elles étaient signalées comme base princi- 
pale de toute bonne culture. Le foin sert à nourrir les bestiaux 
qui donnent le fumier nécessaire pour obtenir des moissons abon- 
dantes. C'est fort simple et facile à comprendre. Malgré cela, 
beaucoup d'agriculteurs préfèrent encore suivre les errements de 
la routine. Fumer des prairies leur semble monstrueux, tandis 
qu'ils ne reculeront pas devant la dépense quand il s'agit de cé- 
réales qui payent à peine leurs frais. Il faut donc autant que 
possible combattre un tel préjugé qui porte atteinte à l'essor de 
te prospérité nationale. Dans ce but, M. Gobin expose les meil- 
leures méthodes pour créer ou pour améliorer et entretenir des 
prairies. Ses instructions claires et pratiques s'appuient sur les 
résultats de l'expérience, car aujourd'hui de grands agriculteurs 
français sont entrés dans celte voie que suivaient depuis long- 
temps déjà l'Angleterre et là Hollande. Les plantes fourragères ne 
viennent pas indifféremment sur toute espèce de sol. Pour être 
avantageuse, leur culture demande certaines conditions, et le 
livredeM. Gobin renferme à cet égard tous les renseignements dé" 

sirables. La première partie est divisée en deux sections dont l'une 
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traite des prairies natarelles, da climat, du sol, de la végétation 
spontanée suivant la natare et la position des terrains, des irriga- 
tions, do dessèchement, de Texploitation, etc.; Tautre est consa- 
crée à la formation de pâturages permanents et temporaires. Le 
second volume renfermera tout ce qui concerne les prairies arti- 
ficielles ainsi que la culture spéciale des diverses plantes dont 
elles doivent se composer. 
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— Mittheilungen^ recueil géographique duO* A. Petermann; 
livraisons 10 et 11 de 1865. Gotha, J. Perthes ; in-i^", cartes. Les 
principaux articles contenus dans ces deux livraisons sont: 1« Des- 
cription physico-géographique de la haute Asie, par le professeur 
R. de Schlagintweit^ divisée en dix chapitres, savoir : Introduction 
historique; Système de montagnes; Topographie; Cimes et pas- 
sages; Hydrographie; Glaciers et limites des neiges; Faune; 
Flore ; Population ; Politique et Commerce. — 2« Notices géo- 
graphiques sur la partie orientale du territoire transkubanien, 
par H. J. Stebnitzky. Ce territoire, situé entre la Mer Noire, la 
chaîne du Caucase et le fleuve Kuban, appartient maintenant aux 
Russes qui peuvent l'explorer en paix depuis que les tribus cir- 
cassiennes leur sont soumises. — 3^" Relevé topographiqae de 
l'île de Crète d'après le capitaine Spratt. — 4*» Découvertes de S. 
W. Baker dans la région des sources du Nil, court aperçu de 
l'exploration, faite par ce voyageur anglais, des deux lacs Hyanza 
qu'il a nommés Albert et Victoria.— 5* Journal du voyage de Ger- 
hard Rohlf à travers le Maroc; 3* chapitre : De Karsas dans l'Ued 
Ssaura jusqu'à Ain Salah, avec une description générale de Tuât. 
Adoptant le costume et les usages turcs, M, Rohlf a pu visiter 
sans trop de périls les principales oasis du Maroc, .malgré le 
caractère perfide et barbare des habitants. Les mœurs de cette 
population lui suggèrent des inquiétudes sur Tavenir des posses- 
sions françaises en Afrique. Il ne croit pas possible d'arriver 
jamais à soumettre d'une manière durable les Kabyles du désert. 
Dans les villes, même, l'Arabe conserve toute sa haine contre les 
chrétiens, dont il adopte seulement quelques vices abjects, sans 
perdre aucun de ses féroces instincts. Suivant M. Rohlf on devrait 
se borner à coloniser fortement le littoral. — G^Les trois époques 
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de la colonisation nisj^e dans le Caacase, en 1841, 1860 et 1863, 
par H. Wenjnkou, traduit dn rosse par le D' Hœntzscbe ; données 
intéressantes qui jettent du jonr snr les progrès de la Russie dans 
ces régions dorant les dernières années. — V L'expédition alle- 
mande au pôle nord, voix pour et contre, par leD'A.Petermann; 
résumé des opinions émises à ce sujet dans les principaux or- 
ganes de la presse allemande. — 8» Notice sur H. Barth^ mort le 
25 novembre, à Tâge de 45 ans ; digne hommage rendu à la mé- 
moire de cet infatigable voyageur dont les travaux ont contribué 
puissamment aux progrès de la science géographique. 

>- Histoire de France^ par Hubault et Marguerin. Paris, Tan- 
don et G«; 1 fort vol. in-12. Les auteurs de cet ouvrage, profes- 
seurs dans les lycées Louis-le-Grand et Bonaparte, ont publié 
précédemment des Cadres d'histoire de France dont le volume que 
Dous annonçons est le développement. On y trouve, sur chaque 
question, un plan méthodique où les faits principaux sont mis en 
relief, dégagés des faits secondaires, expliqués et ramenés à 
une même formule, d'où la période tire son caractère distinctif. 
Quoique resserré dans des limites assez étroites, le récit offre de 
l'intérêt. Il porte bien le cachet national et s'attache à mettre 
surtout en relief Tunité française. La formation politique et ter- 
ritoriale, rbistoire administrative, les progrès de la langue et le 
développement littéraire y sont exposés d'une manière suffisante 
pour que les élèves en puissent comprendre la marche, et les pha- 
ses diverses. C'est un enseignement très-substantiel, puisé soit 
aux sources originales soit dans les remarquables travaux de 
Técole historique moderne. 

— Les Bardes druidiques, synthèse philosophique au XIX' siècle, 
par A. Pezzani. Paris, Didot.et G*«; 1 vol. in-12 : 1 fr. 50 c. M, 
Pezzani s'est proposé de réaliser Tidée qu'avait conçue Jean Rey- 
Daud, d'entreprendre la synthèse philosophique à notre époque, 
60 prenant pour base celle qu'avaient faite les Druides. Œuvre 
difficile, assurément, et dont le mérite ne saurait être apprécié 
que par des esprits auxquels sont familières les plus hautes con- 
ceptions philosophiques. Aussi leur laisserons-nous la tâche de 
jnger cet opuscule où règne Taccent d'une conviction profonde, 
mais qui ne s'adresse guère qu'aux initiés. Du reste, l'auteur est 
essentiellement spiritualiste et soutient ici la même thèse qu'il a 
développée dans son livre sur la pluralité des existences de l'âme. 

— Rapport sur les résultats d'une mission dans les archives d'Es- 
pagne et de Portugal, par A. Demersay. Paris, imprimerie impé- 
riale; broch. in-8 : 1 fr. Chargé de rechercher dans les archives 
de l'Espagne et du Portugal les documents relatifs à la domina- 
tion de ces deux puissances dans le Nouveau-Monde, M. Demer-r 
sey a successivement exploré les bibliothèques de Barcelone, de 
Valence, les archives des Indes à Séville, les nombreuses collec- 
tions du Portugal et la riche bibliothèque de l'Académie de l'His- 
toire à Madrid. Son rapport au ministre, quoique se bornant à la 
simple énumération des pièces les plus importantes, donne une 
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haute idée de la richesse de ces dépôts. Outre les documents re- 
latifs à Tobjet spécial de sa mission, il signale des trésors du plus 
grand prix pour Thistoire de Tlnquisition et pour celle des Jé- 
suites. C'est une mine encore à peu près inexploitée. Le seul dé- 
pouillement, par exemple, de la correspondance des gouverneurs 
des Indes exigerait que plusieurs générations de chercheurs zélés 
se consacrassent à Tétude de ces précieux matériaux. ^ 

— Dictionnaire général des sciences théoriques et appliquées, par 
Privat-Deschanel et Ad. Focillon; seconde partie. Paris, Ch. De- 
lagrave et C** ; 1 vol. gr. in-8 fig. Ce volume renferme les lettres 
D, E, F et complète la première moitié du dictionnaire qui for- 
mera deux tomes de 1100 à 1200 pages chacun. L'abondance des 
matières ne permet sans doute pas de donner en général beau- 
coup d'étendue aux articles. Cependant, toute la place nécessaire 
est accordée à ceux dont l'importa oce l'exige. Nous citerons ici, 
par exemple, les mots : Digestion ; Eléphant ; Emploi des bois ; 
Ègrenage; Elagage; Electricité; Faucon; Feuille; Fleur; Fro- 
mage; etc. Pour les autres, la précision et la clarté suppléent 
aux développements. D'ailleurs, en beaucoup de cas, des figures 
bien dessinées remplacent avantageusement de plus longues expli- 
cations. Le plan suivi par MH. Privat-Deschanel et Focillon nous 
semble répondre très-bien au but qu'ils se sont proposés d'attein- 
dre. Ils veulent surtout offrir des notions usuelles et sentent que 
leur travail, pour être vraiment utile, doit renfermer les résultats, 
les applications de la science plutôt que son enseignement. Aussi 
ne les blâmons-nous pas d'y comprendre la technologie, l'agri- 
culture, l'économie rurale et d'autres branches des arts et métiers. 
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Le Roman d'une honnête femme, par Victor Cherbnliez. Paris, 
librairie Hachette; 1 vol. in-12 : 3 fr. 50. 

Voici un titre qai n'a rien d'énigmatique. Il nous annonce que 
noQs allons assister à une lutte morale, que Thonnéte femme sera 
exposée à des tentations provenant de sa situation, de son propre 
cœar, de tous deux probablement. La passion aux prises avec le 
deYoir, c'est un beau sujet ; il a été traité mainte et mainte fois, 
mais le talent saura toujours le rajeunir, pourvu qu'il sache ga- 
goer à Phonnéte femme tentée de ne plus Tétre les sympathies 
da lecteur. 

L'héfoïne de H. Victor Gherbuliez fait en son propre nom le 
récit de son aventure ; elle adresse ce récit à un abbé^ jésuite et 
missionnaire, qui a dirigé sa jeunesse et se trouve maintenant au 
Canada. 

Isabelle de Loanne habite avec son père la terre de Louveau, 
dans une combe du Jura. Ce père est un antiquaire enthousiaste; 
il s'est fixé dans cette solitude parce^qu^l y a soupçonné l'empla- 
cement d'une villa gallo-romaine. Il ne s'est pas trompé; il est 
récompensé de ses peines par de magnifiques trouvailles. Un jour, 
entre autres, il découvre une statue de marbre qu'il croit repré- 

5 
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senter Némésis, et dont il est aassi épris qae le Puygarig de Mé- 
rimée l'était de sa Vénus. 

L'aDtiqaaire propose à sa fille de passer Thiver à Loaveau. Isa- 
belle se résigne. Elle s'ennuie fort dans cette solUade; mais le 
printemps suivant un incident vient rompre la monotonie de sa vie. 

A quelque distance de Louveau est un vieux château. Il est 
resté longten&ps inhabité ; mais un beau jour sa propriétaire, la 
baronne de Ferjeux, prend fantaisie d'y passer Tété. Cette baronne 
est une étourdie, un brise-raison. Elle se lie avec Isabelle let se 
met en tête de la marier. A cette fin, elle attire chez elle le mar- 
quis Max de Lestang, un sien neveu, beau, spirituel, qui a ea 
force succès dans le grand monde. Il vient, ce marquis, il voit Isa- 
belle; il gagne le cœur du père en dressant le catalogue dises 
livres, en les époussetant, et le cœur de la fille en lui présentant, 
dans un bois de sapin, un lis martagon qu'il est allé cueillir aa 
péril de sa vie. 

H. de Loanne donne à H. de Lestang sa fille, et, de plus, sa 
bien-aimée statue. Les nouveaux époux font un voyage en Angle- 
terre, puis reviennent à Paris. Isabelle va dans le monde ; mais 
elle ne s'y plaît guère, et dès le mois de février elle demande à 
son mari de la conduire au château de Lestang. 

Les voilà donc en Dauphiné. A sou arrivée, Isabelle trouve 
debout sur son socle, dans une galerie vitrée, la Némésis, à qui 
son père Ta confiée, comme l'eût fait un païen véritable. 

Un héritage oblige Max à s'éloigner. Pendant son absence, m 
hobereau, un ridiculegentilhommecampagnard, vient rendre vi- 
site à Isabelle. Il lui fait d'étranges confidences. 11 est amoureux 
d'une jeune veuve levantine du voisinage, qui possède une vigne 
enclavée dans ses domaines; mais cette veuve, M""^ Mirveil, l'a 
repoussé : elle a aimé M. de Lestang, elle a cru qu'il l'épouserait, 
et depuis qu'elle a vu ses espérances frustrées, elle a juré de se 
venger, et de son infidèle, et de la femme qu'il lui a préférée. 

Isabelle cherche d'abord à ne pas se laisser troubler par les dé- 
nonciations de M. de Malombré. Mais son mari, à son retour, 
irrité par des chicanes d'héritage, est beaucoup moins aimable. 
Dans une visite qu'ils font à une vieille amie, M""® d'Ëstrel, ils ren- 
contrent M"»*" MirveiL Cette jolie poupée lance des épigrammes à 
Isabelle, et finit par se trouver mal. Tandis que Max la reconduit 



HlSTOlllE. 33 

â sa voitare, M""" d'Estrel, qui a deviné qu'Isabelle est inquiète et 
jalouse, lui recommande d'étonner son mari par la. hauteur de son 
caractère et la générosité de la confiance.' C'est en Tétonnant, lui 
dit-elle, que tous le dominerez. 

Au iieu de suivre ce conseil, Isabelle laisse maladroitement 
voir à son mari la jalousie et le dépit que lui inspire M»"® Mirvéil. 
Depuis ce moment, il est tantôt froid, ironique, tantôt brusque et 
agité. Isabelle souffre, craint un malheur. Elle va conter ses 
peines à M°>« d'Estrel. Celle-ci est très-sympathique, mais c'est un 
caractère devenu presque inerte à force de résignation. Elle ap- 
prend à Isabelle que Max a revu M""* Mirveil, mais qu'elle n'a pas 
eu l^a d'être satisfaite de lui. 

Isabelle retourne chez elle; le sirocco souffle et l'oppresse. Max 
est sombre, amer. Il sort. Isabelle veut à tout prix être tirée 
d'incertitude, et projette de demander à Max une explication dès 
qu'il reviendra. Mais il tarde à revenir. Elle quitte sa chambre et 
se rend dans celle de Max. Elle y trouve deux lettres inachevées 
etbarrées. Dans l'une, Max, s'adressant à son ex-amante, Emme- 
lioe Mirveil, la traite avec la plus méprisante légèreté. La seconde 
était destinée à Isabelle; il lui disait en termes assez offensants 
qae le mariage lui pesait. Il avait rayé ce commencement de 
lettre et tracé au-dessous un monologue où il se plaignait amère- 
ment, et de sa femme, et de l'ennui qui le dévorait. Il pense à 
fair, à voyager ; mais auparavant il ira rendre visite à M*"® Mirveil. 
Il termine en disant : J'ai l'esprit aussi usé que le cœur. 

La pauvre Isabelle passe la nuit à relire ces cruels écrits et à 
méditer sur son malheur. Elle va se poster sur la galerie, près 
d\iD escalier qui conduit à l'appartement de Max. Il rentre au 
jour. Elle croit voir dans ses yeux un regard d'insulte et de défi, 
«t tombe sans connaissance. 

Elle est malade pendant quelques jours, Max ne vient point la 
voir; mais quand elle est rétablie, ils ont ensemble un entretien 
< * . après avoir criblé son mari de sarcasmes spirituels et d'in- 
j es polies, elle lui déclare qu'elle ne l'aime plus ; que uéan- 
1 ios elle vivra près de lui et restera sa femme aux yeux du 
] nde, à condition qu'elle^sera déliée de tout engagement, qu'elle 
i opartiendra, que tous deux seront libres. Il accepte. L'attitude 
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froide et haataine de sa femme excite sa cariosité; occupé à Fé- 
tudier, il ne s'ennuie plus. 

Elle va voir son père à Lonveau, et réassit à Ini cacher com- 
plètement ses chagrins. Un billet de sop mari la rappelle ; il at- 
tend des hôtes et compte snr elle poar les recevoir. Elle s'acquitte 
à ravir de son rôle de maîtresse de maison. Parmi ses hôtes il en 
est qui osent lui faire des déclarations, mais elle les reçoit avec 
hauteur. Enfin, les invités s'en vont, Max et Isabelle restent 
seuls. 

Max, un soir, montre à sa femme une lettre de M°°® Hirveil, où 
la belle Levantine demande an marquis s'il est vrai que, six mois 
auparavant, comme elle dormait dans son fauteuil, il est entré 
chez elle; qu'après s'être réveillée elle l'a vu debout, immobile, 
puis qu'il a disparu sans mot dire. Elle voudrait savoir si elle a 
' rêvé tout cela. 

La joie qu'avait sentie Isabelle en découvrant que son mari 
n'était coupable que d'intention, disparaît quand elle pense qu'il 
l'a laissée six mois dans l'erreur. Il lui dit maintenant que dans 
un moment de folie il a pénétré jusqu'à la chambre où W" 
Mirveil dormait dans un fauteuil ; qu'au moment où il allait lui 
prendre la main, le souvenir de sa femme l'a arrêté. Il implore 
son pardon ; mais au lieu de lui dire, comme la marquise d'Oc- 
tave Feuillet : Allons, venez et ne pochez plus, Isabelle lui parle 
de la manière la plus dure, la plus insultante; elle finit par lui 
déclarer qu'elle ne sait pas oublier, et a juré de ne jamais par- 
donner. 

Le lendemain, au retour d'une promenade, elle trouve un billet 
de Max lui annonçant qu'il quitte la partie ; qu'il se rend à Nîmes, 
puis à Paris, où il espère la revoir. 

Seule et désespérée, elle se consume de douleur ou plutôt de 
colère. 

M. de Malombré vient lui apprendre qu'au moment de l'épouser 
]Kme Mirveil s'est enfuie ; il se jette aux genoux d'Isabelle en lui 
disant : Vengeons- nous I Elle le met à la porte, et s'irrite contre la 
fortune qui lui offre une telle vengeance. 

Le jour suivant, elle se rend à Viviers. Devant la cathédrale, 
une terrasse domine un rocher à pic. Prise de vertige, elle se 
penche sur le parapet, avance la tête sur l'abtme, se penche plus 
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I encore.... Hais un vieax prêtre la retient par sa robe. Il devine 
I qa'elle est malheureuse, et lui adresse de bonnes et chrétiennes 
[ paroles. La seule chose qu'elle en retienne, c'est que la peur de 
; la souffrance et le suicide sont une lâcheté. 
I Nous voici arrivés à une nouvelle phase, au vrai roman de Thon- 
nête femme. 

A plusieurs reprises déjà, dans son parc, près d'un couvent de 
trappistes, Isabelle avait entrevu un beau jeune homme coiffé de 
cheveux châtains et bouclés, surmontés d*un chapeau pointu. Cet 
inconnu est même venu rôder de nuit sur la terrasse du château 
de Lestang; il a perdu là un carnet dans lequel se trouvent des 
croquis où il a essayé de faire le portrait d'Isabelle. Ce person- 
nage, c'est un jeune Corfiote nommé Arsène Dolfin. Il est d'une 
dévotion exaltée, à tel point que son précepteur français, l'abbé 
Néraud, le fait voyager pour le distraire. Mais rien n'y fait, et au 
bout de cinq ans de voyages, il est décidé à s'ensevelir à la 
Trappe. Pendant que l'abbé Néraud est retourné à Corfou pour 
annoncer à la mère du jeune homme la résolution de son iils, 
celui-ci s'établit au village de Réauville, tout près du couvent 
trappiste d'Aiguebelle. M'^'^d'Estrel, qui a connu les parents d'Ar- 
sène, l'a attiré chez elle dans l'intention de combattre ses pro- 
jets nouveaux. Mais il a gardé avec elle une complète réserve. 
Alors est venue en tête à M°*^ d'Ëstrel l'idée d'employer Isabelle 
à cette bonne œuvre; elle demande donc à sa jeune amie d'en- 
treprendre la tâche de faire abandonner à M. Dolfin le dessein 
de s'enfermer à la Trappe. Comme Isabelle se déclarait peu pro- 
pre à regagner M. Dolfin au monde en lui peignant les délices du 
mariage, il arrive en personne. A la fin de la visite Isabelle offre 
à M. Dolfin une place dans sa voilure ; malgré l'ingénuité et l'in- 
nocence du jeune homme, il donne à entendre à Isabelle, avant 
de la quitter, qu'il ne saurait la voir sans danger pour son repos. 
Isabelle, confinée dans son cbâteau par le mistral, rêve tant 
soit peu à l'aspirant trappiste. Elle voit bien qu'elle le préoccupe, 
le carnet d'ailleurs, ce carnet rouge qu'elle a soigneusement 
gardé, le lui dit de reste. Mais lorsqu'elle pense par instants que 
quelqu'un souffre par elle, sa solitude lui est moins sensible. 

Dolfin la vient voir un jour qu'elle était plus que jamais en ré- 
volte contre sa destinée. Il lui fait de longues confidences, lui 
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raconte toutes ses iodëcisions, ses combats ; il finit par lai dire 
qn'il â maintenant, pour entrer à la Trappe, une raison quHl ne 
peut iuijconfier, et s'enfuit en emportant un ruban qu'elle a laissé 
tomber. 

Là-dessus elle reçoit de M*»® de Ferjeux une lettre qui l'engage 
fortement à la rejoindre à Paris, et lui apprend que Max, retourné 
à ses iniquit'és, a des succès étonnants. 

Isabelle part pour Paris. Elle arrive, descend à l'hôtel, se fait 
conduire en fiacre jusque devant la maison où demeure Max. Elle 
descend, s'approche de la porte, s'éloigne, revient, s'éloigne en- 
core, et remonte en voiture au moment où elle aperçoit, sur le 
trottoir, son mari qui, lui tournant le dos, ne la voit pas. Elle 
comptait repartir le soir même ; mais elle laisse passer l'heure. 
Le lendemain, elle se rend chez M"»« de Ferjeux. Comme la fan- 
tasque baronne venait de renvoyer tous ses gens, Isabelle parvient 
sans obstacle jusqu'à la porte d'un cabinet où Max cause avec 
M""® de Ferjeux, Entendant qu'il traite de misères leur mésintelli- 
gence conjugale, elle s'en retourne à Leslang comme elle était 
venue à Paris. 

Quelques jours plus lard M"»® d'Estrel vient la voir, et après lui 
avoir refait la biographie de M"® Mirveil, lui annonce que ce|lte 
dame va retourner au Levant. En même temps elle lui a fait 
entendre que Dolftn aime Isabelle et n'en est pas rebuté. M™** d'Es- 
trel s'est alarmée, et elle est venue donner à M"*® de Lestang de 
fort sages conseils que celle-ci reçoit assez mal, car elle pense^ 
l'honnête femme, qu'elle est complètement libre, et que l'on au- 
rait grand tort de lui imputer à crime les faiblesses auxquelles le 
besoin de se consoler pourrait l'entraîner. 

Pendant qu'elle rêve àDolfin et cherche à croire qu'elle l'aime, 
il fait une retraite à la Trappe. Mais il en sort un beau soir, vient 
se jeter à ses pieds et lui fait une déclaration passionnée. Il a dé- 
couvert que ses aspirations vers le ciel et la retraite n'étaient 
que folles superstitions ; il n'y a de sacré que l'amour qu'il a pour 
Isabelle; son cœur est un temple, un autel, un tabernacle, et 
Dieu lui commande de vivre et de mourir pour elle. 

Elle croit à la sincérité de ses sentiments et ne s'offense point 
de son amour. S'il voulait être tout simplement un ami qui ne de- 
mandât rien et n'espérât rien.... Mais c'est un rêve, pense-t-rclle. 



HISTOIRE, 37 

Avant de se rien promettre, ils doivent éprouver leurs cœurs. 
Elle demande à Doifln de lui laisser le temps de voir clairement 
ce qu'elle veut et ce qu'elle sent. 

Dolfio se relève et lui jure d'être Tami qu'elle dit; pourtant il 
a besoin d'espërer qa'un jour... 

A ce moment (il était onze heures du soir) on entend une voi- 
ture. Isabelle renvoie Dolfin' par une porte; son mari entre par 
l'autre. 

Ce Max, qui reparait inopinément, se montre grave, mélanco- 
lique, presque doux. Isabelle Taccueille avec les sarcasmes, l'iro- 
nie^ le dédain, la hauteur dont elle a usé constamment avec lui 
depuis la fameuse soirée où elle l'a vu revenir de chez M'"^*' 
Mirveil. Lui, il continue à être le plus soumis^ le plus prévenant 
des maris. Il ne réussit par là qu'à irriter sa femme ; elle voudrait 
qu'il eût des torts. Dolfin lui écrit une lettre tendre et respec- 
tueuse qui la fait rêver. Elle regarde Némésis et semble voir en 
elle une amie qui la vengera. Tout à coup Max s'avance ; elle 
feint de dormir, puis rouvre les yeux et voit sur la figure de son 
mari une expression de terreur qai.lui arrache un cri d'effroi. 
Elle se remet, et recommence- ses éternels sarcasmes, que Max 
supporte avec une patience étonnante. 

Elle va se promener et rencontre Dolfin. Elle le malmène, puis 
s'adoucit, et apprend de lai qu'il a rencontré Max. Celui-ci cou- 
rait après la levrette d'Isabelle. Dolfin l'a rattrapée ; comme il 
s'était mis en habit de paysan pour cultiver le jardin de son hôte, 
Max, qui ne le connaît pas, lui a offert de le prendre comme aide- 
iardinier ; mais Dolfin a eu l'héroïsme de refuser. Avant de quitter 
Isabelle, il la conjure de lui écrire, et de prendre pour botte aux 
lettres le tronc d'un vieux chêne. 

Isabelle ne se lasse pas de comparer entre eux les deux hom- 
mes de qui dépend sa vie, l'un tout neuf, l'autre usé et blasé. 
Max va chasser au loup. Il n'en trouve pas, mais il reçoit de Ma- 
lombré des ver^ où le hobereau lui annonce qu'un vengeur est 
sorti pour lui d'une trappe. Le marquis est allé demander l'expli- 
cation de l'énigme à M"'<' d'Estrel. Il dit à Isabelle qu'il ne veut 
IM)iQt gêner sa liberté, mais qu'elle a tort, dans son propre inté- 
rêt, d'aimer un dévot, un apprenti moine, qui la plantera là dès 
qu'il croira voir en elle un obstacle à son salut. 
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M»«d'Estrel vient voir Isabelle; d'abofd elle lui dit que 11*^ 
Hirveil est partie. Pois elle lai parle de Max« de la visite qu'il loi 
a faîte, et de la manière dont elle a cherché à justifier Isabelle 
et Dolfin. Elle lui apprend que Max a exigé de Malombré un désa- 
veu écrit et signé de son sixain diffamatoire. Isabelle traite fort 
durement sa vieille amie et ne veut pas entendre parler de se 
réconcilier avec son mari. 

Pourtant elle a des remords d'avoir été si rude. Elle se rend 
chez M"® d*Estrel ; elle ne la trouve pas, mais elle trouve Dolfin, 
à qui M""« d'Estrel a écrit pour le conjurer; au nom de la sûreté 
d'Isabelle, de s'éloigner. Isabelle s'irrite qu'on veuille la tenir en 
tutelle, et déclare qu'elle est libre, dégagée de tous ses devoirs, 
et qu'il est temps pour elle de le prouver. 

Dolfin, là-dessus, lui propose de fuir avec elle dans une retraite 
où ils vivront ignorés du monde. Avant qu'elle ait pu répondre 
entrent Max et M"»« d'Estrel. 

Les deux homnies restent calmes ; aux excuses que lui fait Max 
de l'avoir pris pour un paysan, Dolfin réplique par une sorte de 
provocation en duel. Max répond par des railleries. Au moment 
où Dolfin va peut-être faire un éclat, entre son ancien précep- 
teur, Tabbé Néraud,qui arrive en droiture deCorfou. Après quel- 
ques mots, ils sortent ensemble ; Max sort un peu après. M°»« d'Es- 
trel fait observer à Isabelle que son mari est dévoré d'une fu- 
reur jalouse qui peut devenir dangereuse. Mais Isabelle la prie 
de ne plus se mêler de ses affaires. 

Arrivée chez elle, M"»« de Lestang voit bien, au visage de son 
mari, qu'elle touche à une crise. N'importe : elle recommence à le 
braver et à le harceler de railleries. Lui recommence à lui prou- 
ver qu'elle n'aura que des désagréments avec un amant dévot, et 
lui propose de partir avec lui pour l'Italie. Isabelle cherche à lui 
faire soupçonner qu'elle s'est donnée à Dolfin, et rappelle à Max 
qu'il a juré de la laisser libre. Là-dessus Max entre en fureur ; il 
prend son couteau de chasse et court à sa femme le bras levé. 
Elle étend la main pour écarter le couteau ; elle se blesse, son 
sang coule. Max boit ce sang, jette le couteau et s'enfuit. 

Isabelle, demeurée seule, se reproche d'avoir moins pensé à 
protéger l'homme qu'elle aimait qu'à braver et offenser l'autre. 
Elle craint pour Dolfin la fureur de Max. Ouvrant au hasard tin 
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Imre, etle y trouve l'histoire de Balaam et de son ânesse. Pais 
elle se promène de chambre en chambre, s'endort dans nn fan- 
teail, et^ en se réveillant, prend la résolution de fuir avec Dolfin^ 
pour le sauver. 

Elle lui annonce cette résolution par un billet qu'elle glisse 
dans un livre, fait du tout un paquet et part, montée sur son che- 
val Soliman. Rencontrant le âls d'un fermier, elle le charge de 
porter son paquet à Réauville et d'attendre la réponse, qu'elle 
ira chercher à la ferme. Elle pousse son cheval dans un sentier 
de traverse qui aboutit à la grande route de Montéiimart. Là, son 
cheval fait un écart et refuse obstinément d'avancer. Isabelle 
songe soudain à l'ânesse de Balaam, qui voyait devant elle range 
du Seigoenr armé d'une épée nue. Sur la route de Montéiimart, 
il n^y a ni ange ni épée, mais une voix lui crie : Impossible ! 
C'est son cœur qui lui barre le chemin. 

Elle tourne bride, elle rattrape l'enfant, mais sans se presser ; 
elle Pattéint aox dernières maisons du village, lui reprend le pa- 
quet et redescend la colline. Cependant, saisie d'une fureur 
qu'elle ne s'explique pas, elle repart au galop et arrive près de la 
maisoD habitée par Dolfin. Elle apprend là que Dolfin est à la 
Trappe ! Il est donc en sûreté. Mais Isabelle n'en loue Bieu qu'a- 
vec une inexprimable amertame. 

Eo rentrant dans la chambre, elle fond en larmes; elle décou- 
vre qu'elle n'a jamais aimé Dolfin, mais bien un fantôme qu^elle 
s'était créé. Comme elle se rend à la salle à manger, décidée à ne 
plus jouer un rôle, elle apprend que Max est parti pour un long 
voyage. 

Il lui a écrit. Dans cette lettre il lui dit qu'il l'aime plus 
qu'il ne l'a jamais aimée. Il lui démontre qu'elle agirait contre 
elt0-môme en cherchant le bonheur dans une liaison libre. D'ail- 
leurs, elle n'aura pas longtemps à attendre : Max ne se tuera pas, 
mais il est parti avec le dessein de chercher l'occasion de bien 
mourir, et de faire de sa mort une action. 

Cette lettre change tout à coup Isabelle. La voilà qui nage dans 
Ist joie. Comme son mari s'est arrêté à Yiviers, elle se dispose à 
te rejoindre, et en attendant elle écrit à M"»* d'Estrel, à M""» de 
Ferjeux, à son père, et termine toutes^ces lettres ense disant la 
plus heureuse des femmes. 
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A la nuit tombaDte paraît Dolfto ; il était si loin de la pensée 
d'Isabelle, qu'elle doit faire un effort poar le reconnaître. Après 
lai avoir avoué qu'il a confessé son secret à Tabbé Néraud, il lai 
apprend qu'à la Trappe les fantômes de la superstition se sont 
évanouis. Il propose à Isabelle de s'enfuir sur-le-champ avec lui. 
Mais elle lui reproche de ne penser qu'à lui ; elle lui montre la 
lettre de Max. A l'air joyeux d'Isabelle il comprend qu'il n'a 
rien de mieux à faire qu'à s'en aller. 

Max voit arriver Isabelle dans l'auberge de Viviers. Après une 
conversation où il lui dit qu'il compte aller chercher la mort à 
Richmond, Isabelle se jette dans ses bras en pleurant. Il ne part 



D'un couvent de trappistes, près de Toulouse, arrive plus tard 
à Isabelle un pli contenant un ruban, plus quelques lignes où 
Dolfin raconte douloureusement la victoire que Dieu, dit-il, a 
remportée sur son amour. 

M. de Loanne, en venant voir sa fille à Lestang, croit décou- 
vrir que la Némésis était une Psyché, qui, ayant voulu connaître 
ce qu'elle aimait, a tout perdu, et par bonheur tout retrouvé. On 
ne possède véritablement, ajoute l'antiquaire, *que ce qu'on a ris- 
qué de perdre. 

Isabelle est très-heureuse. Cependant elle fait quelquefois sur 
le passé des retours qui alarment, après coup, sa conscience; 
mais bientôt ses scrupules s'évanouissent dans son bonheur. 

L'abbé à qui sa relation est adressée lui répond par cinq 
maximes. La cinquième, plusieurs personnes qui sont fort loin 
d'être bornées ou ignorantes, nous ont demandé de la leur expli- 
quer;» mais nous avons été forcé de leur répondre qu'elle était 
aussi obscure pour nous que pour elles. La voici : 

« Je crois que, dans les âmes pures, et peut-être même dans le 
monde entier. Dieu n'a pas d'autre ennemi que lui-même. » 

Les autres maximes sont plus claires : 

« Je crois, dit-il, qu'on peut agir souvent contre son caractère, 
mais qu'il revient toujours dans les moments décisifs. > 

c Je crois que c'est une étrange chose qu'une femme en colère, 
mais que les mouvements involontaires de l'âme ne sont pas un 
consentement. • 
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• Je crois qn'il est sage de vouloir, mais qu'aimer est pins sûr 
encore. • 

c Je crois qu'il est des abîmes où Ton se perd, mais quMl platt 
souvent à Dieu de nous en approcher, parce qu'il n'est de vertu 
éprouvée que celle qui a vu le mal de près, et que tout ce qui 
nous aide à nous connaître est bon. • 

Bien parlé, Monsieur l'abbé. Mais tout cela peut-il s'appliquer 
à votre ancienne pénitente? En d'autres termes, tient-elle la pro- 
messe du titre? « 

Quel est le caractère d'Isabelle? Ce qui nous frappe chez 
celte élève d'un pieux missionnaire, c'est l'absence de tout prin- 
cipe^ de tout sentiment religieux. Dans ses douleurs, dans ses 
luttes, pas un cri vers Dieu, pas un regard en haut. Une seule 
fois, dans le commencement de ses chagrins, c une prière folle, » 
dit-elle, « sort de son cœur. » Que demandait-elle ? La résigna- 
tion, le courage, la force d'oublier, de pardonner, de résister au 
mal? Non, la résignation, elle la dédaigne et la méprise ; « c'est, 
penset-elle, la vertu des gens qui sont nés tout consolés. » Ou- 
blier, pardonner, elle déclare à son mari qu'elle ne sait pas ou- 
blier et a juré de ne jamais pardonner ; elle lui fait cette décla- 
ration le jour même où elle apprend qu'il s'est arrêté sur le seuil 
de rinfldélité. Les tentations, elle les recherche plus qu'elle ne les 
fuit. Elle s'établit tranquillement dans cette idée si peu chré- 
tienne et peu morale^ « que tout devoir est un contrat et que 
la trahison l'a affranchie. • « La conscience, la religion, • dit-elle, 
< ont parfois d'effrayants silences. > Cela n'est que trop vrai. Mais 
chez une femme vraiment honnête, ce silence doit-il se prolonger 
an point d'équivaloir à no complet mutisme. Est-ce du moins un 
sentiment violent et profond qui fait taire chez Isabelle la reli- 
gion et la conscience ? Point ; elle se donne, pour aimer le lan- 
goureux Dolfin, autant de peine qu^une honnête femme vulgaire 
en prendrait pour combattre un amour illicite. Où sont ces mou- 
vements involontaires de l'âme dont parle l'abbé ? Isabelle sait 
toujours bien ce qu'elle veut et ce qu'elle fait ; elle est toujours 
maîtresse d'elle-même. Dans les moments les plus critiques elle 
raisonne sur tout, elle analyse tout. C'est par calcul tout autant 
que par orgueil, qu'elle est envers son mari si hautaine, si impla- 
cable, si amère, si railleuse, si insultante. Lorsqu'elle pense à 
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aimer Dolfin, et môme à s'enfair eo sa compagnie, elle calcule 
encore, elle raisonne, elle pèse longaement le pour et le contre. 
Non, non, M. l'abbé ; ce n'est point, comme touj le dites. Dieu 
qoi approche des abîmes l'âme d'Isabelle ; cette femme téméraire 
et aventureuse, a bien mis d'elle-même, délibérément et à deux 
reprises, le pied au-dessus de Tabîmie. Est-ce par vertu qu^elle 
l'en relire? La première fois, quand son cheval s'arrête comme 
rânesse de Balaam, son cœur lui barre le chemin ; que dit ce 
cœur? On ne nous le révèle pas. La seconde fois, quand elle va 
relancer Dolfln à Réauville, elle n'est pas autrement joyeuse 
d'apprendre qu'il est à la Trappe. Tout compte fait, ne doit-elle 
pas son salut à la timidité et à l'inexpérience de Dolûn plus qu'à 
ses principes d'honnête femme? Non, nous dira-t-on ; elle le doit 
à l'amour qu'elle a conservé pour son mari, et que la lettre de 
Max lui révèle tout à coup. En ce cas, elle est trop longtemps à le 
découvrir. Si elle aimait, elle aurait dû pardonner plus tôt. Com- 
ment d'ailleurs accorder cet anâour latent avec les impitoyables 
dissections, les méprisantes analyses qu'elle faitsubir au caractère 
de Max ? Cette contradiction, que nous n'avons pas été seul à re- 
lever, provient peut-être en grande partie de la forme adoptée 
pour la narration. Si Ton nous avait communiqué un journal 
tenu par Isabelle, où seraient notées à mesure ses impressions du 
moment, ou si l'auteur avait parlé en son nom, à lui, ce défaut 
serait moins sensible. En somme, avouons-le, malgré tout son 
esprit, et elle en a prodigieusement, l'honnête femme ne nous 
inspire ni grande estime, ni vive sympathie. 

Nous lui préférons Max; il a une certaine grâce, une chevale- 
resque désinvolture qui a bien son charme. En not^s confessant 
de ce faible, nous devons nous en excuser, car Max, tout aimable 
qu'il est, n'a aucun principe ; le devoir ne le préoccupe guère et 
sa morale n'est que celle d'un homme du monde. Il se peint 
quand il dit: « Tout dépend du point de vue; tout peut se justi- 
fier; que chacun prenne conseil de son humeur. » Mais comment 
ce gentilhomme indifférent, blasé, calme, maître de lui, en vient- 
il aux coups de couteau? Pendant si longtemps il s'est contenté 
de coups de langue. Il a autant d'esprit que sa femme, et ce n'est 
pas peu dire. Ils en ont trop tous deux ; ils ne font autre chose 
que se lancer l'un à l'autre des pointes et des allusions littéraires, 
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même quand la sitoation s'y prête le moins. Ces passes d'armes se 
prolongent trop et reviennent trop souvent. 

En fait d'esprit, on voit que H. Victor Cherbuliez est en fonds, 
car il en prête même aux personnages qoMl nous présente 
comme de pauvres cervelles, M"»« Mirveil, par exemple, la pou- 
pée à voix de perruche. A cet esprit si fin, si brillant , il joint à 
an degré éminent le don d'analyser et de décrire. Il excelle sur- 
tout à peindre les tourments que s'infligent les cœurs jaloux et 
ceux qui n'ont rien de mieux à faire qu'à se regarder souffrir. La 
troisième partie de son livre, toute pleine de ces anatomies mora- 
les, nous parait de beaucoup la plus belle. Quant au style, nous^ 
ne saurions trop le louer. Que cet écrivain est bien doué t Quelle 
pureté de langage, quelle souplesse et en même temps quelle vi- 
vacité d'allures t Quçl incomparable bonheur d'expression I quelle 
profusion de traits heureux, de mots charmants, de rapproche- 
ments piquants et inattendus 1 

Osons, en terminant, dire toute notre pensée. Nous trouvons, 
et nous ne somues pas seul de cet avis, que, dans les romans de 
M. V. Cherbuliez, la fable, les aventures, les incidents, ne sont 
pas au niveau du dialogue, des descriptions, du style. Serait-ce 
impuissance de sa part? Oh! certes non. Hais peut-être abuse-Ml 
de sa merveilleuse facilité; peut-être ne prend-il pas assez au 
sérieux ses lecteurs et son œuvre. Un talent comme le sien, ce- 
pendant, impose à celui qui Ta reçu des obligations et des devoirs. 
Qa'il laisse les éphémères succès de vogue à ceux qui n'en peuvent 
avoir d'autres ; il est fait pour mieux que cela. W. 6. 



Voyage en Italie , par H. Taine ; tome 1^' : Naples et Rome. 
Paris, Hachette et C« ; 4 volume in-8» : 6 fr. 

M. Taine a visité rapidement l'Italie, et son journal de voyage 
QOQs donne les impressions d'un touriste, mais d'un touriste spi- 
ritael, instruit et sérieux. Il nous parait bon observateur, surtout 
très-indépendant. Lés admirations conventionnelles ne le do^ 
minent point. Ses jugements porteol en général le cachet de l'o- 



44 LITTÉRAT(JR£. 

riginalUé. Ce qai le frappe d'abord dans le Midi, c'est le cootrasle 
entre la nature et Thomme, Tune resplendissant de Téclat leplas 
par, tandis que Taatre semble trop soavent abâtardi par la mi- 
sère, rignorance et la superstition. Dés le débarquement Taspect 
de Civita-Vecchia donne an voyageur une triste idée de la civili- 
sation des Etats du Pape. Il trouve presque partout le cachet de 
la paresse et de la saleté. A Rome les vestiges de la puissance 
romaine l'attirent et le captivent plus encore que les pompes de 
rÉglise et les monuments de la Renaissance. Ces derniers pour- 
tant ne le laissent point indifférent ni froid. Sa manière de les 
juger a même quelque chose de très-original. Au lieu d'emboîter 
le pas des amateurs ou connaisseurs, qui croient devoir s'extasier 
devant tel édifice, tel tableau d'un maître célèbre, M. Tainerend 
compte de l'effet produit sur lui-même, sans craindre de heurter 
peut-être l'opinion reçue. Il ne se donne pas pour artiste et se 
contente d^exprimer son sentiment personnel, 6omme il le ferait 
à propos d'une œuvre littéraire soumise à sa critique. Cette fran- 
che allure nous plaît. Nous la préférons beaucoup à l'enthou- 
siasme décommande, auquel en général sacrifient volontiers les 
touristes. D'ailleurs les remarques d'un homme d'esprit et de sa- 
voir ont toujours un charme fort attrayant. M. Taine se préoccupe 
aussi des Italiens actuels, des mœurs et des idées du jour. Quoi- 
que l'optimisme ne soit pas sa tendance il signale avec espoir les 
efforts qui sont faits pour relever les études et pour instruire le 
peuple. L'université de Naples lui paraît seulement aller un peu 
trop ^ite en besogne, car les hautes abstractions philosophiques 
ne sont peut-être pas ce qui convient le mieux à des esprits en- 
core novices dans l'usage de la liberté. 

Les Italiens d'aujourd'hui rappellent, du reste, à quelques 
égards l'état du peuple français dans la période révolutionnaire. 
Ce sont les mêmes partis, les mêmes illusions, avec cette diffé- 
rence pourtant que l'anarchie i^ s'est pas encore introduite chez 
eux. Le nouveau régime ne plaît guère à la plèbe napolitaine, 
mais elle est contenue et demeure assez calme. Le péril existe 
plutôt dans Rome. De là pourra bien quelque jour sortir la tem- 
pête, parce que l'Église y domine d'une manière absolue, et com- 
prend toute l'importance de cette position qu'elle ne retrouverait 
nulle part ailleurs. Le triomphe des révolutionnaires sur ce point 
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prodHirait une crise daogerease dont oui ne saarait prévoir IMssue. 
D'un autre côté, loate espèce de compromis semble impossible. La 
présence du pape rendrait illusoire Tautorité du roi d'Italie et 
Rome n'offre point les conditions désirables pour la capitale d^un 
Etat encore si nouveau, si jeune. C'est plutôt, comme le dit H. 
Taine, « Tatelier d'un vieil artiste mal peigné , qui en son temps 
avait du génie , et qui anjourd'hai se dispute avec ses fournis- 
seurs.... En ce moment, il vit de ses débris, sert de cicérone, em- 
poche le pourboire , et méprise un peu les richards dont il reçoit 
les écus. » Pour en faire un citoyen libre, éclairé, travailleur, il 
fendrait beaucoup de temps et d'épreuves. Ainsi , quoi qu'on en 
dise, le statu quo convient-il peut-être mieux à l'essor de l'Italie. 
Il y a déjà bien assez d'autres difficultés à vaincre ; en faire sur- 
gir de nouvelles serait risquer de compromettre le succès. M. Taine 
en fournit maintes preuves dans ses observations piqaantes, mais 
en général marquées du cachet d'un esprit sérieux. Son livre of- 
fre une lecture pleine d'intérêt, et se distingue par le mérite du 
style non moins que par celui de la pensée. 



Ciel, rue et foyer, par L. X. de Ricard. Paris, Lemierre; 1 vo- 
lume în-12. — Musettes et clairons, par A. Millien. Paris, J. 
Tardieu; 1 vol. in-i2. — Genève suisse, poésies genevoises, 
recueillies à l'occasion du jubilé patriotique de septembre 1864. 
Genève ; 1 vol. in-12. 

M. L. X. de Ricard est un poëte panthéiste ou peut-être athée, 
car il se platt à Répéter que tous les dieux sont morts et que la 
nature elle-même sera vaincue à son tour par l'humanité : 

Et toi, Nature, ô mère insondable et sublime ! 
Ne te vante pas tant de ton pouvoir sacré. 
L'enfant, qu'aux premiers temps le mystère a créé, 
Tend son front lunn'nenx vers ta plus haute cime. 
Comme les autres dieux, 6 Mère ! il te vaincra : 
Embrassant du regard ta spirale infinie, 
De sommets en sommets ton fils pénétrera 
Dans Tazur incessant de l'immense harmonie. 

Ce n'est pas très -clair, mais il en ressort une donnée bien fa- 
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vorable au matérialisme. Eo effet, Taoteur s'admet ni Pimmorta- 
lité de rame, ni la vie à veoir, ni la responsabilité morale. Ai- 
mer et jouir, tel est donc à ses yeax le principal bat de la vie, et 
les fantaisies de Timagioation lui paraissent très-snpérieares aai 
enseignements de la raison et de la foi. Ses vers célèbrent la chute 
da christianisme comqae si TÉvangile ne comptait plus d'adeptes. 
Il entonne des chants de triomphe en Tbonnear d'une philoso- 
phie vague et passablement embrouillée, au fond de laquelle ne 
se trouve que le néant. C'est de l'enthousiasme à propos d'idées 
les moins faites pour en inspirer. Le poëte se croit profond pen- 
seur^ parce qu'il ose casser des vitres qui le furent souvent déjà 
sans que l'édiâce en souffrit beaucoup. Cette vaine entreprise de 
démolition ne convient pas du tout à la poésie, et nous estimons 
que M. Ricard ferait mieux d'employer sa verve d'une manière à 
la fois plus utile et plus féconde. 

On trouvera certainement plus de charme dans les Musettes et 
Clairons, C'est frais, gracieux et plein des parfums des praieries 
et des bois. M. Hillien aime les tableaux champêtres, les scènes de 
la vie des champs. Son petit poème intitulé : la Légende de la 
charrue renferme de fort jolies descriptions, empreintes d*un ca- 
chet simple et vrai, ainsi que des pensées sérieuses qui sont tout 
à fait en harmonie avec la nature du sujet. 

laboureur, pour toi ce fer est préparé. 

Reçois pieusement, reçois Toutil sacré 

A tes bras vigoureux confié par Dieu même. 

Il passa par le feu comme par un baptême. 

La ronce et le chardon menacent de couvrir 

Les flancs déshonorés de la terre inféconde : 

Prends Tarme pacifique ; à toi de conquérir 

L'élément nourricier qui fait vivre le monde ! 

Prends ce fer ; dans la mine il était ignoré, 

Puis de la forge obscure il sortit épuré. 

A toi de. le mener parmi les gcandes plaines, 

Chez les oiseaux chanteurs, près du flat des fontaines, 

A Fair libre, au soleil et sous ce beau ciel bleu 

Où se lit hautement la majesté de Dieu. 

C'est au milieu des fleurs, autour de ta chaumière, 

Dans la sérénité, les parfums^ la lumièi-e, 

laboureur, c'est là que tu dois aijyourd'hui 

Tunir aveé ce fer et toujours avec lui 
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Vivre en ami constant. Sois-lui fidèle et sache 
Que si, découragé du labeur » qui t'attache 
Aux sillons paternels, tu le quittais un jour, 
Le remordâ te suivrait partout, jusqu'au retour ! 

Yoilà des vers agréables par Tidée anssi bien que par la forme. 
Ils nous paraissent propres à bien faire apprécier le talent de M. 
Millien. Au lien de se lancer dans des régions où règne encore le 
chaos, ce poëte préfère suivre les traces des maîtres et sait nous 
conduire le longdes sentiers fleuris où la nature étale ses inépui- 
sables trésors. Il n'aspire pas à percer le mystère de la création, 
mais il en admire les merveilles dont la vue remplit son cœur de 
reconnaissance envers Fauteur de toutes choses. 

Genève suisse est un recueil publié par la section de littérature 
de rinstitut national genevois à propos du 50« anniversaire de la 
réunion de Genève à la Suisse. Il renferme des poésies patrioti- 
ques d'auteurs genevois, depuis 1531 jusqu'à 1864. Si Genève 
n'est entrée dans la Confédération Suisse qu'en 1815, dès le com- 
mencement du 16* siècle elle aspirait à faire alliance avec les 
caatons. Cette ancienne période est représentée ici par trois 
extraits de pièces allégoriques du temps. Pour le 17« siècle, nous 
a?ODs quatre fragments, dont un de Chappuzeau, écrivain drama- 
tique qui figure parmi les contemporains de Molière. La seconde 
partie du volume se compose de quarante-sept pièces diverses d'é- 
crivains du XlX^siècle. Comme spécimen du patriotisme dont elles 
sont toutes plus ou moins empreintes, nous citerons quelques stro- 
phes de M. W.dela Rive, qui nous paraissent très-remarquables: 

n est à nous, notre libre avenir ! 

Ils disent : c La Suisse est petite ; 

D'un seul pas on peut la franchir. > 

— Halte-là ! si les morts vont vite 
Leur grande ombre à jamais reste pour nous couvrir. 



n est à nous, notre libre avenir ! 
Car la liberté veut des hommes 
Constants et fiers de la servir ; 
Et nousi tout petits que nous sommes, 

Sur son aile jadis elle sut nous grandir. 
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Il est à nous, notre libre avenir ! 

Où donc se trouvaient nos frontières 
Aux jours de sanglant souvenir? 
Et de la Suisse de nos pères 

Le sol était-il donc plus rude à conquérir? 



Il est à nous, notre libre avenir ! 

Morgarten, Grandson, jours de fête 

Si vous ne devez revenir, 

Saint-Jaques, sainte défaite, 
Dans ton pourpre linceul apprends-nous à dormir. 

Qaoiqne la note dominaDte soit toajonrs la même d'un bout à 
Paotre da recueil, Tacceut varie quelquefois, comme par exem- 
ple dans ces charmants vers de M. Blanvalet, qui peignent si bien 
le regret de la patrie absente , 

Halte! Qui vive?— Amis. Nous traversons la France : 
De nos maigres foyers nous chasse l'espérance. 
Si rhorizon est loin nos bâtons sont de houx, 
Le courage est vaillant et le poignet est ferme : 
Contre vingt mille arpents nous échangeons la ferme ; 
Nous émigrons.-— Passez, que Dieu soit avec vous! 

Et pourtant une voix qui pleure et qui caresse. 
Du robuste émigrant semble hanter le cœur ; 
Un chant, Fombre d'un chant lui dit et dit sans cesse : 
< ma patrie ! ô mon bonheur ! » 



Hystérieuses, nouvelles par A. Giron. Paris, librairie centrale. 
1 vol. in-12 : 3 fr. — Pauvres enfants ! par Clémentine de 
Como-Viallet. Turin, Favale et C«; 1 vol. in-i2 : 3 fr. 50. 

M. Giron aime Textraordinaire. Il ne manque certainement pas 
d'originalité, mais en abuse quelquefois un peu. Dans ses Myslé^ 
rieuses la reckerche se fait quelquefois sentir. Ce sont quatre lé- 
gendes : La chaise deDieu^ Les pilules du docteur Teufely Le cœur 
en deux volumes, et Le chatekt aux mésanges; qui portent plus ou 
moins le cachet allemand que nous avions déjà remarqué dans les 
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poésies publiées Tannée dernière par le môme écrivain. La pre- 
toiëre se passe an moyen âge» dans nn convent. On y retrouve 
bien le caractère de Tépoqueet la donnée est intéressante. La re- 
ligion, Tartel les passions violentes y jouent un grand rôle. Qaoi- 
^oe peu compliquée Faction est assez dramatique pour captiver 
le lecteur. Les pilules du docteur Teufel appartiennent plutôt à la 
famille des contes fantastiques et présentent sous cette forme une 
idée morale très-salutaire. Le chatelet aux mésanges se recom- 
mande par de jolis détails, frais, gracieux et poétiques. Hais quant 
an Cceur en deux volumes^ noçs ne comprenons pas pourquoi Tau- 
tear fait marcher de front deux récits, Pun sur le recto Tautre sur 
le verso des pages, ce qui rend la lecture trop pénible pour qu'on 
«e soucie d'aller jusqu'au bout. M. Giron devrait renoncer à ces 
petites bizarreries, d'autant plus que son talent peut très-bien s'en 
passer. Il fait preuve d'imagination, d'esprit, de sentiments élevés 
et n'a pas besoin de semblables expédients pour éveiller l'atten- 
tion publique. — Les pauvres enfants dont parle M""* de Como- 
Viallet sont de ces malheureux fruits d*amours illégitimes, sur 
lesquels retombe quelquefois d'une manière aussi cruelle qu'in- 
joste la faute commise par leurs parents. Abandonnés, sans fa- 
mille, sans appuis, ils se trouvent en butte aux plus tristes misères. 
M'^Como peint sous les plus sombres couleurs leur situation et les 
(anestes conséquences qu'elle entraîne. Elle ne craint même pas, 
afiq de rendre le tableau plus frappant, d'introduire ses lecteurs 
en de fort mauvais lieux, où se passent plusieurs scènes dans les- 
<iaelles figurent les principaux personnages du roman. C'est dans 
un excellent but sans doute et la vérité des observations peut avoir 
beaucoup de mérite. Mais nous n'aimons guère cette espèce d'en- 
seignement moral à la façon de L}xurgue. Il blesse le goût et 
risque d'exciter une curiosité plutôt dangereuse. La plaie, que 
son roman signale avec tant d'énergie, est d'ailleurs un de ces 
problèmes insolubles contre lesquels ont échoué jusqu'ici tous les 
principes de la philanthropie. Raison de plus, assurément, ponr 
faire appel à la conscience, par l'esquisse aussi vraie que possible 
des maux qui résultent de semblables atteintes portées au principe 
fondamental de la société. Maison pentcraîndre que la crudité des 
tons n'effarouche beaucoup de lecteurs. Mieux valait éviter cet in- 
convénient et s'abstenir de certains détails qui ne semblent pas 
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indispensables à la marche de Taction. Nous croyons aassi que 
M"'* Como devait représenter la verta soos des traits plas purs 
que ceux d'un homme qui, lui-môme, a jusqu^alors vécu toujours 
avec des maîtresses. Du reste la donnée du roman est assez fertile 
en incidents dramatiques et Tintrigue très-compliquée ne man- 
que pas d'intérêt. 



La ville de Smyrne et son orateur Aristide, par A. Cherbuliez^ 
professeur à TAcadémie de Genève. 2« partieé Genève; in-4. 

Dans cette seconde partie, l'auteur nous raconte la vie d'Aelios 
Aristide, curieux type de païen dévot qui, dans toute sa conduite, 
prétend obéir à des ordres ou des avertissements que les dieux 
lui donnent pendant son sommeil. Il croyait surtout être Tobjet de 
la protection spéciale d'Esculape, qui jouissait alors d'une grande 
vogue. Né dans la ville d'Adriani, vers l'an 125 de notre ère, Aris- 
tide fit ses études sous la direction d'un grammairien, philologue 
distingué, qui tenait son école à Cotyaeum (Kutaieh) et qui devint 
plus tard le professeur de Marc- Aurèle pour les lettres grecques. Dé- 
sireux d'embrasser la carrière d'orateur, Aristide se rendit ensuite 
à Athènes pour suivre les leçons du célèbre Hérode Atlicus. Il fut 
bientôt son élève favori, car il annonçait des dispositions très-re- 
marquables. Mais l'amitié du maître ne résista pas longtemps aux 
succ*ès de ce jeune homme dans lequel sa susceptibilité jalouse 
voyait un rival. L'orgueil était la maladie commune des sophistes 
de l'époque, et malgré ses talents supérieurs Hérode s^en mon- 
trait fortement atteint. Elle se développa du reste non moins in- 
tense chez Aristide, qui regardait ses moindres actes comipe le 
résultat de l'inspiration divine. Les écrits de l'orateur en offrent 
maintes preuves. Il ne s'épargne pas la louange et se charge 
d'exalter lui-même ses triomphes avec une exubérance d'amour- 
propre bien caractéristique. Après plusieurs années de voyages, 
dont le journal n'est malheureusement point parvenu jusqu'à nous, 
Aristide choisit la ville de Smyrne pour sa résidence. Il y trouva 
l'accueil le plus flatteur et s'ac'^uit l'estime générale, si bien qu'à 
diverses reprises on voulut lui conférer des charges importantes. 
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Mais il refasa, prétextant Pétat débile de sa santé, et le motif 
réel était plutôt que les fonctions administratives ne le tentaient 
point et pent-étre lai semblaient au-dessoos de sa brillante re- 
nommée. Ce refus Tentralna dans des procès fort désagréables. 
La loi rendant Tacceptalion obligatoire, il fallut plaider, et pour 
obtenir gain de cause, après beaucoup d'ennuis, promettre d'ou- 
vrir une école, assujétissement dont Aristide s'était exempté jus- 
que-là. 

L'auteur résume d'une manière fort intéressante ces débats qui 
répandent une lumière nouvelle sur le gouvernement des pro- 
vinces grecques, sur les rapports qu'il entretenait avec ses admi- 
nistrés, et sur les gênes ou limites dont leurs autonomies étaient 
passibles. Il donne également de curieux détails relatifs, soit aux 
mœurs de Tépoque, soit à la superstition qui dominait chez Aris- 
tide avec tant de persistance. La suite de ce remarquable mé- 
moire complétera le tableau de l'existence d'une grande commune 
grecque au deuxième siècle de l'ère vulgaire. 



LIntermédiaire des chercheurs et curieux, correspondance litté- 
raire. i'« et 2« année. Paris, J. Cherbulîez ; 2 vol. in-8. Vln- 
termédiaire parait chaque semaine; l'abonn. est de 14 fr. pour 
l'année à Paris. 

Ce journal, fondé ep janvier 1864 à l'instar des Note» and queries 
qei se publient en Angleterre, a promptemeut trouvé son public. 
Les curieux littéraires sont nombreux et ne possédaient jusqu'a- 
lors, en France, aucun moyen facile d'établir entre eux des rela- 
tions, de s'aider mutuellement dans leurs recherches. Pour eux 
donc, Vlntermédiaire offre des avantages incontestables. Il donne 
à leurs desiderata la publicité la plus efficace et permet d'obtenir 
aiosi les solutions d'une foule de petits problèmes qui souvent 
arrêtent i'érudit lui-même, faute d'avoir des matériaux à sa por- 
tée. Une simple demande adressée an journal remplace de lon- 
gues correspondances. On perd beaucoup moins de temps, les 
réponses abondent et la discussion qui surgit éclaire mieux le 
point en litige. Evidemment ce commerce intellectuel doit être 
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favorable au progrès des bonnes études. Le savant y trouve dV 
tiles ressources et le littérateur peut y puiser maints renseigne* 
ments précieux. Hais là ne se bornent pas les avantages du recueil. 
Il offre de plus an public en général, une lecture non moins inté- 
ressante que variée, il sert à répandre maintes notions de Ions 
genres, à stimuler le goût des recherches et par conséquent à 
multiplier le nombre des investigateurs. Lm plus futiles ques- 
tions amènent quelquefois de curieuses trouvailles ou des remar- 
ques piquantes, d'autant plus que le rédacteur sait résumer ces 
petits débats en homme d'esprit. Deux années d'existence prou- 
vent du reste que Vlntermédiaire a bien pris sa place dans la presse 
périodique. Le chiffre de ses abonnés va croissant et comme la 
rédaction est surtout alimentée par eux, ils en assurent double- 
ment le succès. Le premier volume renferme près de 700 ques- 
tions et le second 900, avec un nombre de réponses plus considé- 
rable encore. L'Intermédiaire exploite idi'ailleurs une mine inépui- 
sable et Ton peut être sûr que la matière ne lui fera jamais défaut. 
Il n'a pas non plus à redouter la'^monotonie, car son cadre élas- 
tique embrasse mille et mille sujets divers. Enfin la forme en est 
aussi variée que le fond; et ce recueil d'articles, la plupart très- 
couru, les uns savants, les autres spirituels ou facétieux, nous^ 
parait offrir de quoi plaire à toutes les classes de lecteurs. 



Le Trésor littéraire de la France, publié par la Société de» 
gens de lettres, sous le patronage du ministère de TlnstructioD 
publique : Prosateurs. Paris, Hachette et C«; 1 très-fort vol. gr. 
in-8, fig, : 25 fr. 

Les chrestomathies abondent, on ne peut donc pas dire qn'it 
fût précisément nécessaire d'en publier encore une. Hais celle-ci 
se distingue de toutes les autres, soit par la quantité beaucoup^ 
plus considérable des fragments qu'elle renferme, soit par le but 
que se sont proposé ses éditeurs et par les principes qui ont di- 
rigé leur choix. Sans abandonner le point de vue qui d'ordinaire^ 
préside à de semblables recueils ils l'ont modifié d'une manière 
fort ingénieuse et mieux en rapport avec les besoins de notre 
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^KKfiie. Leor volume embrasse toote la littérature française dès 
te XIII« siècle jusqu'à nos jours. Il débute par Joioville et finit 
par Francis Wey. Ce ne sont pas seulement les principaux écri- 
Tains de chaque siècle qui s'y trouvent représentés. Toute page 
originale, vraie, bien sentie, avait le droit de concourir, que le 
nom de son auteur figurât ou non sur la liste des célébrités litté- 
raires. A certains de ces morceaux dits classiques, dont la répu- 
tation semble un peu conventionnelle, on en a préféré d'autres 
moins travaillés peut-être, mais où l'inspiration se montre davan- 
tage, où la vigueur des idées produit une éloquence naturelle et 
simple. De telles pages sont dues quelquefois à des hommes qui 
maniaient rarement la plume. Chez eux de fortes convictions, ou 
des sentiments chaleureux, ou bien encore la connaissance par- 
faite de leur sujet ont remplacé l'art d'écrire. Ils pensent et sen- 
tent et savent bien ce qu'ils veulent dire, n'est-ce pas là tout le 
le secret du style? Quand ces trois éléments font défaut, les char- 
mes de l'expression perdent leur prix. Ce ne sont plus que des 
paillettes sans valeur. La pensée, le sentiment et le savoir impri- 
ment an style un cachet d'originalité que l'observation la plus 
scrupuleuse des règles ne lui donnera jamais. Le Trésor litté- 
raire en fournit maints exemples qui justifient pleinement l'inno- 
yation tentée par ses éditeurs. Tout en appréciant le mérite de la 
forme, ils veulent présenter, des notions justes et claires sur Tart^ 
sarcles lettres, les sciences, la morale, la politique et l'histoire^ 
et pour cela préfèrent les modèles propres à former des hommes 
et non pas seulement des auteurs. • Frappés, « disent-ils, » des 
qualités, nerveuses que prêtent au stjle, de l'autorité que confè- 
rent aux esprits l'expérience du monde, la pratique des grandes 
affaires, l'étude assidue des sciences, nous avons demandé des 
leçons aux personnages marquants des plus diverses conditions. 
Il n'en est guère qui, dans un instant d'inspiration spontanée, 
n'aient laissé tomber à leur insu une page à défier l'art des plus 
habiles maîtres. C'est de la sorte que Loais XIY critiquera la Poli- 
tique de diciêion^ préconisée par Louis Xf, dont Philippe de Co- 
mines nous aura, d'après nature, crayonné le portrait. François P' 
racontera au prince et au soldat la Bataille de Marignan; Hontluc, 
VAssaut de Rabasteins où il monta aux échelles; Marguerite de 
Valois, les jours de son enfance, et Henri de Rohan, la Prise de la 
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Rochelle; Ambroise Paré nous montrera l'opérateur à l'œavre; 
Hcmri rVj Tadministratear en activité; Bernard Palissy, TioTen- 
tear aux prises avec les perplexités de l'exécution. Ce ne sera 
point Sénëque opulent et disert, c'est le probe et généreux Patru 
qui nous enseignera ie mépris du lucre et la noblesse du barreau; 
Sully examinera son propre ministère» et Racine discutera le 
Grand Carneilley son rival. C'est le Poussin qui expliquera les 
conditions de son art, Eugène Delacroix commentera Hichel- 
Aoge, La Fontaine traitera de VArî du fabulUte; Yauban, le libre 
.penseur, ce Romain taillé dans une roche gauloise, professera 
VHonneur et appréciera la Noblesse; à Bayle revient le droit de 
caractériser VEsprit de dispute y avec connaissance de cause, 
eie., etc. » 

Ces différentes individualités si fortement caractérisées auront 
en outre l'avantage de montrer combien l'indépendance du talent 
vaut mieux que le joug de Timitation. Enfin les jeunes gens y 
p4iiseront une foule d'aperçus variés, propres à les instruire ainsi 
qu'à stimuler leur intelligence. 



Atlas universel d'histoire et de géographie, contenant la Chro- 
nologie, la Généalogie et la Géographie, par N. Douillet, Paris, 
Hachette et C«; i très-fort volume grand in-8<>ornéde 42 plan- 

• ches coloriées d'armoiries et de pavillons, et 88 cartes : 30 fr. 

Ce remarquable travail, dont M. N. Douillet s'occupait depuis 
^sieurs années lorsque la mort est venue le frapper, forme le 
complément de son Dictionnaire ffkistokeetde géographie. Il ren- 
ferme des tables chronologiques pour les temps anciens, le moyen 
âge et les temps modernes, avec des concordances entre les dif- 
férantes ères, grecque, romaine, chrétienne, mahométâme, etc. 
Vient ensuite une série de 315 tableaux, offrant la généalogie de 
l'Histoire sainte, des mythologies indoue, Scandinave et grecque, 
de l'Histoire grecque, romaine, byzantine ; des familles souverai- 
nes el des grands feudataires de la France; de l'histoire des di- 
vers autres Etats européens, et de celle du Drésil, de Chypre et 
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de Jéraj^alem, des califes d'Orient, de la Perse et de la Tarquîe. 
Les éléments de Tart héraldique sont accompagnés de fort belles 
planches où se trouvent représentés les détails do blason, les ar- 
moiries des principales paissances et celles des chefs-lieux de dé- 
partements français, et les drapeaux et pavillons des différents 
peuples. Enfin Tatlas géographique se compose de 23 cartes du 
monde ancien, 16 pour les temps modernes et 49 pour Tépoque 
contemporaine. Elles nous paraissent en général fort bien exécu- 
tées et donnent une foule de renseignements utiles. Hais on trou- 
vera que la France y tient un peu trop de place. Onze cartes lui 
sont consacrées dans la géographie moderne et 15 dans la géogra- 
phie contemporaine. Cela s'expliqde du reste par le fait que l'au- 
teur avait surtout en vue le public français chez lequel ses dic- 
tionnaires jouissent d'une popularité trës*grande. Ils remplacent 
avantageusement des collections coûteuses et fournissent aux per- 
sonnes qui n'ont pas de riches bibliothèques à leur portée tous 
les renseignements nécessaires soit pour Tusage habituel, soit 
même pour des travaux qui n'exigent pas de profondes études. 
L'atlas ne sera pas moins précieux. On y trouve résumées et con- 
densées d'innombrables notions qui demanderaient autrement 
des recherches longues et souvent difiSciles. C'est une économie de 
temps et de travail d'autant plus digne d'être appréciée que l'au- 
teur mérite confiance. M. Bouillet a puisé toujours aux meilleures 
sources, il sentait bien le prix de l'exactitude en pareille matière 
et ne craignait pas de consulter les hommes les plus éminents 4^ 
chaque spécialité. 

L'exécution typographique de l'ouvrage fait du reste honneur à 
la maison Hachette, si justement renommée pour les soins qu'elle 
apporte dans ses publications. Le volume est énorme, sans doute, 
maisil peut se relier en deux tomes^ contenant l'on le texte, l'antre 
les planches et les cartes. Des livres pareils ont l'avantage de 
mettre tes résultats de l'érudition à la portée de tous et servent 
ainsi d'une manière très-efficace la catise des éludes sérieuses^ 
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Rekiniscenze de' mîei tempi, per V. Hortillaro, marchese di 
Villarena. Palermo, P. Pensante ; i vol. gr. ft-S® : iO fr. 

Ces souvenirs sont forl intéressants pour Tbistoire, soit politi* 
que, soit littéraire de la Sicile. L'aulenra rempli de hantes fonc- 
tions administratives et s'est fait connaître par plusieurs ouvrages 
savants. Anti<révolutionnaire quoique plutôt libéral dans ses opi- 
nions, il fut assez mal vu des différents partis et se tint toujours 
en dehors des conjurations et des intrigues. C'est un esprit très- 
cultivé, très-ami surtout des classiques grecs et latins auxquels il 
emprunte de fréquentes cit^tio'ns. Chez lui le sentiment chrétien 
s'allie au plus grand re$:pect pour la sagesse antique. Son ca- 
ractère porte le cachet de la bienveillance et de la modération, ce 
qui ne Ta pas empêché d'être en butte quelquefois à d'injustes at- 
taques. Le marquis de Villarena , né en 1806, après avoir fait de 
bonnesétudes à l'université, se voua spécialementâ la langue arabe 
dont il devint professeur. Ce goût marquait déjà la tendance de 
son patriotisme sicilien qui le fit également débuter de bonne 
heure dans la presse périodique où ses articles le rendirent d'a- 
bord suspect au pouvoir et lui devinrent ensuite une recomman- 
dation auprès de ministres moins rétrogrades qui jugèrent con- 
venable d'utiliser ses services. Il eut à remplir des charges pins 
ou moins importantes et parvint jusqu'au ministère. Hais les vel- 
léités libérales du roi ne duraient guère. Bientôt Villarena , mis 
de côté, reprit avec joie ses études favorites! Cependant, au mi- 
lieu des crises que traversait alors l'Ilalie, Tinâifférence n'eût pas 
été possible pour quiconque aimait son pays. Attaché de cœur à 
l'ancien régime, Villarena en déplorait les fautes et Taveuglement, 
ce qui n'empêcha pas qu'il dût fuir devant le triomphe de Gari- 
baldi. L'exil fut court, du reste, et le marquis rentré dans sa chère 
Sicile n'a pas eu dès lors à souffrir d'autres ennuis que ceux insé- 
parables des débats politiques. Quelle que soit d'ailleurs sa façon 
de penser au sujet du régime actuel , il conserve un patriotisme 
chaud et dévoué qui doit lui mériter l'estime de tous. On lira, 
nous croyons, avec plaisir ses mémoires, qui sont pleins de ré- 
, flexions judicieuses et peignent les événements de la Sicile sous 
des couleurs probablement plus vraies que n'a pu le, faire la 
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presse përiod'qae» toujours plus oa moios influencée par Tesprit 
de parti. M. le marquis de Yillarena n^est pas un homme pas- 
sionné. Il a des convictions très^prononcées , très-différentes de 
celles qui dominent lltalie, mais, reconnaissant aussi les besoins 
de répoque, il repousse tout moyen violent, et cherche à mettre 
autant que possible sa conduite en harmonie avec les préceptes 
de la religion et de la saine philosophie. 



La cour d'un roi d'Orient, trad. de l'anglais par B.-H. Révoil. 
Paris, Yermot et €• ; i vol. in-12 : 2 fr. 

Nussir-u-Deen, souverain du royaume d*Oude, mort empoisonné 
le 25 mars 1857, quoique ses Etats eussent été en grande partie 
accaparés par la compagnie des Iodes, possédait encore d'immen- 
ses richesses et, dans le petit territoire auquel on l'avait réduit, 
conservait le même faste et les mêmes habitudes despotiques dont 
jouissaient ses ancêtres au temps de leur grande puissance. Il vi- 
vait en roi très-absolu, très-capricieux et barbare, n'ayant adopté 
de la civilisation européenne que le costume et les vices, et s'en- 
tourait d'aventuriers anglais. C'est à la plume de l'un de ceux-ci 
qo*est dû le volume traduit par M. Révoil. Cet aventurier X. a 
joui pendant quelque temps de la faveur de Nussiret trace un ta- 
bleau assez piquant de la cour du roi d'Oude. On ne comprend 
pas que la politique anglaise laisse exister de semblables repaires. 
Au moins devrait-elle garantir la population contre les cruelles 
fantaisies de ces tyrans désœuvrés. En effet la constante préoccu- 
pation des courtisans deNussir était d'inventer chaque jour quel- 
que moyen de le distraire, car ils se trouvaient eux-mêmes fort 
intéressés à contenir autant que possible ses instincts féroces. Heu- 
reusement la ménagerie de Lucknow, la plus riche du monde en- 
tier sans nul doute, fournissait de quoi pourvoir de temps en 
temps à des combats d'animaux où le sang coulait en abondance. 
De nombreux tigres, des buffles, des chameaux, des rhinocéros, 
des éléphants et souvent aussi de malheureux cornacs étaient sa- 
crifiés pour assouvir la cruauté royale qui, sans cela peut-être se 
serait tournée soit contre ses sujets soit même contre ses favoris. 
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Le poste de courtisan était donc périlleox, mais aassi trës-locra- 
tif. Nossir oe regardait pas à la dépense. Il payait largement ceux 
qoi Taidaient à s^amnser, et son barbier, très-habile en ce genre 
d'emploi, mène à Londres aujourd'hui le train d'un grand sei- 
gneur. M. X. ne nous dit pas ce qu'il a lui-même rapporté de Luck- 
now, cependant on peut conclure de son récit qu'il s'en est tiré 
d'une manière assez satisfaisante. Les moindres distractions nou- 
velles, de puérils délassements, tels que ceux de nos gamins en Eu- 
rope, obtenaient du roi des largesses inouïes. Nussir est bien le 
type du riche barbare, oisif et blasé qui, possesseur d'un trésor 
inépuisable, le prodigue sans tact ni calcul. D^ailleurs ses courti- 
sans pouvaient, en cas de disgrâce , recourir à la protection du 
résident anglais. Leur position était après tout meilleure que celle 
des indigènes, exposés aux exactions d'un pouvoir anarchique et 
complètement arbitraire. Jusqu'à quel pointée récit mérite-t-il 
confiance, nous l'ignorons. Mais il s'accorde pour les détails avec 
les renseignements donnés par divers voyageurs et porte plutôt le 
cachet de la véracité. L'auteur ne s'attribue pas un rôle impor- 
tant. Il raconte simplement ce que ses fonctions lui permettaient 
de voir, et laisse bien comprendre que les compagnons de plaisir 
du roi demeuraient étrangers soit à ses affaires soit même à ses 
intrigues amoureuses. Or ce dernier trait surtout semble indiquer 
une narration assez fidèle. Hais on regrettera que l'éditeur de la 
traduction l'ait ornée de figures inexactes où le roi d'Oude, par 
exemple, est représenté vêtu à l'orientale, tandis que l'auteur dit 
quMl portait le frac noir et le chapeau tube. Du reste, authenti- 
que ou nom, le récit excitera vivement la curiosité des lecteurs. 
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Le Christianisme dans les six premiers siècles, par Etienne 
Cbaslel. Paris, Librairie de la Suisse romande et Joël Cherbu- 
liez, 35, rue de Seine; Genève, même maison, 1865. 

En 1859, M. Ghastel nous a donné : k Christianisme H V Eglise 
au moyen âge; en 1864, le Chtisîianisme dans Vàge moderne, jus- 
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qu'en 1800; aDJourd'hni, il complète son œQvre en publiant la 
portion la pins difficile : le Christianisme dans les six premiers 
siècles. Ce n^est pas une histoire proprement dite, c'est le coup 
d'œil d'nn homme qai parle de ce qnll a exploré, c'est nn guide 
expérimenté dans une région âpre et scabreuse ; il a voulu nous 
montrer la route dans Tépaisseur de la forêt, nous donner le 
moyen de nous orienter au milieu de faits et d'événements nom- 
breux et compliqués, nous faciliter Fintelligence du passé en met- 
tant en saillie les faits généraux autour desquels se groupent les 
faits particuliers, en rechercher les causes; retracer Torigine des 
iDstitotions et des systèmes, en faire saisir Fesprit, caractériser 
les grands personnages, expliquer plutôt que juger. Son ouvrage 
est un itinéraire. Les deux seules époques sur lesquelles il ait 
gardé le silence sont le dix- neuvième siècle et la période biblique 
du christianisme ; il espère nous en parler un jour, quand des 
études et des méditations suffisantes lui paraîtront Ty autoriser. 
On voit que nous n'avons pas à faire à un historien-improvisateur. 

Yenons-en au tableau qu'il nous donne aujourd'hui. Quelle 
rade contrée à parcourir ! que d'abstrus systèmes à étudier et à 
exposer ! 

Ce tableau est double : l'Eglise jusqu'à Constantin, l'Eglise 
après son adoption par cet empereur, jusqu'à la fin du sixième 
siècle. Nous grouperons ces deux parties dans l'aperçu que nous 
allons eo donner. 

Jésus demande à ses contemporains un esprit de régénération ; 
il promet le pardon aux transgressions passées, mais exige une 
nouvelle vie, l'amour pour le Père céleste et une charité sans 
mesure pour tous les hommes. 

Il rencontre, pour lui faire obstacle, les Sadducéens et les Pha- 
risiens. Vivant par la conscience et s'appuyant sur elle, il combat 
ces deux partis, et périt leur victime. 

Mort, une réaction se fait en sa faveur. Mais ceux des Juifs qui 
croient maintenant en lui prétendent qu'on ne peut devenir son 
disciple sans passer auparavant par le judaïsme. Paul le nie et 
appelle les Gentils. 

La religion de la nouvelle naissance fait des progrès. Le sang 
des martyrs est fécond ; l'Eglise voit se multiplier le nombre de 
ses membres. Les persécutions étaient occasionnelles , elles de- 
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Tiennent légales à partir de Trajan , la situation est pins critique. 
Deux religions sont en présence. On ne peot privilégier deni 
cultes qui se nient dans un empire de la constitution duquel la 
religion fait partie. On passe donc à celui des deux cultes qui a le 
plus de partisans; on interdit peu à peu celui des polythéistes, 
puis on en vient à fermer les charges à ceux qui s'obstinent à 
le professer. Dès lors, la poation du clergé est changée. Avant 
Constantin, dès le second siècle, TEglise n'était déjà plus ce 
qu'elle avait été à Torigine, une tente passagère sous laquelle on 
attendait le second avènement, une assemblée où chacun donnait 
librement essor à l'attente et à l'enthousiasme , choisissait ses 
conducteurs et se sentait consacré à l'Eternel. Dès le troisième 
siècle, par la force seule des choses, l'esprit d'égalité entre les 
chefs s'affaiblit, les degrés hiérarchiques s'établissent, le pouvoir 
épiscopal prévaut, et Rome, prime toutefois sans pouvoir encore 
opprimer. Après Constantin, les membres du clergé sont des offi- 
ciers de l'empire ; les plus haut placés obtiennent une grande in- 
fluence à la cour. Le corps ecclésiastique devient un riche pro- 
priétaire; vers le cinquième siècle, il possède en donations la 
dixième partie environ du territoire; il jouit d'immunités de toute 
espèce : affranchissement de l'impôt personnel, exemption dés 
taxes et des corvées, dispenses de fournir des hommes de guerre 
et de prêter serment devant les tribunaux ; tribunaux particuliers 
présidés par l'évéque, pour juger les différends qu'ils peuvent 
avoir entre eux ou avec des laïques. Droit d'asile très-élendu, et 
enfin sanction civile donnée à leurs décrets contre les non-chré- 
tiens ou les hérétiques. 

Ce pouvoir coûta cher cependant à l'Eglise. Elle y perdit l'es- 
prit qui devait l'animer, et l'Etat lui fit plus d'une fois sentir cruel- 
lement le droit de veto, qu'il s'était naturellement réservé. La 
vraie indépendance était perdue. C'était un clergé tantôt puissant, 
tantôt opprimé; ce n'était plus l'assemblée.des croyants. Puis lés 
ambitieux trouvaient moyen d'arriver par le gouvernement à l'é- 
piscopat, au patriarchat ; ce n'étaient plus des prêtres, mais des 
loups ravissants. On peut prévoir ce que deviendront la religion, 
les mœurs, la doctrine sous de pareils directeurs. 

Le culte se matérialise. Les édifices sont plus grands, plus 
beaux; les fêtes sont nombreuses; on en célèbre c les vigiles, > 
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puis les c octaves. » Les néophytes sont reîétas de robes blan- 
ches ; de longues processions vont célébrer des agapes sar les 
tombeaai des martyrs ; on parcourt les campagnes en implorant 
sur les froits de la terre les bénédictions do ciel. Les jeûnes exté- 
rieurs, les prières publiques remplacent les jeûnes et les prières 
du cœur. On attribue à certaines pratiques, à certaines formule;:, 
une efficace magique, et une vertu surnaturelle aux sacrements. 
Le Créateur est un Être trop spirituel, trop parfait. On ne s'a- 
dresse plus directement à Lui,* on recourt à de nombreux inter- 
médiaires. Dans le danger, on implore leur assistance, et, le dan- 
ger passé, on leur consacre des e:f voto. Les reliques deviennent 
en honneur ; on fait des pèlerinages aux églises qui en possèdent. 
EnGn Marie remplace Diane, Cybèle ou Cérès. 

D'abord une partie du clergé protesta, il est vrai, mais bientôt 
il autorisa, justifia et encouragea. Pourquoi risquer de diminuer 
ses adhérents par un monothéisme trop rigide, un spiritualisme 
hors de saison ? 

Et quels changements se firent parallèlement dans les mœurs 
et la discipline 1 De fausses vertus furent mises à la place de la 
véritable. On ne courba pas devant le devoir, mais devant la dis- 
cipline ecclésiastique : on se plia aux pénitences les plus sévères, 
on martyrisa son corps et non son cœur. La confession privée et 
secrète se substitua à la confession publique, et Ton se releva, de 
devant le prêtre, lavé et absous. L'humilité devant lui remplaçait 
la contrition. L'homme. peut goûter des joies naturelles, il se les 
refusa, il s'abstint des dons de Dieu, il se priva des jouissances 
domestiques, il tint le célibat pour sacré. Il doit vivre en société 
6t s'y rendre utile, iï préféra se retirer au désert ou dans un 
cloître pour y faire égoïstement son salut. On ne pensa plus au 
levain qui doit faire lever la pâle, on oublia la patrie, le bien-être, 
le perfectionnement de tous. Les choses allèrent si loin que l'em- 
Aur Yalens craignit de voir dépeupler ses armées, et l'aristo- 
cratie de perdre ses plus nobles rejetons, c On estime qu'à la fin 
do quatrième siècle, le nombre des moines des deux sexes sur- 
passait en Europe celui des gens mariés. » 

A côté de ces vertus fausses et factices, qu'en était-il de la mo- 
ralité véritable? 
Dans les commencements, l'Eglise avait fait beaucoup à cet 
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égard. Par le noviciat qa*elle exigeait de cenx qui Toalaient lai 
être agrt^gés, par rengagement moral qa'elle faisait prendre 
alors, par ses directions pastorales, par sa surveillance, par les 
exhortations qu'elle adressait du baut de la chaire, par les exem- 
ples qu'elle proposait à imiter, surtout par le modèle accompli 
sur lequel elle fixait incessamment les regards, elle avait été réel- 
lement une école de sanctification. C'est dans ce but qa'elle avait 
institué sa discipline et son excommunication : mais, devenue 
Eglise de l'empire et institution publique, elle se relâcha de cette 
sévérité morale, et, avec exceptions s'entend, on songea à main- 
tenir son pouvoir plus qu'à veiller sur la pureté des mœurs. Elle 
ne pouvait plus aller contre le torrent, elle avait trop ouvert ses 
portes aux mondains^ ils lui faisaient la loi. Quoique le signe de 
la croix brillât sur les monuments des grandes capitales, rien, 
semblait-il, n'était changé dans les mœurs qui y régnaient. 

Jetterons-nous enfin un regard sur la croyance? Qa'elle fut 
simple dans l'origine ! qu'était-elle devenue après six siècles? 

D'abord, elle ne parle qu'à la conscience. Elle guérit des ma- 
lades, elle réveille des morts, elle fait marcher droit des boiteux, 
elle remplit le cœur de paix et de confiance. Tous sont riches, 
tons sont égaux en Jésus, tous vivent de foi et d'espérance. La vie 
estune^rière, une activité et un repos en Dieu, à Texemple par- 
fait du maître. 

Yoilà le point de départ. Puis viennent la querelle entre les 
Judaïsants et les Gentils; les folies des Gnostiques; le réalisme 
étroit des partisans de la tradition ; les influences platoniciennes; 
les discussions sur le logos, sur le Saint-Esprit; la consubstantia- 
lité, la subordination; et, une fois le pouvoir du clergé grandi, 
son autorité mise au-dessus du canon des Ecritures, assez légère- 
ment examiné et décidé. Alors, controverses toujours plus rétré- 
cies et toujours plus vives, car il ne s'agit plus, au fond, que de 
ce qui est utile à l'Eglise, c'est-à-dire au clergé. C'est pourquoi, 
tout en décidant que Jésus était Dieu, elle eut soin de laisser sub- 
sister sa qualité d'homme; c'est pourquoi le salut n'est possible 
que dans l'Eglise et par les sacrements. « Elle appuie les dogmes 
qui peuvent fonder solidement son autorité, là en relevant, aussi 
haut que possible, la dignité de son chef, "ici en démontrant l'im- 
puissance de l'homme pour se saaver hors d'elle et sans son se- 
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cours. » Hais, dans les questions qui risquent de la compromettre, 
elle se lient sur la réserve. Pourquoi refuse-t-elle de suivre Au- 
Ipostin jusqu'à la grâce irrésistible, à la persévérance des saints, 
aux décrets particuliers et absolus? Âhl c'est que, autant il lui 
convenait que Thomme, désespérant de ses propres forces, cher- 
chât en elle seule ses moyens de salut, autant elle devait répugner 
à l'idée d'un décret éternel et immuable qui, faisant dépendre le 
salut de Dieu seul, pouvait faire considérer comme un hors- 
d'œuvre le salut qu'elle offrait dans son organisme: C'est pour- 
quoi encore, tout en maintenant les peines éternelles pour les 
non-chrétiens, elle sauve par le purgatoire les pécheurs qui meu- 
rent dans son sein, réussissant ainsi à effrayer les uns, à rassurer 
les autres dans le but de se les attirer ou de les retenir. 

Prudent pouvoir I Mais y a-t-il rien de plus propre à serrer le 
cœur que les détails du tableau qui vient de se dérouler devant 
nous? 

Ah ! si c'est là l'Eglise de Christ, s'il faut subir ce joug, s'il se 
faut remplir l'esprit de toutes ces subtilités! qui pourra lire l'his- 
toire ecclésiastique et être chrétien ? 

Heureusement que ce pouvoir usurpé et ces dogmes toujours 
plus subtils et plus compliqués, ce n'est pas l'Evangile. L'Evan- 
gile est esprit et vie. C'est l'exemple de la pureté et de l'amour 
de Dieu et des hommes dans son fondateur; c'est l'imitation de 
cet exemple dans ses vrais disciples. L*Eglise, c'est l'assemblée 
de tous ceux qui le prennent pour maître. Le christianisme, ce 
sont les bienfaits de tout genre racontés par H. Chastel dans ses 
Eludes historiques sur la charité chrétienne des premiers siècles; ce 
sont les améliorations introduites et développées dans l'état de la 
société, c'est la paix dans les familles, la prière unie au travail, le 
désir de la sanctification réveillé dans les cœurs. 

On a besoin de se dire cela après avoir vu ce que les hommes 
en ont fait, c Christ, dit Augustin, ne fait qu'un avec l'Eglise, qui 
est son corps... C'est elle qui a reçu le sceau de l'Esprit saint, 
c'est par elle seule qu'on peut avoir part aux grâces divines. Elle 
est la montagne sacrée ; quiconque prie Dieu ailleurs que sur 
celle montagne, n'a aucun espoir d'être exaucé pour la vie éler- 
liclle. Elle est l'arche du salut ; quiconque demeure en dehors 
périra^.. » 

7 
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Belle arche qae celle où Ton nous invite à entrer avec toated 
les bêtes ! n 

L'étude des faits, gestes et croyances de TEglise-clergé a ceci 
de bon qu'elle nous empêche de tenir les yeux fermés sur la route 
par où elle entend nous conduire, qu'elle réveille en nous l'esprit 
d'examen, nous fait bénir l'indépendance protestante et rebrous- 
ser avec bonheur aux pieds de Celui qui fut doux et humble de 
cœur, et nous a donné un esprit d'adoption par lequel nous pou- 
vons dire à Dieu : Père ! 

. Le sujet du tableau historique de M. Chastel pourra donc bien 
ne pas plaire à tous, mais il provoquera plus d'une réflexion utile. 

Quant au talent du peintre, personne ne le contestera. L'art 
qu'il a de mettre en lumière ce que tant d'autres, moins habiles 
ou moins francs, laissent dans le clair-obscur, cet art est com- 
plet, impitoyable. Peu d'ailleurs sont capables d'atteindre à la 
netteté et à l'élégance de son coup de pinceau. Ë. G. 



Histoire critique des livres de l'Ancien Testament par A. Kue- 
nen, trad. par A. Pierson, avec une préface de E. Renan ; tome 
!•'. Paris, Lévy, frères; 1 vol. in-8 : 7 fr. 50. 

Cet ouvrage est regardé comme l'un des travaux les plus re- 
marquables qu'ait produits l'érudition théologique de notre épo- 
que. Il offre l'ensemble des résultats qu'on peut considérer comme 
acquis à la science. Du moins l'auteur n'admet que ceux qui loi 
paraissent tels et s'abstient de mettre en avant de nouvelles hypo- 
thèses sur les questions déjà sufiQsamment élucidées. C'est un sa- 
vant consciencieux, qui sait reconnaître l'impossibilité d'arriver 
toujours à la certitude absolue. Il respecte toutes les opinions, 
mais les discute avec non moins de profondeur que de calme. Son 
livre n'offre pas la moindre trace de polémique religieuse ; le ton 
en est toujours grave et plein de convenance. L'histoire des livres 
de l'Ancien Testament forme l'unique objet de ses recherches et 
nulle autre pensée ne le préoccupe. M. Kuenea écrit pour les 
théologiens seulement. Il fait bien, car en pareille matière à quoi 
bon jeter le trouble dans les esprits quand on ne peut leur offrir 
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que des probabilités pins oo moins donteaseà. Des discussions pa- 
reilles sont tout à fait au-dessus de la portée du grand public et 
deviennent fort dangereuses pour ceux qui n'en saisissent qu'à 
demi le sens. Mieux vaut donc qu'elles restent dans le cercle des 
érudits, seuls capables d'en juger la valeur. H. Renan apprécie 
hautement les mérites de M. Kuenen et donne l'esquisse suivante 
du plan suivi par le traducteur : « Rien n'a été supprimé du texte 
ni des notes de Tonvrage original. Rien absolument n'y a été 
changé pour les idées. Peu d'additions ont été faites L'aspect des 
deux livres, cependant, diffère notablement. Le livre hollandais 
est un Manuel destiné aux études des Universités. La division y est 
toute scolastique ; les notes forment d'énormes digressions, les- 
quelles coupent la discussion d'une manière logique sans doute, 
mais peu conforme à nos habitudes. Les textes hébreux ne sont 
cités i^ordinaire que par les chiffres des chapitres et des versets, 
si bien qu'on ne peut lire l'ouvrage sans avoir toujours à cAté de 
soi le volume sacré. M. Pierson a fait du Manuel un livre écrit se- 
lon le goût des lecteurs français, un livre destiné aussi bien à être 
la de suite qu'à être consulté et étudié. Tout ce qui pouvait 
entrer dans le texte sans briser le fil du raisonnement y a été in- 
troduit ; les notes au bas des pages sont réduites autant que pos- 
sible, et présentent uniquement le commentaire justificatif du texte. 
Les longues digressions sont rejetées à la fin du volume sous le 
titre de < Notes explicatives, i Les additions du traducteur sont 
toutes relatives à l'analyse ou à la critique d'ouvrages paru de- 
puis la publication de l'ouvrage de M. Kuenen. Le travail de M. 
Pierson a, du reste, reçu la complète approbation de M. Kuenen, 
qni l'a revu, et qui a sans cesse éclairé le traducteur de ses ob- 
servations. • 



Œuvres de Robespierre, recueillies et annotées par A. Vermorel. 
Paris, G. Cournol; 1 vol. in-12: 3 fr. 

H. Vermorel se propose de publier une série de volumes con- 
tenant les œuvres des principaux orateurs et publicistes de la ré- 
volution. Il nous donnera successivement Danton, les Girondins, 
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Mirabeau, C. Desmoulios, Marat, Hëberl, Saint-Jast. Ainsi IW 
aura suivant lui l'eosemble des véritables classiques de la démo- 
cratie, et l'on pourra juger l'esprit révolutionnaire mieux que 
dans les ouvrages trop systématiques dont il a jusqu'à présent été 
Tobjet. L'idée est assez ingénieuse ; cependant nous ne croyons 
pas qu'elle apporte beaucoup de lumières nouvelles à Thislorien. 
En effet, la plupart de ces hommes ont marqué surtout par Tau- 
dace de leurs discours qui sont déjà suffl»<amment connus. Les 
harangues de Robespierre, séparées ainsi de leur entourage habi- 
tuel ne paraissent pas plus éloquentes. Au contraire, on en aper- 
çoit mieux encore les défauts. C'est du pathos assez diffus, ou les 
lieux communs abondent, semé d'accusations haineuses et de phra- 
ses calculées en vue des applaudissements de la tribune. Robes- 
pierre n'était pas écrivain. Quelques détails intimes, des corres- 
pondances familières, nous renseigneraient bien mieux sur le se- 
cret de sa puissance. Quant au mérite littéraire de ses discours, il 
est assez médiocre et ne peut assurément pas le faire placer au 
rang des classiques. D'ailleurs cette espèce de solidarité qu'on 
prétend établir entre la (démocratie et le chef du parti terroriste 
nous semble fort inexacte. La révolution française ne comptait 
guère de vrais démocrates. Les jacobins surtout furent des ab^- 
lutistes fourvoyés, exploitant à leur profit les moyens du despo- 
tisme. Jamais leur triomphe n'eût été possible chez un peuple 
quelque peu pénétré du sentiment de ses droits et de ses devoirs. 
Halbeureusement, la France était sur ce point fort arriérée ; elle 
ne possédait aucune donnée pratique en fait de liberté. Les dé- 
clamations vagues et creuses de cette époque semblent donc avoir 
peu d'utilité pour la nôtre. Elles nous apprennent seulement com- 
bien la foule se laisse volontiers séduire par des paroles flatteuses 
et de chimériques promesses. Sans doute Robespierre, à son dé- 
but, réclamait des réformes justes et sages. Ayant fait des études 
de droit, il connaissait bien la législation de son pays et désirait en 
réformer les abus. Hais, une fois engagé dans la lutte, le juriste 
fit place à Tambitieux politique. Toutes les questions ne furent 
plus à ses yeux que des expédients pour écraser quiconque loi 
résistait. C'est de tous les révolutionnaires celui chez lequel éclate 
le plus une personnalité orgueilleuse, égoïste et glaciale. Les san- 
glants sacrifices que Robespierre multipliait sans cesse n'ont pas 
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même pour excuse Tidëe fixe de ratopiste ni Tinflexible néces- 
sité d'an système. Il fit manoeavrer la gniilotine an jour le jour, 
jusqu^à ce qu'on le forçât d'y monter lui-même, et ses plus chauds 
partisans échouent à vouloir expliquer quel devait être le terme 
et le but de ce massacre judiciaire. On serait tenté de croire qu'au 
fond son unique plan était de se débarrasser ainsi des hommes 
qui le gênaient. Mais alors cela n'annonce assurément pas un es- 
prit de haute portée , 'car en politique on rencontre toujours des 
opposants et la France eût été dépeuplée avant que Robespierre 
obtint l'approbation unanime. Le plaidoyer de M. Yermorel, c'est- 
à-dire la notice qu'il a mise en télé de ce volume éveillera donc 
aujourd'hui fort peu de sympathies. La postérité, nous le croyons, 
ne se laissera plus prendre aux. mouvements oratoires du terri- 
ble exécuteur. 
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La vie et les mœurs des animaux, par Louis Figuier. Zoophytes 
et Mollusques. Paris, Hachette ; 1 vol. gr. 8* : 10 fr. 

M. Figuier poursuit avec un zèle infatigable ses travaux de vul- 
garisation. Pendant longtemps les sciences physiques lui ont fourni 
presque seules ses sujets d'étude, mais il a maintenant entrepris 
aoe série d'ouvrages sur les sciences naturelles dont l'ensemble 
doit former une sorte de « Tableau de la Nature. » Les parties 
déjà paru sont : f La Terre avant le Déluge, • c'est-à-dire l'his- 
toire ancienae do globe ; « La Terre et les Mers, • description 
phjsique de notre terre actuelle, ensuite une « Histoire des Plan- 
tes ; > enfin le volume que nous avons sous les yeux traite des 
groupes les plus inférieurs du règne animal, et sera sans doute 
suivi d'une ou deux autres parties qui compléteront l'histoire des 
êtres animés. Le succès qui couronne cette entreprise montre à 
quel point l'intérêt pour les sciences naturelles a augmenté chez 
les gens du monde depuis quelques années. Ce changement tient 



68 SCIENCES ET ARTS. 

en partie aux lecteurs et en partie aux livres. L'édacation scienti- 
fique est pins géoéralement répandue, Iod comprend mieux com- 
bien les applications pratiques dépendent de la science pure et 
combien sont étroites les connexions qui lient entre elles les di^ 
verses branches des connaissances humaines — voilà pour les 
lecteurs. Les progrès des sciences naturelles permettent des gé- 
néralisations d'un ordre plus élevé dans lesquelles est contenu en 
quelque sorte le suc de la science, et les perfectionnements intro- 
duits dans Tart de la gravure ont vulgarisé les représentations 
élégantes et exactes des objets -— voilà pour les livres. 

Le volume dont nous rendons compte ici est considérablement 
au-dessus des ouvrages du même genre dans lesquels le sujet avait 
été précédemment traité. Nous signalerons toutefois quelques 
points faibles qui nous ont frappé. 

Et d'abord pourquoi s'obsiine-t-on en France à conserver au- 
tant que possible la classification de Cuvier? Quelle nécessité y 
a-t-il de maintenir ce groupe hétérogène des zoophytes dans le- 
quel on fait rentrer tout ce qui n'est pas un Vertébré, un Mollus- 
que ou un Articulé ? 

Ensuite, tout en disant avec raison dans le texte (p. 474) que 
c quel que soit don regret de soufiler «sur les fictions merveillea- 
« ses de l'antiquité et des temps modernes, il est forcé de décla- 
• rer qu'il n'y a rien d'exact dans cette affirmation si souvent re- 
« produite que l'Argonaute se sert de ses bras palmés en guise de 
« rames et de voiles, • pourqupi M. Figuier a-t-il fait figurer en 
regard de son titre et dans de grandes dimensions un Argonaute 
nageant en pleine mer toutes voiles dehors ? 

L'auteur nous cite comme une espèce particulière la Penta- 
crine d'Europe^ tandis que c'est simplement la forme larvaire d'une 
Comatule. Quelques erreurs dans l'orthographe de certains noms 
sont répétées trop souvent pour n'être considérées que comme de 
simples fautes d'impression. Enfin, et pour terminer nos repro- 
ches, nous exprimerons le regret de trouver cités si souvent le 
« Monde de la Mer » de Frédol , et surtout < La Mer » de Mîche- 
let. Nous craignons qu'en puisant des faits ou même simplement 
. des citations dans des ouvrages populaires, M. Figuier ne fasse 
descendre ses propres ouvrages ; ils ne seraient plus en effet que 
de la vulgarisation au second degré. Nous nous permettrons de 
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, toi donner te conseil de ne pas chercher ses matériaiix dans Tons- 
senel et Michelet lorsqu'il voudra traiter des oiseanx. 

r Après avoir fait ainsi ta part de la critique, nous pouvons dire 
qae le livre de M. Figuier est ce qu'il y a de mieux dans ce genre. 
L'on y trouve les caractères des groupes inférieurs un règne ani- 

I mal bien esquissés, et une foule de points intéressants sont trai- 
tés à la fois avec précision et avec esprit. Nous recommandons en 
particulier au lecteur ce qui a trait à la pêche des éponges et à celle 
do corail , aux lies madréporiques , à la culture des huîtres , à la 
pèche des perles et aux coquilles qui ont perforé les colonnes du 
temple de Serapis. Quant aux 385 figures qui illustrent Touvrage, 
elles sont irréprochables au point de vue artistique ; quelques- 
Qoes sont des chefs-d'œuvre de dessin et de gravure et satisfe- 
raient Tœil du naturaliste le plus exigeant. 



Traité pratique et élémentaire de botanique appliquée à la cul- 
ture des plantes, par L. LeroUe. Paris, Eug. Lacroix ; 1 vol. 
in-12, fig. : 5 fr. 

La botanique appliquée à la culture des plantes forme un sujet 
d'étode non moins intéressant qu'utile. C'est le complément né- 
cessaire de l'instruction du jardinier qui veut se rendre compte 
des phénomènes de la végétation et pouvoir imiter avec succès les 
procédés de la nature. Le traité de M. Lerolle offre aux horticul- 
teurs dès données propres à les guider beaucoup plus sûrement . 
dans leurs essais. Avec le secours de l'anatomie, de Torganogra- 
pbie et de la physiologie végétales, ils pourront éviter bien des 
tâtonnements^ bien* des échecs, et souvent obtenir de précieux 
résaltals qu'ils n'auraient jamais atteints par la seule pratique. 
M. Lerolle expose dans son introduction les principaux éléments 
de la science, les traits qui caractérisent spécialement le règne / 
végétal, ses grandes divisions, la structure de ses tissus. Puis il 
entre en matière par la germination des graines, premier acte du 
développement de la plante. Trois paragraphes sont consacrés à 
la composition organographique des graines, aux phénomènes 
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extérieurs et aux phénomènes physiologiques de la germiDation. 
Ce dernier surtout est assez étendu comme pouvant fournir dV 
tiles directions pour le choix des graines, pour la manière de les 
conserver, etc. Dans un second chapitre, l'auteur passe en revue 
les différents organes : racine, tige, feuilles, bourgeon!^, stipules, 
vrilles, épines ; les phénomènes souterrains; aériens et anatomi- 
ques de la végétation, la nutrition des plantes, leur respiration, 
leur digestion, les agents extérieurs tels que Teau, Pair, la cha- 
leur, la lumière ; enfin le mouvement, le sommeil et rirritabililé 
dont elles sont susceptibles. Il y a là beaucoup de notions d'une 
grande importance pour la culture. Le troisième et dernier cha- 
pitre renferme tout ce qui concerne la reproduction des plantes, 
partie délicate et difficile, mais dont la connaissance approfondie 
met rhorticulteur en état de multiplier et varier sans cesse les 
espèces qui peuplent nos jardins. L'enseignement de H. Lerolle est 
clair, précis, suffisamment développé. Il nous parait propre i 
faire très-bien apprécier les éminents services que peut rendre la 
botanique appliquée à la culture des plantes. 
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Là Pharsale de Lncain, traduite en Ters français, par J. De- 
mogeot. Paris, Hachette et C"; 1 vol. in-S». 

Traduire en vers un poète étranger est toujours une œuvre 
très-difficile. Mais le latin surtout, si différent du français dans ses 
formes, défie souvent les efforts des plus habiles. Combien de 
tentatives ont échoué devant Télégance concise et gracieuse d'Ho- 
race I Chaque langue a son génie particulier que l'interprétation 
altère ou fait entièrement disparaître. Les beautés de Tune de- 
viennent dans l'autre des défauts, et le traducteur ne peut guère 
être fidèle au' texte qu'eji violant plus ou moins les lois de la 
poésie, quelquefois même celles de la syntaxe. Ou bien s'il préfère 
s'attacher seulement à rendre les idées, c'est une espèce d'imita- 
tion dans laquelle ne se trouvent plus ces tours ingénieux, ces 
formes originales qui constituent peut-être le principal mérite du 
modèle. Pour un long poëme, cette dernière méthode a moins 
d'inconvénients, parce qu'alors l'importance du récit prédomine 
et captive davantage l'attention. Ainsi H. Demogeot, en choisis- 
sant la Pharsale, s'assurait évidemment une plus grande liberté 
d'allures. Du reste il n'en abuse pas et s'écarte le moins possible 
de son texte, quoique respectant toujours les exigences du vers 
français. Le texte latin, placé au bas des pages, permet une com- 
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paraisoD qui ne lai sera point trop désavantagense. Sans doute on 
peut le chicaner snr de menus détails, relever çà et là des hémi- 
stiches faibles, des chevilles, des épithètes saperflues, mais Ten- 
semble de son travail est vraiment remarqjaable. En général, il 
évite les périphrases et sait unir la concision à la clarté. Son style 
correct et pur ne manque ni de noblesse ni de vigueur. Nous ci- 
terons ici comme exemple le discours que les Lesbiens adressent 
à Pompée après sa défaite : 

Alors les Lesbiens qui couvraient le rivage : 

€ Déjà fiers, disent-ils, d'avoir tenu le gage 

De ton auguste amour, nous te prions encor 

D'iUustrer nos remparts gardiens d'un tel trésor. 

Daigne au moins une nuit en accepter Fasile : 

Fais que les temps futurs vénèrent notre ville, 

Et que le voyageur s'y prosterne à genoux. 

Nul ne peut abriter ton malheur mieux que nous. 

Tout le reste au vainqueur peut espérer de plaire : 

Lesbos seide a déjà mérité sa colère. 

La mer est notre mur : César n'a point de nef; 

Tous les grands y viendront, sûrs d'y trouver leur chef. 

Ce rivage connu réparera tes pertes. 

Prends tout l'or de nos dieux, leurs parures offertes, 

Prends nos jeunes soldats, nos jeunes matelots, 

A toi nos biens, nos corps, à toi toute Lesbos ; 

Accepte*les avant que César les ravisse. 

Empêche qu'un soupçon cruel ne nous flétrisse ; 

Dans la prospérité tu crus à notre honneur ; 

N'en parais pas douter au jour de ton malheur. » 



Lbs bouillsurs de Polignies, par E. Berthet. Paris, Hachette et 
€»•; 1 vol. mAiiS fir. — La feboie du spirite, par A. de Kera- 
ition. Paris, Librairie centrale; 1 vol. in-12: 3 fr. 

Le roman de M. Berthet se passe dans la grande houillère de 
Polignies, près des frontières belges. Son propriétaire, M. Tan 
Best, est un gros Flamand, grand buveur de bière, braye et digne 
homme, qui n'ayant pas fait d'études, professe le plus profond 
dédain pour la théorie., Devenu riche sans autre secours que la 
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pratiqoe rMlmière de tes prédécessetirs, il M vetlt point êntefn-' 
dre parier dei ih^etition» noavelles et se déAe de tous les perfec* 
iioDoements das à la science. Or, il se trouve fort embarrasse 
qaand les bonillenrs se mettent en grève ponr avoir nne augmen- 
tation de salaire, tandis que déjà ses produits peuvent à peine 
soutenir la concurrence des autres mines. Sur son refus Tusine 
est abandonnée et M. Van Best se vendait compiëtement ruiné si le 
directeur d'an chemin de fer voisin m venait à son aide. Une 
forte Qommsmie^ puis ht hsfusse da prit des houilles lui permet- 
tent de reprendre ses traveux en satisfaisant les ouvriers. Au 
milieii de cette crisev un jeune homme fort intelligent^ muni 
d'ailleurs de lettres de recommandation a,» non sans peine, ob- 
tenu de suivre tous* les travaux de la houillère et d'y prendre 
part en simple volontaire. Il se fait appeler Léonard, et sa force 
corporelle aîDsi q«e son savoir lui gagnent bientôt Testime de ses 
camarades, sauf Grand-Léopold, le principal meneur de la grève, 
qui, jaloux du nouveau venu, lui voue une haine profonde. La 
filk de M. Van Best, Faimable et beHe Amélie, ayant voulu tenter 
me démarche poufr apaiser la révolte des bouilleurs, Léonard 
raccompagne et lui sauve la vie, car Grand-Léopold a conçu 
rhorrible projet de les ensevelir dans la mine. Une fois encore il 
se dévoue pour retirer des hommes surpris par un éboulement 
que Grand-'Léopold provo^e de même aivec l'iAtentiôn de dé- 
traire la nooveHe galerie eonstnite par son rival d'influence dont 
les succès^ rexaspènant toujours davantage. On sent bien que Léo- 
nard n'est pas un ouvrier ordinaire. Son ambition parait plus 
hseute et plus noble. Evidemment c'est l'amour qui l'inspire; ses 
efforts tendent surtout à mériter la confiance du père ainsi qu'à 
toucher le cœur de la jeune fille. En effet, au grand scandale de 
M. Van Best, il dse enfin lui demander la main d'Améllc.'QuelIe 
audace t L'orgueil du flegmatique manufacturier se révoltée l'idée 
d^une pareille mésalliance. Mars sur ces entrefaites arrive le di- 
recteur du chemin de fer, qui se trouve être l'oncle du prétendu 
Léonard, dont le véritable nom est M. de Beaucourt. Le mariage 
se conclut donc d'autant plus facilement qu'il réalise tout à fait les 
vues de M. Van Best. Seulement, M. de Beaucourt avait voulu 
ne devoir qu'à son propre mérite le bonheur qui lui était offert 
sans conditions. C'est une donnée assez invraisemblable peut-être» 
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mais qui ne manqae pas d'intérêt. Les caractères sont bien tra- 
cés et de jolis détails sontieDoeot jusqu'au bout rattentioo du 
lecteur. 

— Quant à la Femme du spirite^ nous avouons en toute humi- 
lité n'en avoir compris ni le sens ni la portée. C'est un vrai cau- 
chemar de tables tournantes et d'esprits frappeurs, une fantas- 
magorie perpétuelle dont les adeptes seuls peuvent apprécier le 
mérite. M. Kéranion parait du reste connaître assez bien le spi- 
ritisme et les singuliers effets que produit cette espèce de hachisch 
intellectuel. Il nous introduit dans un monde fort étrange, qui se 
repaît d'illusions sans poésie et dont le tablcijiu laisse à peu près 
la même impression que doivent éprouver les derviches tourneurs 
lorsqu'ils tombent épuisés de fatigue, ahuris et comme enivrés 
par leur violent exercice. Ce n'est pas l'extase religieuse, ce ne 
sont pas les phénomènes ordinaires du fanatisme ; non, c'est plu- 
tôt un tournoiement général qui trouble à la fois toutes les fa- 
cultés, les ébranle et les affaiblit De toutes les superstitions jus- 
qu'ici connues, aucune peut-être ne seuible aussi ridicule, aussi 
niaise et stupide, surtout quand on la voit éclore au sein de notre 
civilisation moderne. 



Le trésor épistolaire de la France, choix de lettres les plus re- 
marquables au ^oint de vue littéraire, publié par Eug. Crépet; 
2«* série. Paris, Hachette et C»«; 4 vol. in-42: 3 fr. 50. 

Ce volume, qui complète l'ouvrage, renferme le 18"»« et le 19«» 
siècle, depuis Hamilton (1702 ou 1703) jusqu'à Béranger (1844). 
Le choix est fait avec tact et goût. M. Crépet a voulu que son re- 
cueil offrit l'empreinte des diverses phases de l'histoire littéraire 
et dans ce but il donne quelquefois les lettres de personnages 
illustres qui ne cultivèrent les lettres qu'incidemment. Le 18^ siècle 
est représenté par Hamilton, M""*" de StaaI-Delaunay, H"'' Aïssé^» 
Montesquieu, De Brosses, Vauvenargues, Voltaire, M"*« Du Deffand, 
J.-J. Rousseau, Diderot, Frédéric II, le marquis de Mirabaud^ 
W^^ de Lespinasse, Beaumarchais et VL^^ de Choiseul; et l'époque 
révolutionnaire par le comte de Mirabaud, M"»® Roland et Ca« 
mille Desmoulins. Pour le 19°^^ nous y trouvons Ducis, Joset)h de 
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Maistre, H«« de Staël, Napoléon I«', Chateaabriand, Panl-Loais 
Coarier et Béranger. L'appendice renferme quelques lettres de 
Piron, de M^^* LecouTreur, du marquis d'Argenson, de Galiani, 
du prince de Ligne, de Destutt de Tracy, Benjamin Constant et 
Victor Jacquemont. L'éditeur aurait pu sans peine grossir son re- 
cueil en puisant dans la correspondance des écrivains de ces 
trente ou quarante dernières années. Cependant il a préféré se 
restreindre et laisser décote, soit tout ce qui porte un cachet trop 
léger ou gaulois, comme il dit, soit maintes lettres fort remarqua- 
bles mais dont la hante portée intéresse la philosophie, la religion, 
la morale, plutôt que la littérature. Le Trésor épistolaire nous 
semble très-bien répondre à sa destination. C'est une chrestoma- 
thie spéciale qu'on étudiera certainement avec fruit. De courtes no*^ 
tices font connaître la vie, les actes et les écrits de chaque auteur. 



Quatre femmes au temps de la Révolution, par l'auteur des Sou- 
venirs de M"** Récamier. Paris, Didier et C«; 1 vol. in -12 : 
3 fr. 50 c. 

Harie-Antoinette, M*""* Roland, Charlotte Corday, M«<' de Mon- 
taigu, représentent aux yeux de l'auteur tous les sentiments, les 
préjugés, les haines, les vertus, les passions et l'héroïsme de la 
période révolutionnaire. La malheureuse reine, d'abord calom- 
niée de la manière la plus indigne, est aujourd'hui l'objet d'une 
réhabilitation complète. Peut-être même va-t-on trop loin dans 
ce dernier sens. Le zèle des apologistes s'est fourvoyé surtout en* 
puisant à certaines sources plus ou moins suspectes. L'amour de 
la vérité doit se tenir en garde contre les documents apocryphes, 
et quand on veut combattre de fausses assertions, il faut être d'au- 
tant plus scrupuleux dans le choix de ses autorités. Mais, quoi 
qu'il en soit, l'opinion publique, mieux éclairée, reconnaît main- 
tenant l'injustice des accusations auxquelles Marie-Antoinette fut 
en butte. Cette princesse, loin de mériter des reproches, se mon- 
tra toujours digne de respect, soit comme reine, soit comme épouse 
et mère. Aucun fait authentique ne saurait être cité contre elle, 
tandis que les pièces officielles et le témoignage de ses ennemis 
eux-^mêmes suffiraient déjà pour nous la faire admirer. Sa conduite 
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au milieu de l'orage réyolationnaire confirme encore cette im- 
pression favorable. La courage, la fermeté, l'énergie ne Taban- 
donnèrent point, et, sans être tont i fait exempte des préjugés de 
sa caste et de son temps, elle fit preuve jusqu'au bout d'un noble 
£t beau caractère. 

M*^ Roland nous offre un type beaucoup moins pur et moins 
sympathique aussi. C'est la républicaine de Tépoque, aux allures 
m> peu viriles, douée de qualités éminentes, mais aspirant à jouer 
le rôle de citoyenne plutât que celui de femme. Elle obéit tou- 
jours à des passions violentes et^es sentiments exaltés outre me* 
sure manquent de délicatesse ainsi que de pudeur. 

Nous lui préférons Charlotte Corday. Le caractère de cette 
jeune fille, dont le patriotisme arme la main et qui, dans son inno* 
cence, croit accomplir une grande action ^n commettant un crime, 
nous semble plus réellement héroïque. Chez elle pas de prétention 
ni de pédanterie, rien de théâtral. Elle trouve chose toute simple 
de sacrifier sa vie pour le salut du pays et montre en marchant 
au supplice le même calme avec lequel avait été conçu son projet 
d'assassiner Harat. 

Enfin, M'"'' de Montaigu personnifie la femme chrétienne, douce, 
tendre et résignée, que le sentiment du devoir soutient au milieu 
des plus cruelles épreuves. 

L'auteur a su peindre avec beaucoup de charme ces quatre fi- 
gures si différentes et si remarquables. Il met bien en relief les 
principaux traits qui les caractérisent et rend justice au mérite 
de chacune d'elles, tout en ne cachant point sa prédilection pour 
la reine martyre ainsi que pour les aimables qualités de la fille 
du duc d'Ayen. 



L'ANNÉE géographique, revue annuelle des voyages de terre et de 
mer, ainsi que des explorations, missions, relations et publi- 
cations diverses relatives aux sciences géographiques et ethno- 
graphiques, par Vivien de Saint -Martin; i^ année. Paris, 
Hachette et C«; 1 vol. in-12 : 3 fr. 50 c. 

Cette année encore, c'est en Afrique surtout que la géographie 
a fait de nouvelles conquêtes. Stimulés par le succès des capitaines 
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Spdce et Grantt d^àntres wyageiirg ont suivi lears traces. Un chas- 
seur àéXeraànéy M. Baker, est anisi parvenu à découvrir un nou- 
veau lac, nommé par lui AU>ert Nyanza^ qnMl regarde comme la 
seconde source da Nil, et qui, d'après ses renseignements, parait 
dire le plus grand des lacs africains. De retour seulement vers la 
Un d'octobre, il ne tardera pas sans doute à publier sa relation im- 
patiemment attendue. 

Trois dames hollandaise, MP« Tîoné avec «a mère et sa tante, 
ont entreiHris de remonter le Nîl blanc afin d'explorer la haute 
région de ce fleuve. Malheureusement, cette expédition fut inter- 
rompue par la mort de plusieurs des personnes qui la compo- 
saient. Mais elle n*en a pas moins fourni de précieux résultats pour 
la science, grâce aux travaux de M. de Heuglin qui s^y était j(»dt. 

De son oôté, M. de Decken explorait les côtes de l'Afirique équato- 
riale, et plusieurs autres voyageurs nous rapportaient des données 
nouvelles sur TAbyssinie, la Nubie, TEgypte, TAlgérie, le Séné- 
gal, etc. Enfin M. le D' Livingstone vient de publier récemment 
la relation de son deuxième voyage dans TAfrique australe. 

L'Arable, la Palestine, le Caucase, l'Iran, llndo-Ghine, le Ja- 
pon et la Gochinchine ont été de môme l'objet de travaux fort 
intéressants, ainsi que l'Australie et l'Amérique. S'il ne reste plus 
père de contrées nouvelles à découvrir, on peut 'trouver encore 
à recueillir de précieuses observations même dans les pays les 
mieux connus. C'est ainsi que l'Europe fournit toujours aux géo- 
graphes maints sujets d'études. Nous signalerons en particulier 
les progrès de la cartographie et les recherches sur la géographie 
ancienne. 

Le volume de M. Vivien de Saint-Martin renferme en outre 
une bibliographie très -complète de publications qui concerne la 
scienee géographique. 



Là Convention nationale, par P. de Mouisse. Paris, A. Le Che- 
valier; 1 vol. in-8 : 7 fr. 50 c. 

Depuis qn'onétudie mieux les docmuents, la révolution est en- 
visagée d'une manière plus vraie, plus conforme à la réalité, he 
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point de vue présenté naguère avec tantd'éloqaenceetdevîgaeiïr 
par M. Edgar Qainet finira, nous le eroyons, par être celui de 
tous les historiens sérieux. Déjà Vhisioire de la Terreur de M. Mor- 
tiner-Ternaux a dissipé bien des illusions et rectifié ropinion pu- 
blique faussée par les préjugés de Tesprit de parti. L'ouvrage que 
nous annonçons porte Tempreinte de la même tendance. L'auteur 
se pose en juge sévère mais impartial, qui ne veut prendre pour 
guide que Tamour de la liberté^ deja justice et de Thumanité. Il 
blâme également chez les historiens Tenthousiasme aveugle des 
uns et les passions rétrospectives des autres^ à ses yeux la Révo- 
lution eut le tort de proclamer certains principes non moins faux 
que dangereux qui bientôt ouvrirent la voie aux plus déplorables 
excès. L'une des premières conséquences de ces principes fut de 
faire subitement tomber le pouvoir entre les mains d'intrigants et 
d'ambitieux, habiles à capter les suffrages de la foule. Dès lors, 
au lieu de la liberté rêvée, on vit surgir l'anarchie. Maints petits 
tyrans aspirèrent à dominer en ^'appuyant sur la partie la plu» 
remuante du peuple souverain, c'est-à-dire* sur les classes dange- 
reuses de la société. La populace de Paris devint l'instrument de 
leurs caprices, de leurs haines et de leurs vengeances. Le beau 
mouvement de 1789 dégénéra bientôt en disputes ignobles; les 
législateurs chargés d'accomplir l'œuvre de réforme ne parurent 
avoir plus d'autre but que d'exploiter la France comme une proie 
offerte à leurs appétits insatiables. 

C'est ainsi que dans la convention se manifestèrent dès le début 
ces rivalités qui devaient produire tant de désastres. Les intérêts 
du pays furent complètement oubliés au milieu de la lutte des 
passions individuelles. La Gironde ne montra pas plus de sagesse 
à cet égard que les Jacobins. Les rivalités des partis absorbèrent 
tout à fait l'attention. De part et d'autre on ne songeait qu'à con- 
quérir une popularité suffisante pour écraser ses adversaires. De 
là les massacres de septembre, l'exécution du roi, etc. L'audace 
de Danton fit peur aux Girondins qui ne voulurent pas être ac- 
cusés de modérantisme. En votant la mort de Louis XYI ils s'ima- 
ginaient regagner la faveur populaire et ne réussirent qu'à rendre 
plus facile et plus sûr le triomphe du parti jacobin. Les clubs de^ 
vinrent complètement maîtres de la situation dan& les provinces 
comme à Paris. On vit partout l'autorité méconnue, la loi foulée 
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aux pieds^ le pillage et la terreur ériges en moyens de gouverne* 
ment. Si la conTention eut encore quelques nobles élans, le plus 
grand nombre de ses actes porte plutôt le cachet de la violence et de 
rinjustice. Pour l'observateur impartial il en ressort évidemment 
que les efforts de cette assemblée ne. pouvaient aboutir qu'au des- 
potisme. La prétendue liberté coiffée du bonnet rouge, revêtue 
delà carmagnole, traînante sa suite la guillotine, était un objet 
d'épouvante pour les honnêtes gens. M. de Mouisse trace un ta- 
bleau bien sombre de ce régime que certains écrivains ont encore 
le courage de vanter. Il met en relief Timpéritie de la plupart 
des chefs, les détestables mobiles qui les dirigeaient, les exac- 
tions de toutes sortes auxquelles ils se livrèrent. On Taccusera 
peut-être d'avoir exagéré, d'être hostile à la démocratie, de ne 
pas comprendre les bienfaits de la Révolution. Mais son libéra- 
lisme très-prononcé nous parait le mettre à l'abri de semblables 
reproches. C'est un admirateur sincère de la liberté constitution- 
nelle, qui juge l'arbre à ses fruits et trouve l'exemple de l'Angle- 
terre plus concluant que toutes les théories des utopistes dont la 
France a trop souvent éprouvé l'action pernicieuse et dissolvante. 



Napoléon, recueil par ordre chronologique de ses lettres, pro- 
clamations, bulletins, discours sur les matières civiles et poli- 
tiques, etc., formant une histoire de son règne écrite par lui- 
même et accompagnée de notes historiques, par M. Kermoysan. 
Tome IV : Administration. Paris, Firmin Didot, rue Jacob, 56. 

Nous n'avons pas vu les trois volumes qui précèdent celui-ci. 
S'ils contiennent ce que le titre indique, ils doivent être fort utiles 
à tous ceux qui veulent connaître à fond le premier empire. Pour 
ce qui est du quatrième tome publié en 1865, il ne répond guère 
aux promesses de la couverture. On n'y trouvera ni proclamations, 
ai bulletins, tout au plus uu ou deux discours et quelques let- 
tres. Ce n'est, l'auteur en convient lui-même dans sa préface, 
qu'une simple compilation, extraite sans trop de peine, des ou- 
vrages de MM. Bignou et Thiers. Il y a peut-être un certain avan- 
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tag6 à voir comment ces deux messieurs traitât les mêmes sujets, 
cette double lecture contribue à les éclaircir. On trouve plus it 
précision chez M. Bignon, plus de clarté et de talent d'exporitiea 
chez M. Thiers : mais ces extraits étendus peaTent*Us être regar- 
dés comme une histoire de l'administration napoléonienne? 
Nullement. L'exposé est incomplet, il n'est pas du tout classé, les 
répétitions sont fréquentes ; on n'apprend rien de ce qui s'est fait 
ou ne s'est pas fait dans les départements. Après avoir lu ce vo- 
lume, on n'a pas une vue d'eosemble. Quelques appréciations, 
quelques détails, < rari nantes in gurgtte vasto, » c'est tout ce qui 
reste. Pour faire une œuvre utile, il aurait fallu touiller dans tons 
les portefeuilles des ministères, dan& toutes les archives des dé- 
partements ; il aurait fallu retrouver et rassembler tous les ordres* 
et toutes les consultations de Napoléon. 

Rien de tout cela dans ce volume. Son ordre chrcNaologique- 
nous permet cependant quelques observations. 

Sous le point de vue administratif, le seul que la teneur di» 
livre nous autorise à envisager, il est certain que le consulat fat 
une époque brillante, qui fait autant d'honneur à Bonaparte ad- 
ministrateur que ses campagnes d'Italie lui en ont fait comme 
général. 

Le gouvernement consulaire est une vraie restauration à ni> 
moment très-difi9cile, et nous pensons même que cette restau* 
ration n'était possible qu'à un homme qui venait de se montrer si 
supérieur à la guerre. Lui seul pouvait avoir une si précieuse in- 
fluence au civil ; lui seul pouvait faire rentrer toutes choses dans^ 
l'ordre, obtenir l'ordre rien qu'en le demandant. Il s'informait de 
tout, il interrogeait beaucoup, consultait les plus experts» savait 
prendre patience et agir dès que les circonstances devenaient plas 
favorables. Il ne perdait pas de vue une amélioration qu'il avait 
pressentie ou entrevue, et il lui donnait force de loi au temps voulu 
et avec le concours de ceux qui auparavant lui auraient fait oppo- 
sition. Son ordre était admirable, sa surveillance exeniplaire. 
Toutes ses bonnes idées germent dès le consulat. C'est ainsi qu'il 
révoque peu à peu de mauvaises lois révolutionnaires, celle des- 
otages par exemple, qu'il fait tomber la distinction entre les prê- 
tres assermentés et non assermentés, qu'il laisse rentrer les émi* 
grés, fait disparaître le mauvais papier- monnaie, rétablit le& 
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flDaoces» organise la justice, rend les temples aux différents cultes, 
. prépare le code civil et le code commercial, fonde des écoles mi- 
litaires et antres, s'occnpe des forêts, des ponts, des canaux, des 
qaais, de Tassainissem^nt de la capitale, de Tagricnltnre, des ma- 
Dnfactnres, des beanx-arts, des progrès des sciences et des lettres. 
Rien n'échappe à son attention, et il fait tont ce qu'il était possible 
de faire alors. 

Onne pent s'empêcher d'être frappé de son extrême supériorité 
sur tout ce qui l'entoure. Là fut sa puissance, mais aussi son mal- 
heur. C'est ce qui a fini par lui donner trop de confiance en lui- 
mime. Tous les yeux étaient sur lui, la )ête lui a tourné, il n'a . 
plus vu aussi que sa personne, et, autre inconvénient, là où il 
B'était pas, on ne faisait rien ; il était tout; près de lui on sentait 
que l'on n'était rien, on peu de chose; plus de spontanéité; on 
De savait qu'obéir, se taire ou résister pour l'apparence : aussi que 
de fois il se plaint de ce que tout reste stationnaire en son absence, 
de ce qu'on n'emploie pas les fonds qu'il a fait voter, de ce qu'on 
hésite quand il faudrait agir, et un jour que l'assentiment du 
silence avait été trop complet autour de lui, ne lui arriva-t*i) 
pas de dire en montrant son fauteuil : « CSonvenons qu'on a faci- 
lement de l'esprit sur un tel siège i > 

Depuis l'empire, sa bonne volonté est encore peut-être la même, 
mais il faut qu'il se préoccupe de sa dynastie, de sa cour, de ses 
digoitaires» de la noblesse ancienne et nouvelle dont il veut s'en- 
tourer, de tout l'appareil dont il veut éblouir les yeux; les œuvres 
sont plus extérieures. Il faut surtout des routes militaires, un 
temple de la gloire, des arcs de triomphe, de splendides dotations 
pomr les marécibaux, les sénateurs, les chanceliers. D'ailleurs, les 
soQcis et les préoccupations militaires deviennent trop accablants 
pour permettre l'esprit de suite. L'empereur veut encore, mais il 
D'à plus ni le temps ni les moyens de faire exécuter. Les droits 
lionis, les confiscations, le pillage des peuples conquis lui rappor- 
taient beaucoup, mais quoiqu'il dit que la guerre se nourrit elle* 
ntoe, il savait trop bien que cela n'est pas complètement vrai; 
qœ, pour elle-même, elle prend et consomme trop pour avoir de 
qan laisser à l'administration civile. Aussi, à chaque instant, les 
fonds Ini manquent; il recourt à des expédients et en vient à 
prendre aux communes leurs biens affermés pour nourrir cette 
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gaerre que les peuples étrangers^ soulevés maiDtenant, ne se sou- 
cient plus de nourrir. 

Napoléon avait, il est vrai, son trésor particulier, mais il n'y 
voulait pas toucher. 

Concluons : Pendant le consulat, il a été un très-grand admi- 
nistrateur, et, sans son trop grand amour pour la guerre, il aurait 
pu l'être jusqu'à la fin. Son nom serait moins éclatant, mais sa 
gloire serait plus pure. E. G. 



Histoire de là Terreur, d'après les documents authentiques, 
par Mortimer-Ternaux; tome 5. Paris, Michel Lévy frères; 
1 vol. in-8. 

Ce volume renferme depuis le 6 novembre 1792 (bataille de 
Jemmapes) jusqu'à l'exécution du roi (21 janvier 1793). L'auteur 
s'attache à rendre son travail aussi complet que possible, et les 
matériaux précieux dont il dispose lui permettent de nous offrir 
le tableau très-détaillé de cette époque néfaste où la révolatioQ 
se perdit par le mauvais emploi de son énergie. C'est d'un très- 
haut intérêt, car jusqu'à présent on n'avait guère que des appré- 
ciations plus ou moins passionnées, tandis que M. Mortimer-Ter- 
naux écrit avec toute l'impartialité du véritable historien. Il se 
préoccupe uniquement d'exposer les faits d*une manière exacte, 
en sorte que chacun puisse en bien comprendre la portée, et ses 
remarques, en général brèves et modérées, ne portent point le 
cachet déclamatoire. Les actes louables, le talent, l'honnêteté le 
trouvent toujours prêt à leur rendre hommage, mais il stigmatise 
fortement les fautes et les crimes. Devant sa franchise tombe le 
prestige dont certains personnages avaient été recouverts. On voit 
quels mobiles mesquins ou même ignobles inspiraient en général 
ceux qui se donnèrent alors pour les sauveurs de la France, et com- 
bien les qualités militaires furent supérieures aux prétendues ver- 
tus civiques. Le vrai patriotisme était dans les camps; à Paris, 
l'ambition, ('envie, la haine dominaient, trop souvent accom- 
pagnées d'ignorance et d'incapacité. Les débats de la Convention, 
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dépouillés de Tapparat théâtral dont Fesprit de parti les entoure, 
eo offrent des preuves assez nombreuses. La population terrorisée 
subissait le joug avec tristesse, et quoi qu'en aient dit des écrivains 
révolutionnaires, la condamnation de Louis XYI ne lui causa 
qu'une profonde stupeur. M. Mortimer-Teruaux rectifie sur ce 
point les assertions de M. L. Blanc qui représente Paris comme 
étant demeuré tout à fait indifférent à la chute de la monarchie. 
Loin de là, le jour de Texécution fut véritablement un jour de 
deuil dans Paris. Les citoyens protestèrent en se renfermant chez 
eux, pour ne pas assister à cette grande iniquité. C'était peu, sans 
doute, mais où trouver le courage civil à cette époque, sauf quel- 
ques cas tout à fait exceptionnels? A mesure que la vérité se fait 
jour, on reconnaît mieux que tous les excès de^la révolution 
furent l'œuvre d'une minorité violente qui n'avait guère d'autre 
but que de garder le pouvoir entre ses mains ; et, pour y par- 
venir, s'appuyait, sans scrupule, sur les classes les plus dange- 
reuses de la société. On faisait de fort belles phrases sur les droits 
^e l'homme, sur l'amour de la patrie, sur le bonheur d'un peuple 
libre, mais en pratique les honnêtes gens gémissaient victime do 
plus affreux despotisme, celui d'une multitude, journellement sur- 
excitée par les discours incendiaires de ses meneurs. Que pou- 
Yait-il sortir de là, sinon le besoin d'obtenir à tout prix l'ordre et 
Id sécurité? Aussi la Terreur eut-elle pour effet de tuer la révolu- 
tion et de préparer le triomphe de l'Empire. 



Mémoires du peuple français, depuis son origine jusqu'à nos 
jours, par Aug. Challamel; tome 1". Paris, Hachette et C>'; 
1 vol. in-8 : 7 fr* 50 c. L'ouvrage doit former 8 volumes. 

L'idée de cet ouvrage est assez originale. L'auteur, qui nous a 
déjà donné un curieux travail sur la période révolutionnaire, in- 
titulé : Histotre-musée de la république française, entreprend d'es- 
qnisser de même les mœurs et la vie du peuple français depuis 
son origine jusqu'à nos jours. Cette partie de l'histoire, jusqu'ici 
fort peu connue, doit évidemment offrir un vif intérêt. Sans doute, 
elle exige des recherches longues et difiBciles; mais les matériaux 
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abondent, soit dans la tittératare, soit dans ces ooltections àrcliéo^ 
logiques, aojoard'hni si nombrenses et si riches. Explorateur 
habile, M. Ghallamel saura bien en tirer parti. Son premier vo- 
hime De laisse aucun doute à cet égard. Il traite de Tépoque des 
Gaulois et^ des Francs, c'est^inlire depuis la conquête romaine 
jusqu'à la chute des Mérofiugiens. On y trouve peintes à grands 
traits les différentes race» qui peuplaient alors la France et celles 
dont les hordes sauvages vinrent à plusieurs reprises la ravager 
d'vi bout à l'autre. Le Gaulois soumis au joug de Rome avait 
accepté, sans répugnance, la civilisation de ses vainqueurs. C&ez 
lui, Tancien cachet national s'était effacé très-vite, ou du moins 
ne se conserva guère que dans les croyances et les cérémonies da 
culte druidique. La langue latine devint celle de la Gaule qui, 
bientôt, eut ses poètes et ses orateurs. Cette prompte métamor- 
phose indiquait, du reste, un caractère peu stable. Aussi les in- 
vasions barbares détruisirent aisément l'essor imprimé par la 
domination romaine, et les Huns, les Gochs, les Visigoths, les 
Borgondes, les Francs exercèrent tour à tour une influence plus 
ou moins puissante sur le peuple français. Il résulte de ces divers 
éléments un amalgame étrange où les passons dominaient sans 
frein, comme le prouve assez l'histoire de la dynastie mérovin^ 
gienne. Gomime le dit M. Ghallamel, à défaut d'autres documents, 
on peut juger ce que devait être le peuple, d'après ta conduite de 
ses chefs, et les crimes de toutes sortes dont ceux-ci se rendaient 
coupables sans le moindre scrupule indiquent assez combien la 
barbarie avait promptement reparu. L'église cherchait bien i 
combattre cette tendance, mais elle-même en était plus ou moins 
atteinte et se voyait obligée de transiger souvent sur ce point, 
pour ne pas perdre ses principaux appuis. Les données que M. 
Ghallamel a pu recueillir sont nécessairement assez vagues et 
très-incomplètes. Au milieu d'un pareil chaos, les écrivains n'a- 
bondaient pas, et ceux qui trouvaient dans les cloîtres le loisir de 
rédiger des chroniques ne connaissaient guère la vie de leur épo- 
que. Mais c'est une introduction fort attrayante par la variété des 
aperçus qu'elle renferme. Les périodes suivantes offriront de beau- 
coup plus grandes ressources, et le talent dont l'auteur fait preuve 
dans son premier volume nous promet un livre plein de curieux 
détails, ainsi que de faits nouveaux ou jusqu'ici très-peu connus. 
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Ce sera comme le complément indispensable de tontes les histoires 
de France. 



Rbliqule ÂQUiTANiGiE; beiog contributions to the arcbœology and 
pabBontology of Perigord and a^oining provinces of sonlhem 
France» by Ed. Lartet and H. Gbristy. London, H. Bailliëre; 
l»* li?r. in-4, ornée de 6 planches : i fr. 25 c. L'ouvrage for^ 
mera environ SO livraisons. 

H. H. Cbristy s'occupait activement de préparer la publication 
des résultats de ses intéressantes recherches dans la vallée de la 
Dordogne, lorsque la mort est venue le frapper. Son ami et colla* 
borateur^ M. Ed. Lartet, reste donc seul chargé de ce travail dont 
il fait paraître aiqourd'hui la première livraison. Elle renferme la 
description et les figures d'objets divers, trouvés dans les caver- 
Des de Laugerie haute et basse, de Les Pyzies et de la Madeleine, 
dont la plupart sembleraient, suivait les auteurs, appartenir à la 
période la plus ancienne de Fâge de la pierre. Ce sont surtout des 
silex non polis et trës-gtossiërement taillés, soit en pointe, soit 
6D forme de lame, comme pour servir à percer ou couper; puis 
quelques ossements de renne, qui peuvent avoir servi d'instruments 
de pêche, et d'autres sur lesquels se trouvent gravées des figures 
d'animaux. Ces derniers sont fort curieux, parce qu'ils portent 
évidemment le cachet de la main de l'homme, ce que, pour les 
antres, on peut plus ou moins contester. 

MM. Cbristy et Lartet supposent que l'espèce humaine a vécu 
beaucoup de siècles dans ces cavernes, sans d'autres armes ni 
d'autres ustensiles que les os et les cailloux à peu près bruts qu'on 
y découvre mêlés quelquefois aux débris d'animaux antédiluviens. 
Elle ne serait arrivée que fort lentement à la civilisation, très- 
primitive encore, des peuplades lacustres. En effet, du silex à 
peine ébauché des cavernes de la Dordogne ou de St.-Acheul et 
d'Abbeville aux haches bien taillées et polies qui se trouvent dans 
les lacs suisseâ, la distance parait considérable; celles-ci, d'ail- 
leurs, sont en général accompagnées d'objets qui dénotent l'exis- 
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tence des animanx domestiques et Pagricaltare, tandis qu'avec 
les premières on ne rencontre rien de pareil. Cependant Thypo- 
thèse soulève de graves objections. Comment admettre^ par exem- 
ple, que rintelligence humaine, après avoir conçu Tidée dé rendre 
une pierre aiguë et tranchante, aurait mis des siècles à compren- 
dre que le frottement était le meilleur moyen d'atteindre son but? 
Comment aussi les hommes se seraient-ils défendus contre les 
bêtes féroces, alors très-nombreuses, et qui devaientleur disputer 
l'occupation des cavernes? Nos auteurs pensent qu'ils avaient, 
sans doute quelque moyen de s'y renfermer pendant la nuit; 
mais c'est difScile à croire, puisqu'ils possédaient pour uniques 
instruments d'informes cailloux. Enfin, la chronologie qu'on pré- 
tend établir ne repose que sur des faits géologiques dont les causes 
sont encore bien peu connues. Mais les savants afSrment volon- 
tiers, chacun suivant son système^ sans beaucoup s'inquiéter si le 
point de départ offre toute l'évidence nécessaire. 

Quoi qu'il en soit, du reste, les recherches de MM. Christy et 
Lartet exciteront certainement un vif intérêt Le texte descriptif 
vise surtout à la plus grande exactitude, et les planches sont très- 
bien exécutées. Cette publication remarquable nous parait à tous 
égards digne du meilleur accueil. 



J. MiCHELET. Histoire romaine, république; 4* édition. 2 vol 
in-12 : 7 fr. — Le Peuple. Paris, Chamerot et Lauwereyns; 2 
vol. in-12 : 7 fr. 

L'histoire de la république romaine est certainement un des 
ouvrages les plus remarquables de M. Michelet. L'originalité de 
son talent s'y montre pleine de vigueur, et point encore atteinte 
de cette fâcheuse manie d'exagération qui caractérise ses derniers 
écrits. Il jugeait avec indépendance, il émettait des vues nouvel- 
les, sans pour cela se poser en oracle. C'était un courageux in- 
vestigateur, ne craignant pas de se frayer lui-même sa route au 
milieu des traditions, jusque-là plus ou moins servilement copiées 
par la plupart de ses devanciers. On lui saura gré de reprodaire 
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ce travail tel qn^il parut d'abord. Quoique peut-être quelques cor- 
rections eussent été nécessaires, un remaniement risquait d'eu 
amoindrir le mérite. Aujourd'hui^ chez M. Mîchelet Timagination 
déborde, tandis qu'en 1828 elle était moins dominante, et This- 
toire demande plus de calme, plus d'observation exacte et sérieuse 
qu'on ne saurait en attendre de l'auteur de la Sorcière et de la 
Bible de rhumanité. Si le tableau de la république romaine offre 
des lacunes ou des erreurs, du moins il décèle une étude appro- 
fondie des sources et captive l'intérêt au plus haut degré. 

La même remarque s'applique au volume intitulé : Le peuple. 
Ici Tauteur donne bien de temps en temps essor aux caprices de 
sa fantaisie. Il commence à perdre de vue les faits pour ne suivre 
que ses idées, à se faire chef de secte^ novateur politique et so- 
cial. Hais il est encore observateur et s'appuie en général sur 
des données assez exactes, dont il a seulement le tort de tirer quel- 
quefois des conséquences peu justes ou singulièrement forcées. On 
y trouve en germe les tendances qui plus tard se soât toujours da- 
vantage emparées de son esprit. Cependant M. Micbelet signale avec 
beaucoup de perspicacité les vices de l'éducation populaire et fait 
bien comprendre l'urgence d'y porter remède. Vingt années n'ont 
guère modifié cet état de choses. Aujourd'hui, comme en i84f6, le 
mal subsiste et la société ne sait comment s'y prendre pour le guérir. 
Découragée par ces tristes expériences du socialisme, elle s'aban- 
doDoe au courant du siècle, sans voir que l'ignorance, la misère 
et l'immoralité des classes inférieures creusent, avec l'aide de la 
démocratie, un abîme où notre civilisation moderne pourrait bien 
être engloutie un jour. 

M. Michelet n'est pas un homme pratique, il n'y a rien de clair 
ni de positif dans les moyens qu'il propose. Mais son livre pourra 
contribuer à faire étudier de nouveau des questions importantes 
qu'il est dans llntérét des peuples comme des gouvernements de 
résoudre le mieux possible . 



Chefs-d'œuvre de P. Corneille. LeCid; Horace; Cinna; Polyeucte; 
Le Menteur. Paris, librairie Hacbette et C% Boulev. St-Germ. 77. 

Lecteur, vous est-il arrivé, en quittant de grand matin une 
réunion nombreuse et bruyante pour rentrer chez vous, de tra- 

9 
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verser ou la campagne ou toat aa moiDs une promenade. Quel 
contraste entre le lien d'où vous venez et celai où vous êtes 
maintenant, entre ralmospbëre factice et suffocante où se mêlent 
les émanations des mets, des vins, des fleors, des essences, des 
souffles humains, et Tair pur et vivifiant du matin ; entre les toi- 
lettes plus ou moins prétentieuses, les décorations plus ou moins 
fastueuses^ et la nature dans sa glorieuse fraîcheur matinale^ cou- 
verte de son voile de rosée ; entre les fanfares de Torcbestre et le 
doux hymne des oiseaux ; entre Téclat du gaz ou des bougies, et 
les splendides rayons du soleil, sMlançant de Torient c radieux 
comme un nouvel époux,» tandis qu'à sa vue les étoiles pâlissent 
et la nuit replie ses crêpes. 

C'est une impression toute pareille qui nous saisit lorsque, lais- 
sant notre littérature contemporaine si minaudière, si cherchée, 
si réaliste, si malsaine souvent, et si pauvre après tout, nous re- 
prenons, nous relisons l'œuvre de l'un de ces génies immortels 
où la beauté s'unit à l'élévation morale, l'un de ces génies dont 
on ne saurait parler sans joindre à leur nom Tépithëte de grand. 
On respire plus librement ; on applaudit de la conscience et du 
cœur aux sentiments exprimés par l'écrivain, et l'on se sent l'es- 
prit renouvelé et fortifié au sortir de cette salutaire lecture. 

Ce plaisir, combien est-il de lecteurs qui maintenant sachent le 
goûter? Il faut le reconnaître, en fait de lectures, pour ne rieo 
dire du reste, un abîme sépare la jeune génération et sa devan- 
cière, les pères et les enfants. Quand nous étions jeunes, nous au- 
tres gens de cinquante ans et plus, les classiques, vénérés par les 
uns, niés et critiqués par les autres, étaient lus et connus par leurs 
ennemis comme par leurs amis. Maintenant qui les lit? qui, chez 
les gens âgés de moins de trente ans, les connaît autrement que 
par les cours de littérature qu'il a suivis,^ les morceaux qu'il a ap- 
pris au collège, à l'école. Ne nous en croyez pas, faites-en Té- 
preuve, demandez-le-leur; nous savons bien ce qu'ils répondront. 

Ce n'est pas leur faute. On produit trop maintenant, et la lit- 
térature périodique surtout nous encombre et nous assiège. Lisez 
ceci, lisez cela, cette nouveauté-ci, cette traduction-là, nous dit- 
on de droite, de gauche. Il faut lire aussi un journal ou deux par 
jour ; viennent les revues, qui sont de gros volumes. Avec cela 
le temps se passe, et, comme après tout, l'on ne peut remployer 
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tout entier à lire, on va au plus pressé, au plus pressant, et l'on 
néglige le reste. 

Eh bien t nous voudrions engager quelques-uns de ces affairés 
à jeter un coup d'œil en arrière, et à faire connaissance s^ec ces 
vieux auteurs adnoirés seulement par eux sur parole. Ils sont si 
vieux maintenant, qu'ils en sont nouveaux. Tout a changé en peu 
de temps; les formes littéraires, le langage, les institutions, la so- 
ciété. Nous disons hardiment à la génération élevée dans ce mi- 
lieu renouvelé : Essayez des classiques^ et, pour le fond comme 
pour la forme, nous osons vous promettre qu'ils auront pour vous 
tout le piquant de la nouveauté. 

Vous n'aurez pas même besoin de feuilleter des bouquins jaunis 
et de vous fatiguer à lire des caractères vieillis et une orthogra- 
phe surannée. Les bonnes maisons de librairie parisiennes don- 
nent souvent des réimpressions de classiques dont le prix est à 
ia portée des plus modestes fortunes. 

C'est ainsi que la maison Hachette a réuni en un joli volume 
quatre des plus belles tragédies de Corneille et la comédie du 
Menteur, 

Le grand Corneille, ainsi nommé, comme dit Voltaire, pour le 
distinguer, non-seulement de son frère, mais du reste des hom- 
mes! nous n'avons pas l'outrecuidance de mesurer ce géant avec 
notre petit compas. D'ailleurs, même si nous pouvions dire sur 
Corneille quelque chose qui fût neuf et digne de, lui, une sem- 
blable étude dépasserait de beaucoup les bornes de ce recueil. 

Le géihie de Corneille, on le sait, était fort inégal. On connaît 
le mot de Molière : Corneille a un lutin qui lui dicte ses plus 
beaux vers, et qui ensuite l'abandonne. Ce qui est étrange, c'est 
^ne lui-même ne s'apercevait point des absences du lutin, et 
<|Q'il estimait autant ses pires tragédies que ses meilleures. 

Ce qu'elles ont toutes de comoMin, c'est la forme. Cette forme 
étonne ceux qui ne connaissent que le théâtre moderne ; même 
ceux à qui elle a été familière dans leur jeunesse la trouvent 
étrange quand ils la revoient après un peu d'absence. Pas l'ombre 
de mise en scène : tout se passe en conversations et en récits. 
Chaque personnage est accompagné d'un confident, d'une con- 
fidente, qui lui donne la réplique et auquel il raconte ce que le 
spectateur a besoin de savoir. Quelquefois, l'héroïne a fait un songe 
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qui rinqniète, qu'elle raconte à la dépositaire de ses pensées, et 
qai fait pressentir le dénouement. Il y a beaucoup de raisonDe- 
ments; les personnages argumentent, discutent, plaident le pour 
et le contre ; on voit bien que Corneille avait étudié le droit. 

Le style est beaucoup plus simple que celui de Racine ; il aboode 
en tournures familières dont Voltaire se scandalisait^ plus que ne 
feront les lecteurs modernes. Puis ce style s'anime tout à coup, 
et devient sublime sans cesser d'être simple; il exprime les senti- 
ments^ les pensées les plus nobles, les plus élevées ; c'est le lutin 
qui parle. 

Il parle souvent, ce lutin, dans les quatre tragédies que repro- 
duit H. Hachette. Il n'est pas muet non plus dans Pompée^ Héra- 
clius, Rodogune^ Sertorius. Mais quoique les beautés incontestables 
de ces pièces les fassent ordinairement classer parmi les chefs- 
d'œuvre de Corneille, elles sont cependant inférieures à celles 
que l'éditeur moderne a choisies.: Le Cid, Horace, Cinnay 
Polyeuctè. 

Nous devons faire un aveu : nous n'aimons pas beaucoup Cinna. 
Il y a de très-beaux morceaux d'éloquence, de magnifiques récits. 
Mais l'ingratitude et la fausseté d'Emilie et de Cinna nous empê- 
chent de nous intéresser à eux. 

Dans Horace il y a deux tragédies, et la seconde intéresse moins 
que la première. Le vieil Horace nous inspire du respect et nous 
attendrit quand^ exhortant son fils et son gendre futur à com- 
battre l'un contre l'autre, quoi qu'il leur en coûte, il avoue avoir 
lui-même les larmes aux yeux en leur parlant. Mais quand il 
prend si vite son parti du meurtre de sa fille, même quand il fait, 
en faveur du meutrier, un si habile et si éloquent plaidoyer. 

Nous rendons grâce au ciel de n'être pas Romain, 
Pour conserver encor quelque chose d'humain. 

Quant au Cid et à Polyeuctè, nous les admirons sans réserve. 
Le combat de l'amour et du devoir y est exprimé avec une chaleur, 
une élévation, un bonheur d'expression qui rarement ont été 
égalés. 

Que nous importe ce que Corneille peut avoir emprunté à 
Guillen de Castro. II a repris son bien où il l'a trouvé, et imiter 
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aiosi, c'est créer. Il y a dans le Cid une ver?e de jeunesse, une 
ardeur vaillante , une fraîcheur, un éclat qui entraîne, émeut, 
transporte. La Pauline de Poiyeucle, sa droiture, sa noble fran- 
chise, son inébranlable attachement au devoir en font une création 
unique. Félix, dans le temps, a beaucoup déplu ; tous les critiques 
se sont déchaînés contre lui. De nos jours, il trouvera plus d'in- 
dulgence ; tout sacrifier pour garder, affermir, améliorer sa po- 
sition, c'est ce que maintenant on appelle remplir un devoir en- 
vers son pays et envers soi-même. 

Le Menteur est la première comédie de caractère qui ait paru 
^n France, la première comédie française qui se puisse lire avec 
plaisir. Tout roule sur une suite de méprises médiocrement inté- 
ressantes. Mais les récits de Dorante ont de la galté et de l'agré- 
ment ; on est curieux de savoir comment il se tirera d'affaire, et 
la grande scène où son père lui reproche ses mensonges est d'une 
grande beauté. 

Nous ne saurions trop engager ceux qui n'auraient pas Corneille 
4ans leur bibliothèque à se procurer ce petit volume; ce sera de 
l'argent très-bien employé. W. G. 



E.-D. FoROUES. Sandra Belloni. — L'anneau d'Amasis. — La Fa- 
mille du docteur. Librairie Hachette; 1 vol. in-12. 

M. Forgues, depuis quelques années, au lieu de traduire régu- 
lièrement et ligne à ligne les romans anglais, s'est mis à les 
condenser, à y faire des réductions^ des coupures, tout en con- 
servant ce qui est essentiel à l'action et au développement des 
caractères. Il réussit ainsi à débarrasser le livre de ces longueurs, 
de ces hors-d'œuvre, de ces interminables conversations qui ren- 
dent parfois fastidieuse et impatientante la lecture des romans 
anglais. Mais, il faut le dire aussi, souvent Tœuvre ainsi abrégée 
présente des parties brusquées^ incohérentes; les événements 
s'entassent avec une rapidité qui fatigue l'attention et ne laisse 
pas à l'intérêt le temps de naître. Gela est surtout vrai de ces 
livres, comme les Anglais en écrivent beaucoup, qui fourmillent 
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d'incidents, de péripéties et où s'agitent en tous sens une foule 
d'acteurs, Sandra Belloni, par exemple. 

Cette étude a paru d'abord dans la Revue des Deux-Monde$. k 
ce moment, l'ouvrage ne nous plut pas. Aujourd'hui, une seconde 
lecture, loin d'effacer nos premières impressions, les a fortifiées. 

Il ne faut pas se le dissimuler. Depuis quelques années, les An- 
glais ne produisent plus d'aussi bons romans qu'autrefois. Celte 
décadence littéraire et morale, M. Forgues a été l'un des premiers 
à la signaler. Qu'êtesvous devenus, temps heureux où les CaxtonSy 
Copperfield, Jane Eyre, s'emparaient de nos âmes, et nous don- 
naient de si puissantes, de si douces émotions ? Adam Bede a été 
l'un des derniers-nés de cette belle famille- Depuis, quelques au- 
teurs continuent, il est vrai, à marcher d'un pas plus ou moins 
ferme dans la route frayée par leurs illustres devanciers. Hais à 
côté d'eux s'est élevée une école nouvelle, qui abandonne le$ sai- 
nes traditions pour courir après le nouveau, l'imprévu, et qui 
souvent cherche à nous intéresser à des personnages d'une mo- 
ralité^ d'une délicatesse douteuse. 

Sandra Belloni, au moins, ne nous présente guère que d'hon- 
nêtes femmes. Mais si l'héroïne demeure telle, ce.n'est pas sa 
faute. C'est une petite écervelée, musicienne, cantatrice d'un 
grand talent, qui se permet toutes les excentricités imaginables. 
Autour d'elle se pressent nombre de personnages au milieu des- 
quels on se perd, d'autant qu'ils changent d'amours çt de fiancés^ 
comme on change de danseurs dans un bal. A tout cela se mêle 
l'insurrection lombarde, les patriotes italiens, et finalement, le 
dénouement est à peu près laissé à la sagacité du lecteur. Sandra^ 
ouËmilia, intéresserait par sa franchise et son impétuosité, si ou lui 
voyait un peu plus de' cette réserve féminine dont nous n'aimons 
jamais voir une jeune fille se dépouiller. 

L'Anneau d'Amasis est d'un genre tout différent. Le sujet, 
c'est la rivalité de deux frères, tragique histoire, vieille comme 
le monde, mais que le talent saura toujours rajeunir. Comme 
danslaFtawc^^ de Messine, de Schiller, comme dans bien d'autres 
récits, les deux frères aiment la n^ême femme. Une bague 
égyptienne joue un grand rôle dans l'histoire. Le comte Edmond, 
l'alné des deux frères, ne tue pas son heureux rival, mais il le 
laisse périr dans les flots au moment où celui^-ci le suppliait de 
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lui tendre la main. Dès ce moment, les remords empoisonnent sa 
?ie. Il a épousé la fiancée de son frère ; mais; dans un moment 
de délire, il révèle le terrible secret et dès lors sa femme le mé- 
prise et le hait. Enfin il va mourir. Avant d'expirer, il implore le 
pardon de son frère mort, le supplie de lui tendre la main. 
Tout à coup un sourire céleste éclaire ses traits. < De cette 
f main qu'il avait tendue, il attira sur ses lèvres un je ne sais 
t quoi sans nom qu'il couvrit de fervents baisers... i^ Puis il rend 
Je dernier soupir. Ceux qui ne savent pas l'anglais doivent de la 
reconnaissance à H. Forgues de leur avoir fait connaître cette 
œuvre énergique et sombre, due à la plume du poëte Owen 
Meredith. 

Plus de gratitude encore lui est due pour le petit diamant in- 
titulé: La Famille du docteur. Il y a là un caractère de jeune fille 
sjmpatbique, original, charmant, et l'histoire, dass sa simplicité 
uD^peu réaliste, attire et captive si bien, que l'on est tout fâché 
d'arriver au mot fin. W. G. 



La veuve de Sologne. — Histoire d'un couteau de chasse, par 
M. le vicomte Ponson du Terrail. g"*® édition. Paris, Librairie 
centrale; 1 vol. in-i2: 3 fr. 

H. le vicomte Ponson du Terrail est, nous a-t-on dity un au- 
teur très-connu et très-goùté en France. Nous avons souvent 
vnson nom dans les journaux, mais nous avouons en toute humi- 
lité que cet ouvrage-ci est le premier de lui que nous ayons lu ; 
qui peut tout lire, en ce temps de publicité immense et infinie? 
Noas ne savons donc point si M. Ponson du Terrail est ici égal, 
iaférieur ou supérieur à lui-même. La veuve de Sologne est un 
vrai vaudeville raconté : des méprises, des quiproquos, des im- 
broglios, sans fin ni trêve, le tout agencé de manière à piquer et 
à soutenir la curiosité, et raconté d'un style facile et rapide. 
Ajoutons que, sauf une phrase que l'auteur fera bien de retran- 
cher dans la prochaine édition, les bonnes mœurs sont respectées 
dans ce petit roman. 
La nouvelle intitulée : Histoire d'un couteau de chasse, est un 
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sombre mélodrame. On y voit une femme innocente torturée par 
son mari avec d'incroyables raffinements de cruanté, an braTe 
gentilhomme qui deux fois échappe à la mort d'ane manière mi- 
racHlease, et de longues amours fort traversées qui à la fin sont 
couronnées de succès. 

Certainement on ne trouve pas dans ces fictions des observa- 
tions profondes et la vraisemblance n'y est guère ménagée. Mais 
elles se font lire et elles amusent. 

Uq mot de l'exécution typographique. Que la mode est fantas- 
que, mais qu'elle est peu inventive. Tous les jours on nous sert, 
réchauffées, les parures de nos grand'mères et de nos mères. 
Voilà que l'on se met à imprimer comme il y a cent ans avec les 
& au lieu de et, les s semblables aux f. On va bientôt* écrire te$te, 
aage, sceureté. Quel avantage y a-t-il à faire ressembler les livres 
nouveaux aux vieux bouquins? Nous le demandons aux experts, 
car nous ne pouvons le deviner. W. 6. 



Ergkmann-Ghatrian. La maison forestière, deuxième édition. 
Paris, librairie Hetzel et Lacroix et Librairie internationale ; 
1 vol. in- 12 : 3 fr. 

On nous a dit que ce nom double désigne deux auteurs qui ont 
la coutume de composer ensemble ; phénomène littéraire assuré- 
ment fort curieux. 

Que l'écrivain soit simple ou double, il a, ou ils ont, un talent 
vivant, une imagination puissante, de la bonhomie, de l'esprit^ 
l'art de savoir décrire et raconter. On n'a pas oublié Le Conscrit 
de 18iS, cette histoire navrante, narrée en un style si simple, et 
où se trouvent des pages vraiment épiques. 

Le volume que nous annonçons ne peut pas être placé à c6té 
du Conscrit, il lui est bieù inférieur. Hajis néanmoins il a de 
belles portions et il intéresse. 

Commençons par la petite nouvelle intitulée : Les Bohémiens, 
quoiqu'elle termine le volume. C'est l'histoire d'une horde de Bo- 
hémiens qu'un garde champêtre découvre une nuit campés dans 
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une forêt, et qae le maire de Hirschiaud, accompagné de ses ad- 
ministrés armés, va chercher et fait enfermer dans la halle du/ 
village. Les Bohémiens profitent d'nn orage épouvantable pour 
s'échapper, emmenant avec eux les chèvres, les moutons, les 
pourceauit et la volaille des paysans. Malgré Forage, on se met à 
leur poursuite; mais le maire tombe dans la rivière grossie par 
la pluie, et pendant qu'on le repêche^ les vagabonds gagnent le 
large avec leur bulin. Cette historiette est très-bien dite et fort 
animée. Hais nous y relèverons une idée tant soit peu commu- 
niste. Les jeunes Bohémiennes mangent des poires et les habitants 
de Hirschland pensent avec déplaisir que ces fruits ont peut-être 
été cueillis dans leurs vergers. L'auteur les tance vertement pour 
leur égoïsme et leur amour de ta propriété ; il semble assez de 
l'avis du vieux Bohémien qui déclare que les fruits de la terre 
sont à tous. Nous prendrons la liberté de demaiîder à l^auteur s'il 
invite tous les passants, bohémiens et autres, à venir dépouiller les 
arbres plantés sur le terrain acheté de ses deniers, et qu'il cul- 
tive ou fait cultiver à grand' peine, s'il accorde à tous et à chacun 
l'entrée libre de sa cave et de son garde-manger. Nous n'aurions 
pas fait cette critique, si déjà, depuis quelques années, nous n'a- 
vions entendu les maraudeurs, les ravageurs de vergers s'écrier 
que c les fruits de la terre sont à tous! » Notez qu'ils vendent 
contre de bel et bon argent ces fruits qu'ils sont allés cueillir sur 
les arbres d'autrui. Un second reproche. Le maître d'école, s'op- 
posant à ce que Ton poursuive les Bohémiens, compare leur fuite 
â la sortie d'Egypte, et le maire à Pharaon. L'auteur poursuit 
€ette idée et se livre à des considérations qui ont un air de naï- 
veté, mais où, en réalité, il traite trop légèrement et la Bible et 
la religion, ce qui nous paraît d'un goût assez douteux. 

Nous n^avons rien de semblable à reprendre dans La Maison fo- 
reBtiire. Le vieux garde, sa petite fille, le jeune peintre, sont 
aussi honnêtes que bons. Ils ne sont, au reste, que l'encadrement 
d'une légende, celle des Comtes sauvages, les Burckar, dont le 
château en ruines se voit à quelque distance de la maison fores- 
tière. Ces comtes étaient avides, cruels. Le dernier d'entre eux a 
pour fils un monstre, tout semblable à une bête fauve; il le fait 
garder dans une tour solitaire. Longtemps après, il veut se rema- 
rier, il ordonne au gardien de tuer le monstre. Le jour des noces 
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on ordonne une grande chasse; on se lance sur une piste extraor- 
dinaire qui promet une béte rare. Les chiens l'atteignent^ regor- 
gent, et alors le comte reconnaît que cette bête, c'était son fils. Le 
gardien, n'ayant pas eu lé courage de le tuer, Tavait lâché dans 
la forêt. Saisi de remords, le comte renvoie tous ses convives, or- 
donne à ses gens de piller le château, puis s'y enferme et y 
met le feu. Ceci est une légende comme il y en a tant au moyen 
âge. Mais voici le merireilleux. Le vieux garde qui conte cette 
histoire au jeune peintre son hôte, a eu pour ancêtre un veneur 
du Comte sauvage. Or, tous les ans, ce comte revient en puni- 
tion de ses crimes et recommence sa terrible chasse. Tout le long 
de la route, il entraîne avec lui les âmes des descendants de ses 
serviteurs, et les mène à là chasse, tandis que leurs corps res- 
tent inanimés dans leur demeure. Cela ne leur arrive que quand 
ils sont jeunes; aussi c'est maintenant Loïse, la petite-fille du 
garde, dont le Burckar est venu prendre l'âme pendant un orage. 
Le jeune peintre la voit, l'aimable enfant, dans ce sommeil qui 
ressemble à la mort. Puis il s'éloigne de la maison où il a reçu 
quelque temps une douce hospitalité. Ce récit attacherait bien 
davantage encore, s'il n'était encombré, surchargé de descriptions 
sans nombre et d'une extrême minutie, qui produisent à la fin 
rim patience et la fatigue. W. G. 



Elêonore Powle, par Tauteur de Queechy et du Vaste Monde, 
traduit de Panglais. Paris, Michel Lévy; 2 volumes in-i2 : 
3 fr. le volume. 

L'auteur de ce livre, connu sous le nom de M"* Wetherel, a eu 
de grands succès en Amérique, sa réputation a passé rAtlanti* 
que; ses œuvres ont été traduites à Paris et dans la Suisse ro- 
mande. Toutes celles que nous avons lues se ressemblent ; dan& 
tontes nous voyons un jeune et bel apôtre, tantôt ministre, tantôt 
laïque, mais préoccupé du salut d'autrui; il convertit une jeuoe 
et belle fille ; ils s'aiment et se marient. 

Elêonore Powle a un grand avantage à nos yeux sur le Vasie 
Monde et Qmechy; c'est que l'héroïne, au lieu de tomber arnoo- 
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rense encore enfaot, est une fille à marier lorsqu'elle fait la ren- 
contre de H. Rhys. 

En anglais, Toavrage a pour titre Tke Helmet (le Casque) ; alla- 
sioo aux paroles de Bt. Paul dans ses Epllres aux Ephésiens et 
aux Thessaloniciens : < Prenez le casqtie du salut. Ayez pour cas- 
que Vespérance du salut. » Ces paroles nous ont toujours paru fort 
claires. Hais elles ne le sont pas du tout pour Eléonore, et per- 
sonne, pas même son pasteur, ne sait lui expliquer ce que c'est 
que ce casque, si ce n'est M. Rhjs qu'elle ?a voir et qu'elle en- 
tend prêcher. 

En attendant elle se laisse fiancer à M. Carlisle, jeune homme 
riche, mais peu préoccupé des choses du salut. Ce mariage lui 
inspire une répugnance toujours croissante. Pour le différer et 
s'éloigner de son prétendu, elle va faire un séjour au pays de 
Galles chez une tante très-bonne et très-pieuse. Là, elle retrouve 
i H. Rhys et assiste à ses prédications. Elle se décide enfin à rom- 
; pre avec son futur, et le lui fait savoir par une lettre. Sa lettre 
lui est renvoyée sans réponse. L'hiver et le printemps s'écoulent 
fort agréablement pour Eléonore ; elle a trouvé la paix reli- 
gieuse, et elle fait de longues promenades avec M. Rhys. Celui-ci 
doit partir comme missionnaire pour les lies Fidgi. Mais Eléo- 
nore est rappelée par ses parents et se rend avec eux 'à Brigh- 
ton. H. Carlisle les y rejoint et agit avec Eléonore comme si 
leur mariage n'avait pas été rompu; ils sont toujours ensemble. 
Eléonore revoit un instant M. Rhys au moment où il va s'em- 
barquer pour les lies Fidgi. Toute la famille, y compris M. Car- 
lisle, part pour Londres et y passe plusieurs mois. Eléonore s'oç- 
jcupe de bonnes œuvres; H. Carlisle la seconde. Chacun croit à 
leurprochain mariage. Mais Eléonore se décide à la fin à déclarer 
i ses parents qu'elle n'épousera jamais M. Carlisle ; sur quoi ils 
se mettent fort en colère et la chassent de chez eux. 

Elle se réfugie auprès de sa tante, qui la reçoit à bras ouverts. > 
Sa mère lui écrit pour lui annoncer la mort de son père, et lui 
défend de revenir à la maison si elle persiste à refuser M. Car- 
lisle. 

Un soir d'hiver, on leur apporte des nouvelles de M. Rhys. Il 
est au milieu des anthropophages, mais ils ne lui ont point fait 
de mal, plusieurs même se sont convertis. 
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Enfin EléoDore apprend de M"'^ Caxton qae H. Rhys Taime; 
elle en reçoit deux lettres, dans lesquelles le missionnaire lai 
avoae ses sentiments. Dans la première, il lai demande de venir 
le rejoindre aux Fidgi ; dans la seconde, il lai détaille les dangers 
et les inconvénients anxqaels elle devra s'attendre, et n'ose per- 
sister dans sa demande. Mais Eléonore n'bésite pas, elle est prête 
à partir, ce qae sa tante approave beaacoap. Elle consulte 
sa mère, et en reçoit une lettre par laquelle M"« Powle dit qu'E- 
léonore n'est plus sa fille, qu'elle est maintenant Tenfant de sa 
tante, et ne devra plus ni rentrer à la maison, ni revoir sa jeune 
sœur. Cette tendre mère revient pourtant voir Eléonore avant le 
départ de celle-ci. . 

La fiancée du missionnaire ayant trouvé une bonne occasion, 
s'embarque et arrive sans accident aux lies Fidgi. M. Rbys la reçoit 
à son arrivée, l'épouse le jour même et l'installe dans la plus jolie 
maisonnette du monde. 

Eléonore Powle, ou le Casque, est donc un roman religieux? 
Oui, il y a de grandes prédications, des récits de mission assez 
étendus. Il nous semble, sauf respect, que l'auteur s'est donné 
peu de peine pour bien disposer sa fable et n'a pas pris grand 
souci des vraisemblances morales. Les conversations sont bien 
longues et l'on n'en saisit pas toujours le but. Pour faire ressortir 
M. Rhys, Eléonore et sa tante Caxton, il représente ceux qui les 
entourent comme des imbécilles; les parents Powle en particulier 
sont peints à coups de brosse et avec des couleurs très-chargées. 
C'est du reste la coutume de M"« Wctherel de sacrifier les grands- 
parents, ce qui ne nous parait pas très-moral. Eléonore, si pres- 
sée d'aller aux antipodes convertir les sauvages, se soucie trop 
peu des âmes de ses proches ; elle répond à sa famille et à Car- 
liste : Vous ne me comprendrez pas, sans essayer de se faire com- 
prendre. On est surpris qu'elle laisse si longtemps ce patient et 
indulgent Carlisle se flatter de fausses espérances qu'elle est dé- 
cidée à ne pas réaliser. 

Malgré ces critiques, nous ne déconseillons point la lecture d'E- 
léonore Powle ; outre l'édification que l'on y pourra trouver, on y 
verra de jolies descriptions et des récits missionnaires qui ont de 
l'intérêt. Le style de la traduction est un peu inégal, mais il se 
fait lire sans peine. W. G. 
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! Nos IDÉES, DOS mœars, dos caractères, par Eug. BraDcamp. Paris, 
Hachette et Cn 1 vol. iD-12 : 3 fr. 50 c. 

L'auteur de ce volume a beaucoup étudié La Bruyère et s'est 
formé, comme il le dit lui-même, à sod école. Nous oe Peu blâ- 
moDs pas. Au contraire, nous voudrioDs voir la lecture de dos 
graods écrivaiDs produire souveut des élèves aussi distiugués. 
Vais pour y réussir de la sorte^ il faut des dous Daturels qui ne 
sont poiDt communs. M. BruDcamp uuit à Tesprit d'observation 
an jugemeut droit et ferme, des coDDaissaDces très-variées et de 
solides priDcipes. Il n'exploite Di la raillerie, Di la médisaDce, ni 
la satire. Ce n'est pas non plus un misanthrope donnant, libre 
essor à sa mauvaise humeur contre le genre humain. Nos idées, 
DOS mœurs, nos caractères ont été de sa part Tobjet d'études ap- 
profondies, et chez lui la pensée morale domine toujours sérieuse, 
toujours élevée, large et féconde. Son aoalyse, Ado et délicate, 
saisit habilement les moindres détails pour en tirer des vues géné- 
rales du plus haut intérêt. Sans doute , à toutes les époques, 
rhomme présente au fond le même assemblage de vices et de 
Tertus, de penchants Dobles ou vils, d'intérêts et de passions qui le 
maîtrisent. Mais la forme change, les maoifestations extérieures 
varient souvent, et le siècle actuel ne ressemble guère à celui de 
Lonis XIY. Il est plus franc, plus audacieux surtout. L'hypocrisie 
jone un rôle moins considérable. On ment à découvert aujour- 
d'hui; le trompeur compte sur les ressources de sa faconde pour 
séduire la foule et lui faire, comme on dit vulgairement, prendre 
des vessies pour des lanternes. Les progrès du charlatanisme ont 
marché de front avec ceux de la démocratie. Le peuple souverain , 
à peine sorti de ses langes, est entouré de flatteurs qui l'exploi- 
tent, et ces oouveaux courtisans se font volontiers gloire du mé- 
tier qu'ils exercent. Notre époque offre donc à l'observateur un 
champ très-fertile. Les tendances de l'esprit et les motifs de la 
conduite se laissent mieux apercevoir que jadis, parce qu'on re- 
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doute moins le qu'en dira-t-on. Ainsi les types, esquissés par 
M. Bruncamp, sont d'une ressemblance frappante ; ses remarques 
pleines de sagacité peignent admirablement Tétai des idées et des 
mœurs. Il est sévère, mais juste, et professe le spiritualisme avec 
non moins de sagesse que de conviction. Ce livre nous parait d'ail- 
leurs fort bien écrit. Il captivera le lecteur dès Tabord, et ceux 
même qui ne partagent pas complètement les opinions de M. Brun- 
camp y reviendront souvent avec plaisir. Nous le croyons digne à 
tous égards d'obtenir un succès durable. C'est le meilleur tableau, 
peut-être, qu'on ait encore fait de notre société, très-civilisée, 
très-active, très-intelligente, mais où le sens moral, troublé par 
les hardiesses des libres penseurs, a perdu presque toute son au- 
torité. 



Des premières transformations historiques du christianisme, 
par Athanase Coquerel fils. Paris, Baillière, libraire-éditeur. 

Ce titre explique très-bien ce qu'est le livre : un tableau des 
premières transformations chrétiennes, car si le socratisme est 
devenu le platonisme, puis l'aristotélisme, il faut bien reconnaître 
que la doctrine de Jésus-Christ est devenue le judéo-christianisme, 
le paulinisme, le parti mitoyen de Pierre, le johannisme, le roma- 
nisme, etc., et que quelques-unes de ces formes se sont souvent 
bien écartées de la forme première. 

Autrefois, cette histoire de transformations aurait pu scanda- 
' User. On avait bien consenti à repousser tout ce qui ne se retrou- 
vait pas dans le canon reçu, et c'est ainsi que s'accomplit I9 pre- 
mière réforme qui rejeta tout ce qui n'était pas scripturaire. La 
même ardeur qu'elle mit à cette épuration, elle la mit à la défense 
et à la coordination de tout ce qui était enseigné dans les livres 
saints. Ces livres avaient été écrits sous un même esprit; par con- 
séquent, quelques différences qu'on pût remarquer entre eux quant 
aux faits et aux doctrines, ces différences ne pouvaient être que 
spécieuses, et tous les efforts tendaient à les effacer, à les faire 
disparaître; on ne voulait pas admettre une opposition dans les 
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croyances de Jaqnes et de Paul; ils avaient l'air de se contredire, 

I 



mais ne se contredisaient pas. Un même plan, une même doctrine. 



domine tout du commencement à la JQn. 

Il fallut bien pourtant abandonner cette théorie, quand on re- 
garda aux faits de plus près et qu'on ne ferma plus les yeux de 
parti pris. Alors apparurent les différences dans les récits, les 
onances, fortes ou légères dans les doctrines ; alors chaque livre 
fot étudié séparément, et on fit connaître l'esprit de chaque livre, 
de chaque écrivain. 

Plusieurs crurent tout perdu. Il n'y avait de perdu que l'écha- 
faudage qui avait été construit sur une idée fausse, contraire aux 
faits. 

Si les faits sont bien tels qu'on les reconnaît maintenant, que 
craindre? Mais rien; la vérité n'est jamais à craindre. L'erreur 
pouvait rétauffer, elle ne l'étouffera plus, elle la laissera briller 
de tout son éclat simple et pur. La figure du Sauveur des hom- 
mes n'aura plus les nimbes étranges dont on l'entourait, et ces 
airs monacaux qu'on lui a si longtemps donnés, mais il n'en sera 
que plus le maître doux et humble de cœur, l'homme de foi, 
l'homme d'amour et d'espérance, celui devant la sainteté et la 
pureté duquel toutes les générations jusqu'à ce jour ont dû s'in- 
cliner. Nous ne voyons encore à l'horizon personne qui ait la 
moindre chance de le remplacer. Il est et demeure celui qu'il faut 
croire, ,et surtout qu'il faut suivre. 

Dans la nouvelle théologie, il y a des hommes qui peuvent aller 
* trop loin , c'est toujours ainsi dans les réactions ; mais ils se 
réformeront eux-mêmes dans leurs excès, la vérité les ramènera 
et les apaisera. Ce sont des adversaires de l'erreur, qui exagèrent 
quelquefois leurs coups pour l'abattre, mais ne voyons en eux ni 
des impies, ni des incrédules; ce sont de nobles combattants un 
peu échauffés, qu'il faut ramener par la douceur et des paroles 
modérées. 

Du reste, disons-le tout ouvertement, M. Atbanase Goquerel 
fils ne nous paraît point de ceux qui frappent en possédés. Son 
exposition est calme, raisonnable, appuyée sur des faits. Il pro- 
voque à l'examen et attend tout du temps et des recherches des 
hommes de bonne foi; il ne veut que la vérité, et son espérance 
est qu'elle prévaudra. E. G. 
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Une voix inconnue, par Angély Fentré. Paris, Achille Faure, 
avec cette épigraphe : « Temps faturs, vision sublime. » 1 vol. 
in-12». 

Quel étrange livre que celni qui vient de nous tomber sons la 
main t II est d'un très-jeune homme, cela se voit de reste. Il traite 
de tontes les questions, de Tamour, de Tamitié, de Tagriculture, 
de la beauté, de la femme, de la franchise, de la justice, du mariage, 
de la peine de mort, de la superstition, de la vie humaine, du pro- 
grès, etc., etc. Ce jeune homme a beaucoup lu de la littérature do 
jour et cite tantôt un philosophe du 18<> siècle, tantôt un librepen- 
sei^r du 19^ Il a un souverain mépris pour tout ce qui est tradi- 
tionnel. On dirait que les hommes n'ont été jusqu'à aujourd'hui 
que des dupes et des esclaves, et qu'il fallait, pour les affranchir 
enfin, les hardies et profondes élucubrations de ces jeunes mous- 
taches. Auparavant on n'osait rien. Ce sont ces flamberges fraîche- 
ment émoulues qui vont donner vie aux principes de 89. A chaque 
page éclatent la pétulance juvénile et les aflSrmations. c Les mor- 
tels, nous dit-il, sont encore moralement incapables d'entrevoir 
l'amour, lui cependant cherche à nous le définir d'une manière 
nouvelle, sans trop y réussir, ce nous semble; il lèsent, car il nous 
déclare qu'il n'a pas dit son dernier mot là- dessus. Nous atten- 
drons. Au sujet de l'amitié, qu'il estime à son prix, il nous rap- 
pelle le mot si nouveau de Socrate sur sa petite maison: Plût aux 
dieux, etc. Pour faciliter le développement de Tagriculture, il 
propose naïvement d'exonérer du service militaire tous les fils 
d'agriculteurs, et, voilà qui est français! après 30 ans de travail 
et de bonne conduite, de décorer tout agriculteur sachant au 
moins'lire et écrire. Du reste, il nous donne, page 17, tout le se- 
cret de cet art. < C'est surtout à l'aide des engrais que le sol peut 
reproduire au centuple les semences jetées dans son sein. » Un de 
ses dadas c'est d'aider, à affranchir la femme et de battre en ruine 
le servage conjugal. M"® Jenny d'Héricourt a fait sur lui une 
grande impression par son livre sur la Femme affranchie. Il ré- 
clame, à grands cris, le divorce, comme une ancre de salut. Peut- 
être en cela n'a-t-il pas tort, mais il n'a pas l'air de se douter des 
précautions qui doivent dans l'application entourer ce remède. Il 
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n'est bon que dans les cas désespérés. « Le divorce, s'écrie*t-il, 
est institué en Belgique, en Angleterre, en Allemagne, en Russie 
et en Amérique (il ne sait rien de la Suisse), tandis que nous. 
Français (sic), nous attendons encore sa résurrection. » En at- 
tendant, s'il faut en croire les confidences de .la fin du livre, il se- 
rait moral, à cause de Tinjustice des lots, de se marier librement, 
afin de pouvoir aimer en toute vérité. Et les enfants I On n'en dit 
rien. Et la légèreté du cœur humain? On la passe sôus sileçce. 
Cela nous étonne d'autant plus que le jeune homme parle sans 
cesse de moralité et de vertu, et nous parait en parier avec sincé- 
rité. Il est républicain : avec la république et l'Instruction partout 
répandue^ on aurait tout, la terre serait un petit paradis ; les vi- 
cieux ne sont que des fous. La religion t Ah I le jeune homme 
est mauvais catholique, il hait le catholicisme jusqu'à en détester 
la première origine ; soyons juste pourtant, il nous dit et nous 
Toulon s l'en croire, car son ton est sincère, il nous dit vénérer 
profondément Jésus et tout ce qui tient à la conscience ; il prêche 
partout l'honnêteté et la bienfaisance. Gela est si vrai que c'est ce 
qui nous désarme, ce qui nous ôte le courage de rire de plusieurs 
de ses exagérations. Nous en avions fait d'abord la liste et nous 
voulions nous en égayer, nous n'en ferons rien. Nous nous sentons 
tenté plutôt de lui dire sérieusement: Tenez-vous en garde con- 
tre la turbulence de votre sang. 11 y a en vous de la passion, de 
l'élan, de la générosité, cela est bien, mais cela ne suffit pas pour 
faire marcher dans la bonne route; l'amour de la règle et du devoir 
vaut mieux que ces enthousiasmes de jeunesse; à notre insu, ils 
ont toujours quelque chose de factice qui nous fait illusion sur 
nous-même, tellement que ce n'est que lorsque nous avons fait 
une chute que nous savons avoir été notre propre dupe, la dupe 
de nos élans, de notre irréfléchie don-quichotterie. 

Pais, que l'auteur nous permette encore une légère représenta- 
tion : Est-ce bien de se hâter 4e produire, ne serait-il pas mieux 
d'amasser au lieu de lancer au public ses premiers jets? Ne se- 
raitil pas mieux d'étudier plus longtemps et de moins affirmer, 
de se mettre en état de prouver ses thèses avec calme au lieu de 
les présenter audacieusement ou du moins à l'étourdie. 

Vous y gagneriez, même sous le rapport du goût; les exclama- 
tions disparaîtraient, remplacées par de bonnes raisons et de jus-' 

10 
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tes remarques ; voqs n'auriez plus le courage de. dédier ce lim 
si cru à un père, et d'adresser, vous tout jeune homme, de sages 
conseils aux jeunes filles, aux mères, aux vieillards t E. G. 
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La science et les savants en 1865, parV. Meunier; S« année. 
Paris, G. Bailtière ; 1 vol. in-12 : 3 fr. 50 c. 

Il ne s'agit pas ici d'une simple revue des travaux et des non- 
velles découvertes de l'année. L'auteur critique, discute, expéri- 
mente, et fait valoir les résultats de ses propres observations. 
C'est une polémique assez vive, surtout lorsqu'elle touche au dé- 
bat sur les générations spontanées. M. Meunier prend parti contre 
M. Pasteur. En général il fait volontiers de l'opposition et sa 
verve spirituelle n'épargne pas les académiciens. Cette méthode 
rend la lecture de son livre parfois très-piquante, mais ne remplit 
pas tout à fait le but d'un compte rendu. Les lecteurs non savants 
sont ineptes à juger la valeur de pareilles controverses où trop 
souvent les rivalités personnelles jouent le principal rôle. Ils se 
laisseront plutôt séduire par l'esprit de l'écrivain qui les amuse. 
Mieux vaudrait donc ne pas les initier à des discussions trop sou- 
vent inintelligibles pour eux et se borner à leur en offrir les ré- 
sultats bien constatés. Cela dit, nous reconnaissons pleinement 
l'utilité de la critique pour combattre une tendance à laquelle sont 
sujets les académiciens, qui semblent prendre leur titre pour un 
brevet d'infaillibilité. S'ils n'étaient pas de temps en temps réveil- 
lés parles piqûres de cet aiguillon, l'esprit de corps deviendrait 
bientôt pour eux un bonnet de nuit et pour le reste du monde sa- 
vant un vaste éteignoir. La tâche entreprise par M. Meunier peut 
donc être fort utile à la science en faisant approfondir davantage 
les questions, en signalant les abus d'autorité, les injustices, les 
erreurs, de la routine, etc. Seulement il faut que la sentinelle vi- 
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gilante remplisse son rôle avec tact et convenance, et ne se 
change pa^ en monche do coche. 



Le monde de là mer, par A. Frédol, illostré de 22 planches colo- 
riées, de 14 planches en noir^ tirées à part, et de 320 vignettes 
intercalées dans le texte. Paris, Hachette et C>*; 1 très-fort vo- 
lame gr. in-8 : 30 fr. 

Le saccës de cet ouvrage ne noas étonne pas. C'est an magni^ 
fique livre à Texécution daqael ses éditeurs ont apporté les soins 
lesplas intelligents. La beauté des gravures, leur abondance et le 
caractère original des espèces figurées séduisent dès Tabord les 
acheteurs, bientôt captivés ensuite par Tattrait d'une lecture fort 
intéressante. tUen de plus riche, en e£Fet, que le domaine de la 
mer où vivent des milliers de plantes et d'animaux différents, re- 
marquables par rinfinie variété de leurs formes et de leurs cou- 
leurs, où s'accomplissent tant de merveilleux phénomènes digues 
d'exciter au plus haut point notre curiosité. 

Sur ce théâtre si vaste, le rôle principal appartient aux plus 
petits, aux infusoires, aux foraminifères, aux polypiers. Ils exé- 
cutent des travaux gigantesques, aussi durs que le roc, sur les- 
quels bientôt se développent la végétation et se fixent ^'innom- 
brables mollusques. Longtemps ces mystères sont demeurés in- 
connus, mais la science non moins persévérante qu'audacieuse ne 
rec^e pas devant les obstacles. Tandis que, dans l'intérêt de la 
navigation, on étudiait les courants de h mer, la marche des 
yents et des orages^ de patients investigateurs ont réussi à faire 
des découvertes fort précieuses. Les collections d'histoire natu- 
relle se sont enrichies d'une foule d'espèces jusqu'alors ignorées, 
et quelques-uns des secrets que l'Océan recèle dans ses profon- 
deurs ont été dévoilés. S'il en reste beaucoup quij peut-être 
échapperont toujours aux recherches, l'homme a du moins pu 
constater que là, comme dans le reste de la nature, éclate cette 
harmonie parfaite dont toutes les œuvres du Créateur portent 
l'empreinte. L'obsenation exploitera, sans doute, encore avec 
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succès le monde de la mer, car on s'j heurte à chaque pas contre 
des problèmes ardus, bien propres à stimuler le zèle des savants. 
M. Frédol résume avec talent Tétat actuel des connaissances, et 
ses descriptions élégantes, claires, précises, excitent vivement l'in- 
térêt. Il n'a peut-être pas toute la rigueur scientifique désirable, 
mais son livre s'adresse aux gens du monde qui veulent des résul- 
tats plutôt que des discussions. Ainsi l'on y rencontre çà et là des 
faits douteux, des hypothèses un peu hasardées. Néanmoins, c'est 
un bon et beau travail qui mérite à tous égards te meilleur ac- 
cueil. La seconde édition, enrichie des dernières conquêtes de la 
science, d'observations nouvelles, d'un plus grand nombre de 
dessins et d'un aperçu du développement des êtres, obtiendra 
d'autant plus de faveur qu'aujourd'hui les aquarium sont à la 
mode. Grâce à cette invention fort ingénieuse, on peut étudier 
les habitudes et les mœurs d'animaux qui habitent le fond de 
l'Océan. Le volume de M. Frédol peut donc faire surgir des ob- 
servateurs et contribuer d'une manière efiScace aux progrès de la 
science. L'histoire naturelle offre la plus agréable distraction 
aux personnes qui peuvent y consacrer leurs loisirs; on ne sau- 
rait donc trop en répandre le goût. Il arrive d'ailleurs quelque- 
fois que de simples profanes fournissent aux savants des données 
utiles et fécondes. Dans le siècle dernier, par exemple, Buffon 
rendit un éminent service en popularisant cette science qui, dès 
lors cultivée avec amour par maints amateurs,* a marché presque 
jusqu'à nos jours, de progrès en progrès. L'esprit d'observation 
est un don inné, tandis que le savoir s'acquiert, et ces deux élé- 
ments mis en contact produisent d'admirables résultats. Or, les 
écrivains qui vulgarisent la science facilitent évidemment la réali- 
sation de ce phénomène. Ils désignent le but à l'observation et 
donnent au savoir son meilleur auxiliaire. 



Tables DE LOGARITHMES à sept décimales, par J. Luvini. Paris, 
Eug. Lacroix; 1 vol. in-18 : 4 fr. 

Ces tables, rédigées sur un plan nouveau, dans le but d'en faci- 
liter autant que possible l'emploi, renferment : l"" les logarithmes 
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des nombres jasqa'à S0040, avec les différeDces et leurs parties 
proportioûoelles; ^ les logarithmes naturels et décimaux des 
nombres premiers plus petits que 1200^ avec 20 décimales; 3® les 
logarithmes des fonctions trigonométriques de seconde en seconde, 
de 10 en 10 secondes, de 30 en 30 secondes pour les degrés ex- 
trêmes, et de minute en minute pour degrés intermédiaires du 
cadran; 4<' les longueurs des arcs de cercle pour chaque degré, 
minute et seconde , 5<> les racines carrées et cubiques des nombres 
jusqu'à 625; 6<» une .table d'éléments d^un usage fréquent. 

Ayant surtout en vue Tutilité pratique, Fauteur s'est efforcé de 
réunir ainsi, sous un format commode, toutes les données dont 
00 a le plus fréqueumient besoin. Son volume aussi portatif que 
celui de Lalande sera d'un usage plus général et se recommande 
par la plus grande correction, qualité si précieuse en de pareils 
ouvrages. Pour les personnes qui préfèrent des tables plus éten- 
dues, M. luvini, d'après les résultats de son propre travail, signale 
comme méritant le plus de confiance celles de Yéga, publiées par 
Bremiker à Berlin, celles de Kôler, de Dupuis et de Callet, édition 
de 1862. 



La science populaire ou revue du progrès des connaissances et 
de leurs applications aux arts et à l'industrie, par J. Rambos- 
son; 4""® année. Paris, Eug. Lacroix; 1 vol. in-12 fig. : 3 fr. 50 c. 

M. Rambosson ne se borne pas à rendre compte des découvertes 
nouvelles^ il y joint l'exposé des notions scientifiques indispen- 
sables pour en bien comprendre la valeur. C'est un enseignement 
populaire qui nous semble très-propre à répandre le goût des 
études^ ainsi qu'à combattre les préjugés de l'ignorance. La va- 
riété des sujets intéressera beaucoup les lecteurs, et c'est un pré- 
cieux avantage de pouvoir présenter ainsi la théorie appuyée sur 
des applications pratiques. Ainsi l'analyse spectrale fournit l'oc- 
casion d'un petit cours d'astronomie élémentaire; les phénomènes 
du magnétisme terrestre amènent l'histoire de la boussole depuis 
sou origine jusqu'à nos jours; plusieurs observations récentes sur 
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la directioD des vents, sur les effets de la foadre, sar lestrembie- 
ments de terre, etc., permettent à l'autear de passer en revae les 
progrès de la météorologie; à propos du curare et de certains 
procédés industriels pour la conservation des substances, il donne 
quelques notions de chimie; Pexploitation de l'or, de Targent, du 
bronze le conduit à parler de minéralogie^ et d'autres inventions 
modernes lui font de même aborder tour à tour la botanique, la 
zoologie, la physiologie, l'hygiène et la médecine. Ce sont des 
excursions agréables non moins qu'instructives dans les différentes 
parties du domaine de la science. On en retirera certainement de 
bons fruits, et le livre de H. Rambosson mérite d'autant mieux 
d'être recommandé que l'auteur ne professe point les tendances 
matérialistes de notre époque. 



Guide pratique de la fabrication des vernis, piair H. Violette. Paris» 
Eug. Lacroix; 1 vol. in-12, flg.: 5 fr. 

Depuis le traité de Tingry, publié en 1803 à Genève, et dont 
l'auteur était un chimiste distingué, il n'avait paru (1845) queron- 
vrage, plutôt pratique, de M. Tripier, grand fabricant, qui se re- 
commandait surtout par son expérience commerciale. Aussi le 
volume que nous annonçons vient-il combler une lacune en ratta- 
chant les procédés de l'art aux découvertes impc^'tantes et nom- 
breuses que la science a faite dès lors. Son auteur estime que la 
pratique doit toujours être éclairée par le flambeau de la théorie. 

« Nous avons, dit*il, tenté de reculer les bornes de Tart du ver- 
nisseur. Nous avons cherché à faire connaître les causes et les ef- 
fets des réactions, les conditions du succès; nous aous sommes 
efforcé de faire sortir cet art des obscurités de l'empirisme, pour 
le faire entrer dans le domaine de la science. Faire connaître 
les conditions nécessaires et suffisantes à remplir, en écartant les 
faits accessoires et inutiles, simplifier les recettes, faciliter et as*- 
surer les opérations^ tel est le b«t que nous avoas cherché à at- 
teindre, t 

Les vernis étant des solutions de résines dans certains liquides, 
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M. Violette les a divisés eo quatre classes principales, savoir : 
Vernis à Téther, vernis à Talcool, vernis à Tessence et vernis gras. 
Pais, dans chacune de ces classes, il examine successivement : 
1« Les propriétés physiques et chimiques, ainsi oue la préparation 
du liquide employé à dissoudre les résines de cette classe : i"" les 
propriétés physiques et chimiques, ainsi que Torigine des résines 
employées; 3<> la fabrication proprement dite des vernis, par le 
mélange des résines et liquides précédemment étudiés. 

Il offre ainsi tous les éléments d'une instruction solide et fé- 
conde, en même temps qu'il donne des recettes très-nombreuses 
et décrit avec clarté la manière d'en assurer la bonne réussite. 
C'est un guide excellent, qui nous parait devoir contribuer aux 
progrès de Tart du vernisseur, d'autant plus que M. Violette se 
propose de continuer ses recherches, afin de pouvoir toujours te- 
nir son travail au courant des découvertes nouvelles. 



Histoire des poteries, faïences et porcelaines, par J. Marryat^ tra- 
duit de l'anglais et accompagné de notes et additions, par MM. 
le^mte d'Armaillé et Salvetat, avec une préface de M. Ro- 
crieux. Paris, veuve J. Renouard ; 2 beaux vol. in-8«, fig. 

Cette histoire embrasse Tère moderne seulement^ dès le ib"^ 
siècle jusqu'au 18'"^ La période antérieure formera l'objet d'un 
autre oi^vrage. Durant le moyen âge, l'art de fabriquer la poterie 
décorative n'existait plus en Europe. Il n'y reparut qu'avec Tinva- 
sioD des Maures en Espagne. Les Arabes apportèrent avec eux la 
fabrication des tuiles de terre émaillée dont ils ornaient leurs 
mosquées. Ils eurent bientôt des imitateurs et plusieurs collections 
possèdent encore de forts beaux spécimens sortis des fabriques 
espagnoles qui paraissent avoir ainsi la priorité sur celles d'Italie. 
C'est probablement à Halaga que cet art fut d*abord introduit, car 
un voyageur, qui écrivait vers 1350, parle déjà de la belle poterie 
on porcelaine dorée qui de cette ville s'exportait dans les contrées 
les plus lointaines. 

En Italie, des poteries mauresques furent importées dès le ii^^ 
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siècle, à la snite d'nne croisade entreprise coatre le roi de Ma- 
jorque, mais OD ne commença qa'au 15"'<' à fabriquer la faïence, 
connue sous les noms de majoligue, de faïence de Baphaël ou de 
faïence ombrienne. Elle prit rapidement un remarquable essor 
entre les mains d'artistes habiles qui souvent travaillaient d'après 
les dessins des plus grands maîtres. 

La France paraît avoir eu des fabriques fort anciennes. Oelle 
de Beauvais, par exemple, jouissait déjà vers le 12'»'' siècle d'une 
certaine réputation. Cependant les progrès de la poterie française 
datent surtout de Bernard Palissy, soit du milieu du 16"''' siècle. 

L'Allemagne revendique la découverte du premier vernis, qui 
serait due à un potier de Schelestad, mort en 1288, mais les plus 
anciens échantillons de la fabrique de-Nuremberg ne remontent 
guère au delà de 1473. Les Hollandais et les Flamands commen- 
cèrent à peu près à la même date. 

Quant aux Anglais, la potelé paraît avoir été introduite chez 

eux par les Romains et s'être maintenue dès lors dans un état de 

décadence bien marqué jusque vers le 16°"* siècle, où de notables 

progrès eurent lieu, sinon pour l'élégance des formes, du moins 

. pour la composition de la pâte. 

Dans son second volume, l'auteur organise de même l'histoire 
de la porcelaine, et termine par un glossaire très-complet des 
termes techniques. 

De nombreuses figures sur bois, exécutées avec beaucoup de 
soin, sont intercalées dans le texte et rendent cet ouvrage très- 
précieux pour les personnes qui n'ont pas à leur portée des col- 
lections riches en objets de tous les pays et de toutes les époques. 
Les additions de MM. d'Armaillé et Salvetat en font d'ailleurs le 
traité le plus complet qui ait été publié sur la poterie. Aussi M. 
Rocrieux, conservateur des collections céramiques de la manu- 
facture impériale de Sèvres, n'hésite^t-il pas, dans sa préface, à 
le recommander comme tel aux amateurs. C'est de plus un fort 
beau livre, dont l'exécution typographique fait honneur à la li- 
brairie Renouard. 
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Le dernier misérarle, par Damoclës. Paris, Librairie ioterna* 
tionale; 2 vol. in-S** : 12 fr. — Une persécutée au XIX"»' sièele, 
par W*\ Paris, Cournol; 1 vol. in-12: 3 fr. 

Léon, le héros de Damoclës, est an de ces jeaoes hommes 
qui, de bonne heure, dilapident en folles jouissances tout ce qu'ils 
ont dans Tâme de noble et de généreux. A vingt ans déjà roués, 
ils ne songent qu'à séduire des femmes pour les abandonner en- 
suite sans le moindre scrupule. Assurément Léon mérita bien le 
titre de misérable, et plût à Dieu qu'il fût le dernier de son es- 
pèce. En effet, on ne peut qu'être indigné de la conduite de ce 
mauvais sujet, qui profite delà confiance que lui accorde le duc de 
la Plennoye, dont il est le secrétaire, pour entraîner tour à tour à. 
leur perte trois ou quatre victimes de ses protestations d'amour. 
Le tableau d'une semblable existence terminée par la misère et 
le suicide, semble du reste bien propre à servir de leçon. Mais 
l'auteur aurait pu la rendre plus frappante en s'abstenant de se- 
mer autant de Qeurs sur le sentier du vice. Il traite fort légère- 
ment les infamies de Léon et peint ses faciles victoires sous des 
couleurs trop attrayantes. Si les femmes du monde ne résistent 
pas plus que des grisettes aux entreprises d'un habitué de la 
Ghaufflière, leur chute nous intéresse peu. Damoclès leur prête 

11 
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en vain de beaux sentiments ; ce sont des complices et non des 
victimes. La délicatesse ne saurait se concilier avec le dévergon- 
dage, et sons ce rapport, Léon peut trouver une excuse dans le 
succès qu'obtiennent ses prétentions audacieuses^ Au poiDt de 
vue de l'exemple surtout, c'est déplorable, cela détruit complète- 
ment l'effet moral. On y rencontrera môme maintes peintures plus 
ou moins voluptueuses propres à produire une fâcheuse impres- 
sion, et d'ailleurs la triste lin de Léon n'apparaît point comme le 
résultat logique et nécessaire de ses fredaines. Sa misère et son 
suicide semblent être ce qu'on appelle des ficelles dramatiques, 
réservées par le romancier pour les besoins du dénouement. Nous 
regrettons que Damoclès n*ait pas fak meilleur usage d'une 
plume qui ne manque ni de grâce ni de vigueur. L'action est assez 
bien conduite, les personnages ont de la vie et de l'originalité, 
mais l'ensemble de l'œuvre ne répond pas à ce qu'on attendait de 
la donnée choisie par l'auteur. Peut-être aussi, laissant de côté 
toute idée sérieuse, ne se proposait-il pas d'autre but que d'a- 
muser son public : alors il aurait pu, sans inconvénient, abréger 
ce long récit dont les épisodes sont quelquefois très-uniformes. 

— La Persécutée de M*** est un homme qui, n'ayant pas su 
ou voulu gagner la faveur du parti clérical, se voit poursuivi, 
traversé dans tous ses projets, obligé de s'expatrier pour vivre en 
paix. Les détails de cette vie tourmentée nous paraissent assez 
vrais. Il n'y a que trop de faits semblables qui prouvent quelle 
influence exerce encore aujourd'hui l'esprit ultramontain. Par 
l'entremise des corporations et des confréries, un vaste réseau 
s'étend sur toutes les classes de la société. Dans les petites villes 
surtout, malheur à qui prétend s'y soustraire. Vainement restera- 
t-il tout à fait inoffensif; l'amour de l'indépendance constitue un 
crime qu'on ne pardonne pas. Bientôt le vide se fait autour du sus- 
pect, et de vagues accusations, des calomnies perfides sont lancées 
contre lui, jusqu'à ce que, ayant sa carrière perdue, il prenne 
le parti de s'en aller. Adrien Fabriguc, ne trouvant plus la place 
tenable dans le collège où il professait , essaye d'abord de se 
réfugier auprès de sa tante, bonne femme, peu dévote, qui l'ac- 
cueille à bras ouverts. Mais de nouvelles tribulations ne tfirdent 
pas à l'y suivre. Le patrimoine de la famille, qui dépend d'an 
vieil oncle célibataire, est convoité par un certain couvent dont il 
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arrondirait le domaine. Dès lors, cinquante batteries sont dres- 
sées pour noircir le neveu et le faire déshériter. Enfin, celui-ci, 
ias d'une lutte dans laquelle il ne sauve qu'à grande peine une 
partie de son*héritage, accepte une place de précepteur en An- 
gleterre, où il pourra du moins vivre en paix. Ce récit ne manque 
pas d'intérêt, quoique Tallure en soit monotone. Les incidents, 
fort simples, lui donnent bien le cachet de la réalité, sans exa- 
gération. Mais pourquoi Tauteur appelle-t-il cela une persécu- 
tée? Adrien seul est en butte aux persécutions, et le titre du 
livre ne se trouve ainsi pas d'accord avec son contenu. Serait- 
ce une faute d'impression, ou bien M*** veut-il dire que la véri- 
table victime est une jeune fille éprise d'Adrien, et qu'on empê- 
che de l'épouser en soulevant chez elle des scrupules religieux ? 
Dans ce dernier cas nous lui reprocherions de n'avoir pas mis 
davantage en relief son héroïne qui, d'ailleurs, est malheureuse 
et non point persécutée, puisqu'elle obéit à ses propres convic- 
tions en faisant le sacrifice de son amour. 



Les illustres voyageuses, par R. Cortambert. Paris, E. Maillet; 
1 vol. in-S** orné de portraits : 7 fr. 

M. Cortambert a réuni sous ce titre des notices intéressantes 
sur les femmes qui se sont distinguées par leur goût pour les 
voyages, depuis le IS"*» siècle jusqu'à nos jours. Il débute par 
Paquette qui, née à Metz, fut dans sou enfance capturée par les 
Hongrois et transportée de campements en campements à Kara- 
konim, capitale de Gengiz-Khan, où, vers 1250, elle servait 
d'interprète à des 'missionnaires envoyés par Louis IX. On ne 
connaît pas les détails de sa vie, mais elle méritait bien d'être 
mentionnée conune la plus ancienne voyageuse dont le souvenir 
«8 soit conservé. Le 14™* siècle est représenté par Anne d'Arfet, 
fille du duc de Dorset, qui, pour suivre un homme qu'elle aimait, 
abandonna le seigneur qu'on l'atait forcée d'épouser et ne crai- 
gnit pas d'affronter les périls de la mer. La Monja Alférez et 
Marie Read, qui toutes deux appartiennent au IG""® siècle, furent 
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des aventurières dont Thistoire est pleine de traits de hardiesse 
et de courage. L'une s^acquit la réputation d'un vaillant soldat et 
l'autre d'un véritable pirate. Vi^^ Godin des Odonais, née eo 
Amérique vers 1728, offre le plus bel exemple d'amour conjugaL 
Séparée depuis vingt ans de son mari^ que des circonstances fâ-^ 
cheuses avaient obligé d'aller chercher fortune au loin, dans les 
solitudes de l'Oyapoc, elle se met en route avec ses deux frères 
pour aller le rejoindre, traverse l'Amazonie^ supporte d'affreuses 
souffrances auxquelles succombent ses deux compagnons de 
route, et ne s'arrête qu'après avoir enfin trouvé celui qu'elle cher» 
chait. Jeanne Baret, vêtue d'habits d'homme, suivit le naturaliste 
Commerson en qualité de domestique dans ses voyages, dont elle 
partagea tous les périls. 11°^'* Lacouture est connue pour avoir 
figuré dans le naufrage du capitaine Viaud, dont la relation si 
dramatique^ publiée en 1780, produisit une grande sensation. 

Viennent ensuite les voyageuses de notre époque, parmi les- 
quelles M"""" Ida Pfeiffer, de Belgiojoso, d'Aunet, Hommaire de 
Hell, de Bourboulon et Tinne, méritent de prendre les premières 
places, comme ayant fait des expéditions lointaines et rapporté 
soit des observations nouvelles, soit des données géographiques 
plus ou moins importantes. M"»^ Pfeifier, en particulier, accomplit 
deux fois le tour du monde, et M^^^ Tinne remonta le Nil blanc 
pour explorer la contrée où se trouvent les sources de ce fleuve. 
Lady Stanhope brille plutôt par l'excentricité de son caractère, et 
M^^'' d'Angeville par l'amour des entreprises périlleuses. Enfin 
mistress TroUope, M"« Bremer et M"*« Dora d'Istria, sont trois 
écrivains de talent dont les voyages ont eu surtout pour objet 
l'étude ou la critique des mœurs et des idées. 

Le volume de M. Cortambert offre donc une lecture non moins 
variée qu'attrayante. Peut-être lui reprochera-t-on d'avoir été 
trop louangeur. Mais un peu de galanterie nous semble fort ex- 
cusable en pareille matière, surtout lorsqu'il s'agit des illustres 
voyageuses contemporaines. 
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MÉMOIRES do boulevard, par Albert Wolff. Paris, Librairie cen- 
trale; 1 vol. in-12 : 3 fr. 

Sous ce titre, Tatiteur a réuni des anecdotes plus ou moins 
piquantes sur la vie de ce qu'on appelle à Paris les gandins et 
les <;ocottes, les fils de famillo et les femmes de théâtre. Le sujet, 
sans doute, n'est pas édifiant, mais pour connaître les mœurs de 
l'époque il faut bien en lire ce chapitre, ^ui n'eut jamais peut- 
être une aussi grande importance que maintenant. Depuis que les 
grandes entreprises industrielles et les sociétés anonymes ont 
donné tant d'essor aux jeux de Bourse, on dépense l'argent com- 
me on le gagne ; des sommes ftlles sont employées à satisfaire 
les plus stupi()es caprices de la vanité. Le bon ton exige qu'on ne 
recule devant aucune fantaisie des lorettes à h mode. Elles spé- 
culent sur le crétinisme des hommes, et ceux-ci rivalisent à qui 
«era le plus digne d'être plumé par ces prétendues syrënes, dont 
la plupart ne sont ni jolies, ni spirituelles, ni jeunes. Dans ce 
monde interlope, langage et sentiment portent le même cachet 
de trivialité ; l'effronterie tient lieu d'esprit, la grâce consiste à 
savoir imiter les allures masculines, en accentuant d'une voix 
rauque l'argot des débardeurs; enfin, les plus habiles à ruiner 
lears amants, passent pour les plus charmantes. Ces dames ne se 
contentent pas du tout d'une chaumière et son cœur, elles veulent 
équipage, chevaux, diamants^, maison, et par-dessus le marché 
des rentes de millionnaires. A leur inaltérable appétit se joint 
encore le goût du jeu. Bade, Hombourg et autres tripots d'Alle- 
magne en savent quelque chose. M. Wolff nous apprend aussi que, 
même sans quitter la capitale, elles réussissent à trouver maints 
cercles où le baccarat peut leur offrir les mômes chances. Il décrit 
ces lieux de réunion sous des couleurs peu flatteuses et ne craint 
pas d'en révéler certains mystères qui seraient du ressort de la 
police correctionnelle. Cependant, c'est au sein d'u^e société pa- 
reille que la jeunesse élégante se forme et puise des préceptes ou 
des habitudes qui, petit à petit, envahissent les salons. Etonnez- 
vous après cela d'entendre des plaintes au sujet de la décadence 
intellectuelle et morale. Les réflexions suivantes que suggère 
à l'auteur la dernière exposition des Champs-Elysées, nous sem- 
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blent assez justes : • Dans le gigantesque steeple-chase auquel nous 
assistons, il s'agit d'aller vite avant tout ; les fortunes se font en 
une liquidation, et les meubles se fabriquent en un tour de ma- 
chine à vapeur. Les fortunes à grande vitesse ressemblent à pre- 
mière vue à la richesse patiemment et laborieusement acquise par 
nos pères; les meubles, à première inspection, ressemblent aux 
meubles anciens; mais un jour le vent de la démolition sonffle 
sur ces produits factices: les grandes fortunes bâties sur la pointe 
d'un crayon d'agent de change s'écroulent, et les moulages en 
carton-plâtre» qui ont remplacé la vaillante sculpture d'autrefois, 
se brisent. De l'homme influent qui brillait hier, il ne rest^ qu'an 
vilain monsieur, et de la superbe armoire que nous admirions de 
confiance, il ne reste qu'un viltiin meuble.... 

« On trouvait, parmi les objets d'art prêtés à l'exposition par 
les grandes familles de Témigration polonaise, une cheminée du 
bon vieux temps qui portait à la rêverie. Elle était immense, et 
faisait revivre dans notre esprit le touchant tableau de la vie de 
famille d'autrefois. C'est là que pouvaient se réunir tous les mem- 
bres d'une famille regardant les énormes bûches que nous avons 
remplacées par des fagots à deux sous. 

c( Comparez à cela nos cheminées d'aujourd'hui: d'année en 
année elles deviennent plus petites; le mari et la femme ont delà 
peine à se chauffer les pieds, et si par hasard — ce qui arrive 
encore assez souvent — il leur naît un enfant, on l'envoie se 
chauffer en pension, car il n'y a pas de place pour lui à la che- 
minée de son père. » 

Du reste, H. Wolff ne se pose pas en moraliste sévère, car il 
paraît être lui-môme joueur et posséder à fond l'histoire ou la 
chronique des petites dames du bois. Hais son livre a quelque 
valeur comme document. Il raconte maintes scènes d'une fort 
laide comédie qu'il a vu représenter plusieurs fois et n'en ménage 
pas du tout les acteurs. 
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Si£G£ de Jotapata, épisode de la révolte des Juifs; 66-70 de notre 
ère, par Aug. Parent. Paris, Didier et C»«; 1 vol. in-8« : 2 fr. 

La Palestine, déjà tant explorée, offre encore maints sujets d'é- 
tode aux voyageurs érudits. On en trouvera la preuve dans les in- 
téressantes recherches auxquelles, M. Aug. Parent s'est livré du- 
rant son voyage en Terre-Sainte et le long des bords de la Mer 
Morte. L'épisode qu'il extrait de sa relation inédite nous semble 
propre à donner de celle-ci l'idée la plus favorable. Etant par- 
venu, non sans peine, à. visiter l'emplacement de Jotapata, M. Pa- 
rent raconte, d'après l'historien Josèphe et sur les lieux mêmes, le 
siège terrible que cette ville forte eut à soutenir contre l'armée 
romaine, commandée par Vespasien. Nous ne sommes plus à l'é- 
poque où de vieux préjugés empêchaient même les meilleurs es- 
prits de rendre justice aux Juifs. Loin de les traiter maintenant 
avec dédain ou mépris, on reconnaît la valeur de cette nationa- 
lilé forte et dévouée, qui résista si longtemps au joug de Rome, et 
dont ni la persécution ni l'exil ne purent jamais effacer entière- 
ment le cachet. Sous Néron, les Juifs levèrent Tétendard de 'la ré- 
volte et résolurent de s'affranchir du joug. Craignant les consé- 
quences d'un pareil exemple, l'empereur chargea Vespasien, l'un 
de ses meilleurs généraux, de punir cette audacieuse tentative. 
C'est alors que Josèphe, nommé par ses compatriotes gouverneur 
militaire de la haute et de la basse Galilée, eut à soutenir dans 
Jotapata le siège dont il nous a lui-même transmis les détails. S'il 
se préoccupe un peu trop de mettre en relief ses propres actes, 
cette relation mérite du moins confiance pour ce qui concerne la 
conduite des Juifs et leur résistance acharnée. Il fait bien ressor- 
tir l'ardeur qui les animait ainsi que le courage admirable dont 
ils donnèrent maintes preuves, et son témoignage n'est assuré- 
ment pas suspect, car on sait que dans ses écrits Josèphe cherche 
en général plutôt à flatter les Romains au triomphe desquels il fi- 
nit par s'associer tout à fait. Aux yeux de M. Parent l'aspect de 
la localité ne laisse aucun doute sur ce point. D'ailleurs beau- 
coup d'autres faits historiques montrent assez la persistance de 
l'esprit national chez les Juifs. Parmi les peuples soumis à la do- 
mination romaine nul autre ne soutint aussi longtemps la lutte et 
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ce fat le seul qui, vaincu par la force, écrasé, dispersé même, 
conserva toujours ses traditions, ses mœurs et sa foi. Exposé du- 
rant près de vingt siècles aux plus barbares traitements, il se 
maintint malgré tout, et, quand le progrès des idées de telérance 
est venu lui permettre de prendre quelque essor, on Ta vu four- 
nir aussitôt bon nombre dç supériorités intellectuelles aux diverses 
branches de Tactivité humaine. Il faut donc que les principes sur 
lesquels reposait son organisation civile et religieuse eussent une 
puissance bien grande pour produire de tels résultats qui sem- 
blent indiquer chez la race sémitique non moins d^aplitude que 
chez rindo-européenne à marcher en tête de la civilisation. 



Les monastères bénédictins d'Italie, souvenirs d'un voyage litté- 
raire au delà des Alpes, par Alph. Dantier. Paris, Didier et C»*; 
' 2 vol. in-8" : 14 fr. 

L'auteur de ce livre professe une admiration très-grande ponr 
Tordre des Bénédictins. Il en parle avec l'enthousiasme que pou- 
vaient exciter jadis leurs savants travaux et n'a certainement pas 
tort de vanter les services rendus par eux à l'érudition. Mais au- 
tre temps, autres mœurs. Les beaux jours du monachisme sont 
passés, la congrégation de Saint-Haura perdu son éclat, et main- 
tenant les bénédictins fabriquent de la bénédictine pour faire con- 
currence à la chartreuse. Cependant nous ne nions point le pres- 
tige que peuvent avoir encore ces monastères qui produisirent 
tant d'œuvres illustres, tant de personnages éminents. Ils jouent 
un grand rôle dans l'histoire ecclésiastique, en Italie surtout, et 
doivent offrir maints sujets d'études intéressantes. D'ailleurs leur 
existence étant menacée par le nouveau régime, il faut se hâter 
de recueillir les documents propres à la faire bien connaître jus* 
qu'au bout. C'est là le but principal du livre que nous annon- 
çons. M. Dantier a du moins voulu contribuer à ce qu'il regarde 
comme une dette sacrée envers les disciples de saint-Benoît. 
Cette communauté, qui sut mieux que nulle autre comprendre les 
avantages de l'association intellectuelle, mérite, suivant lui, la re- 
connaissance du monde civilisé. Sa manière de voir sur ce point 
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est assez juste, seulecnent il a tort de Téteodre à tous les ordres 
I religieux, car la décadence môme des Bénédictins témoigne contre 
I le principe de Tinstitution monastique. Les couvents célèbres ne 
I vivent plus guère que de souvenirs. A peine y rencontre t- on çà * 
I et là quelques moines exceptionnels qui ne se laissent pas tout à 
fait envahir par la paresse et Tignorance. Mais H. Dantier s'entend 
fort bien à mettre en relief ces rares exceptions ainsi qu'à retra- 
cer d'une manière attrayante les principaux faits auxquels chaque 
monastère doit sa renommée. U décrit surtout avec beaucoup de 
charme les sites en général si beaux de ces vieux édifices et pa- 
raît sentir la poésie de la nature non moins vivement que celle du 
cloître. On l'accompagnera donc volontiers dans son voyage litté* 
raire, qui lui fournit souvent l'occasion de passer en revue maints 
précieux trésors d'art ou d'érudition. Mais, sans doute, la plupart 
des lecteurs ne partageront pas les regrets, dont il se fait l'inter- 
prète à propos de la chute du monachisme. L'existence cloîtrée, 
qui dans le moyen âge avait sa raison d'être, devient chaque jour 
plus une anomalie incompatible avec le développement de nos 
sociétés modernes. Aujourd'hui l'Italie à son tour sécularise les 
couvents, et l'opinion publique ne se révolte point contre cette 
mesure dictée par Tin térét financier. Vainement les ordres mo- 
nastiques, favorisés par un certain réveil du zèle dévot, ten- 
tent de ressaisir leur indépendance et leur antique splendeur, le 
pouvoir civil émancipé leur prouve qu'ils n'existent plus qu'à bien 
plaire. D'ailleurs les quelques bons résultats qu'on leur attribue 
Dous semblent en définitive achetés trop cher au prix de la lon- 
gue série d'abus, de désordres, dHntrigues et de rivalités funestes 
dont ils furent tous plus ou moins je théâtre. L'histoire des ré- 
formes sans cesse renouvelées et toujours impuissantes à prévenir 
le retour de la corruption, nous montre combien le principe d'as- 
sociation appliqué d'une telle manière peut devenir pernicieux 
pour l'ordre social. Du reste les sympathies de M. Dantier s'adres- 
sent plutôt à l'idéal de l'institution et ne l'empêchent p^s de re- 
connattre les causes qui rendirent sa réalisation impossible. 
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La SATIRE en France ou la littératare militante au 16« siècle, par ^ 
C. Lénient. Paris, Hachette et O^ ; 1 vol. in-8» : 7 fr. 50. 

La satire a joaé dans Thistoire de France un rôle considérable. 
C'est Parme favorite qu'on emploie volontiers, soit en politique» 
soit en religion, et môme aussi pour les disputes littéraires. Âa 
moyen âge déjà cette tendance de Pesprit français avait éclaté 
dans le fameux Roman de la Rose^ qui fut certainement Fœuvre 
la plus populaire de Tépoque. On y trouve maints traits hardis 
contre la noblesse et le clergé^ des critiques de mœurs et des 
pensées d'une extrême audace. Mais le XVP siècle en usa bien 
davantage encore. La raillerie fut mise avec grand succès au ser- 
vice des idées nouvelles, et les réformateurs eux-mêmes ne dé- 
daignèrent pas d'y recourir. Des savants du premier ordre ma- 
niaient volontiers Parme du ridicule pour donner à leurs idées 
meilleure chance d'être favorablement accueillies. Ce fut d'abord 
la satire philosophique et religieuse qui domina. Erasme, Calvio, 
Th. de Bèze, Yiret, Rabelais, en sont les principaux représentants 
pleins de verve et d'ardeur. L'Eglise en compte aussi quelques- 
uns parmi ses défenseurs, mais sauf le poète Ronsard^ ce sont en 
général de misérables pamphlétaires, tels que Bolsec, Yillegagnon, 
etc., tandis que du côté de la Réforme, figurent encore d'Aubi- 
gné, Henri Estienne, Du Plessy-Hornay, Harnix de Ste-Âldegonde, 
tous écrivains distingués non moins par le talent que par le ca- 
ractère. 

En politique aussi la satire exerça dans les luttes du 16* siècle 
la plus grande influence. Déjà sous Henri II, La Boétie et F. Hot- 
man donnaient un avant-goût de la violente opposition qu'allait 
faire éclater la ligue. Les disputes de plume servirent de prélude 
et d'accompagnement à la guerre civile. L'esprit français mêle 
volontiers le rire au bruit des armes et lance Pépigramme jusque 
sur les marches de Péchafaud. Cette espèce de joute ne brille 
point par la courtoisie. Même lorsqu'il s'agit de simples querelles 
littéraires on y prodigue sans le moindre scrupule des accusa- 
tions qui, dans une époque de fanatisme, peuvent avoir les plus 
funestes conséquences. Trop souvent de semblables invectives 
lancées à la légère fournirent dés victimes aux flammes du bû- 
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cher. H. Léaient donne de curieux détails sur ce point. Son livre 
offire on tableau très-intéressant de la terrible mêlée à laquelle 
sont dues les plus précieuses conquêtes de l'esprit moderne. Il 
résume avec indépendance et talent les principaux épisodes de la 
bataille et fait bien ressortir tout ce qu'il y eut de vraiment re- 
marquable dans ce déluge d'écrits satiriques dont la plupart sont 
tombés dès lors dans l'oubli le plus complet. De pareilles recher- 
ches nous semblent fort utiles pour Thistoire ainsi que pour la 
littérature. Elles répandent une vive lumière sur les conflits des 
idées et des faits, et contribuent à faire mieux comprendre la mar- 
che de l'esprit humain. D'ailleurs le 16<» siècle est une mine iné- 
puisable qu'on n'a pas encore suffisamment exploitée. D'habiles 
explorateurs, comme M. Lénient, peuvent être sûrs de trouver tou- 
jours bon accueil auprès du public, en lui présentant quelques 
données nouvelles sur cette merveilleuse période où se manifes- 
tèrent avec tant d'énergie les plus belles et les plus fécondes fa- 
cultés de l'houmie. 



Jules-César, Cours professé à la Sorbonne en 1844 et 1863, 
par E. Rosseeuw Saint-Hilaire. Paris, Ch. Mejrueis; 1 vol. 
in-12 : 2 fr. 

César fut-il réellement un grand homme ? Devant les hom- 
mages rendus à sa mémoire par (a postérité, cette question sem- 
ble presque oiseuse, et la plupart des historiens, en effet, l'ont 
résolue par l'affirmative. De nos jours, cependant, on ose reviser 
quelquefois les jugements de l'histoire en se plaçant au point de 
vue des idées morales. Il y a plusieurs manières de comprendre 
la grandeur. Aux yeux du grand nombre, le prestige de la gloire, 
la force de volonté, l'éclat du génie suffisent, et bien peu se 
donnent la peine d'aller au fond des choses, de scruter les motiË 
de la conduite ou la moralité des actes. Un véritable grand hom- 
me doit l'être par le cœur aussi bien que par l'esprit. Or César 
ne remplissait pas cette condition, du moins Juvenal a pu dire 
de lui : 
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Laeva sub parte mamillae 
Nil salit. 

(Sous sa mamelle gauche, rien ne bat. 



Et, tout en recooDaissant que ces paroles, choisies pour épi- 
graphe par H. Rosseeaw Saint-Hilaire, sont d'an poëte satirique) 
Doas les trouvons assez d'accord avec la vie du conquérant des 
Gaules, qui ne brilla ni par Télévatidn ni par la générosité des 
sentiments. La jeunesse de César est celle d'un roué, très-spirituel, 
très-aimable, plein de talent, mais chez qui domine déjà ram^i- 
tion la plus égoïste. Ses excès comme ses travaux ont pour but 
d'attirer sur lui Tattention publique. Il cultive l^éloquence comme 
un moyen (^arriver au pouvoir et sait fort habilement gagner la 
faveur de ses compagnons de débauche, se les attacher par tous 
les liens possibles. Le calcul préside toujours à sa conduite. S'il 
contracte sans cesse de nouvelles dettes, c'est pour éblouir le peu- 
ple par ses largesses fréquentes, s'il juge à propos de se montrer 
clément, c'est que l'exemple de Sylla lui fait regarder les pros- 
criptions comme plus dangereuses qu'utiles. L'auteur en cite 
maints exemples, mais cela ne l'empêche pas de rendre justice i 
la haute supériorité intellectuelle de César. Il remarque, du reste, 
avec raison que, malgré l'espèce de séduction irrésistible qu'il 
exerçait sur son entourage, l'illustre général ne réussit jamais à 
se faire aimer. Ce fut un sujet d'amertume au milieu de ses plus 
brillants triomphes. A l'époque même où Rome entière semblait 
prosternée devant lui, César n'osa pas se proclamer roi, parce 
que l'amour du peuple lui faisait défaut. Son génie inspirait l'ad- 
miration et son caractère'la défiance. Chez lui, l'élément sympa- 
thique manquait. Peut-être esl-ce moins sa faute que celle du 
milieu dans lequel il vécut. Rome, corrompue par les richesses et 
les vices de TOrient, ne pouvait plus être gouvernée que par la force 
matérielle, et César dut y recourir pour s'en rendre maître, quels 
que fussent d'ailleurs ses projets de réforme. La conjuration de 
Brutus vint briser sa carrière et le pouvoir suprême dont il avait 
si bien frayé la voie tomba dans d'autres mains. César avait pré- 
paré ce résultat en portant le dernier coup aux institutions répu- 
blicaines. 
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Assurément, sauver Rome de Tanarchie était une magnifique 
tâche et bien propre à faire excuser Tambition qui la prenait 
pour but. Hais la grandeur de César laisse quelque chose à dé- 
sirer. « C'est l'oubli de soi-même. C'est le moi perdu, absorbé, 
noyé dans une de ces grandes pensées qui illuminent tout un 
siècle et entourent de leur auréole le front qui les a conçues. Les 
yrais grands hommes, ce sont les grands citoyens, comme Pho- 
cion; Lycnrgue et Caton dans les temps anciens, comme Guil- 
laume le Tadtume^ Washington, Lincoln dans les temps moder- 
nes; tous ceux, en un mot, qui n'ont pas vécu pour eux-mêmes, 
mais ont vécu ou sont morts pour une conviction, une idée, une 
foi, une patrie! » M. Ro^seeuw Saint-Hilaire ne veut pas amoindrir 
le renom de César, seulement il estime la supériorité morale bien 
au-dessus du génie, parce qu'elle est plus salutaire et plus féconde 
pour le bonheur des peuples. Son livre, écrit avec une chaleureuse 
éloquence, a pour objet de défendre la cause des principes étemels 
de la justice et de mettre le public en garde contre certains so- 
pbismes qui n'exercent que trop d'empire encore sur notre société 
moderne. 



Une campagne sur les côtes du Japon, par A. Roussin. Paris, 
Hachette et Cs 1 vol. in-12 : 3 fr. 50. 

En dépit des traités conclus avec plusieurs puissances, l'ouver- 
ture du Japon i^'est pas un fait définitivement accompli. Les 
concessions accordées par le Taïcoun paraissent ii voir mécontenté 
beaucoup, et l'aristocratie féodale, profitant de cette disposition 
des esprits, essaie de reconquérir son ancienne influence. Jadis, 
lorsque le Mikado possédait réellement le pouvoir souverain, les 
seipeurs ou Daïmios jouissaient de grands privilèges, dont le Taï- 
coun les a dépouillés, en leur imposant au contraire maintes ser- 
vitudes et créant une nouvelle noblesse destinée à le soutenir con- 
tre eux. Naturellement, ridée d'établir des relations amicales avec 
les étrangers devait déplaire surtout aux partisans de l'ancien ré- 
gime. Ils regardent cette innovation comme la perte du pays et n'ont 
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peut-être pas tout à fait tort de redouter le contact des Euro- 
péens. Quoi qu'il en soit, cette crainte a trouvé beaucoup d'échos 
dans la population japonaise. Le Taïcoun qui, en 1853, avait 
signé une convention commerciale avec les Etats-Unis, mourut 
assassiné peu de jours après le départ du commodore Perry. 
Malgré cela, le gouvernement civil continua d'être favorable aux 
étrangers, et tour à tour l'Angleterre, la France, la Russie, etc., 
obtinrent les mêmes concessions que les Américains. Le Japon 
semblait entrer à pleines voiles dans la liberté commerciale. Mais 
un mécontentement assez générai fut causé par cet essor si con- 
traire aux traditions politiques et religieuses de l'empire. Des 
symptômes d'irritation se manifestèrent bientôt. Plusieurs Euro- 
péens furent victimes du préjugé populaire, surexcité par les 
menées de quelques riches Daïmios dans l'intérêt de leurs vues 
ambitieuses, et c'est la campagne entreprise pour punir cette 
violation des traités, que H. A. Roussin nous raconte. Son récit 
est plein de détails curieux qui font bien connaître le caractère, 
les mœurs et les usages du peuple japonais. Si la flottille alliée 
a triomphé sans beaucoup de peine, sa victoire ne doit pas être 
regardée comme définitive. Les Japonais montrent une aptitude 
remarquable à s'approprier les moyens de défense que peut leur 
fournir la civilisation européenne. Le Taïcoun, par exemple, pos- 
sède plusieurs beaux bâtiments à vapeur et des troupes discipli- 
nées à l'européenne. Ses ambassades, soit en Angleterre, soit en 
France, n'ont pas été pour lui sans résultats utiles. On peut pré- 
voir qu'à moins* d'une révolution complète dans le gouvernement 
japonais, la guerre éclatera plus d'une fois encore. Peut-être 
même le Taïcoun, s'il voit l'opinion publique décidément hostile 
aux traités, jugera-t-il convenable de se mettre lui-même à la 
tête des mécontents pour n'être pas renversé par eux. Il s'ap- 
puyera sur l'étranger contre les partisans du Mikado, mais ne 
voudra pas non plus s'aliéner le peuple dont il a besoin pour ac* 
caparer tout à fait le pouvoir absolu. 
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Les Apôtres, par Ernest Renan. Paris, Lévy frères ; i vol. in-8* : 

7 fr. 50 c. 

H. Renan continue Thistoire des origines du christianisme, 
d'après le système adopté dans sa Vie de Jésus^ c'est-à-dire en re- 
jetant tous les faits surnaturels. Hais il ne se montre point hostile 
à la religion. Au contraire, il admire les principes chrétiens et pro-^ 
clame hautement leur éminente supériorité, déclarant d'ailleurs 
qu'en pareille matière la polémique lui parait aussi pernicieuse . 
qu'inutile, puisque la foi repose sur des sentiments intimes, per- 
sonnels, étrangers à la raison et dignes de respect. Son but n'est 
pas de troubler les consciences ni de faire des adeptes, c Com- 
ment, dit-il, serions-nous assez insensés pour nous mêler de ce 
qui dépend de circonstances sur lesquelles personne ne peut rien ? 
Si quelqu'un vient à nos principes, c'est qu1l a le tour d'esprit et 
l'éducation nécessaires pour y venir ; tous nos efforts ne donne- 
raient pas cette éducation et ce tour d'esprit à ceux qui ne les 
ont pas. » Il écrit pour « trouver le vrai et le faire vivre, travail- 
ler à ce que les grandes choses du passé soient connues avec le 
plus d'exactitude possible et exposées d*une façon digne d'elles. » 
Loin de lui d'ébranler la foi de personne on de détruire une 
religion qu'il regarde comme la plus parfaite et qui vient substi- 
tuer à régoïsme national, étroit, jaloux, du monde antique, le 
sublime et fécond amour de l'humanité tout entière. <c Et ce fut 
là ane des causes de grandeur du culte nouveau. L'humanité est 
choses diverses, changeante, tiraillée par des désirs contradic- 
toires. Grande est la patrie et saints sont les héros de Marathon, 
des Thermopyles, de Yalmy et de Fleurus. La patrie, cependant, 
n'est pas tout ici-bas. On est homme et fils de Dieu, avant d'être 
Français ou Allemand. Le royaume de Dieu, rêve éternel qu'on 
n'arrachera pas du cœur de l'homme, est la protestation contre 
ce que le patriotisme a de trop exclusif. La pensée d'une organi- 
sation de l'humanité en vue de son plus grand bonheur et de son 
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amélioration morale est chrétienne et légitime. L'Elat ne sait et 
ne peat savoir qa'une seule chose, organiser Pégoïsme. Cela n'est 
pas indifférent, car Pégoïsme est le plus puissant et le plus sai- 
sissable des mobiles humains. Hais cela ne suffit pas. Les goa- 
vernements qui sont partis de cette supposition que Thomme 
n'est composé que d'instincts cupides, se sont trompés. Le dé- 
Touement est aussi naturel que Tégoïsme à l'homme de grande 
race. L'organisation du dévouement, c'est la religion. Qa'oa 
n'espère donc pas se passer de religion ni d'associations reli- 
gieuses. Chaque progrès des sociétés modernes rendra ce besoin: 
là plus impérieux. » .... t La religion n'est pas une erreur popu- 
laire ; c'est une grande vérité d'instinct, entrevue par le peuple, 
exprimée par le peuple. Tous les symboles qui servent à donner 
une forme aux sentiments religieux sont incomplets, et leur 
sort est d'être rejetés les uns après les autres. Hais rien n'est plus 
faux que le rêve de certaines personnes qui, cherchant à conce- 
voir l'humanité parfaite, la conçoivent sans religion. C'est l'in- 
verse qu'il faut dire. La Chine, qui est une humanité inférieure, 
n'a. pas de religion. » .... « Supposons une humanité dix fois plus 
forte que la nôtre, cette humanité-là serait infiniment plus reli- 
gieuse. » Un être parfait ne serait plus égoïste, il serait tont 

religieux. » 

De telles affirmations placent H. Renan tout à fait en dehors 
des partis extrêmes dont il juge d^ailleurs ainsi les tendances: 
« Que l'orthodoxie réussisse à tuer la science, nous savons ce qui 
arrivera ; le monde musulman et l'Espagne meurent pour avoir 
trop consciencieusement accompli cette tâche. Que le rationa- 
nalisme veuille gouverner le monde sans égard pour les besoins 
religieux de l'âme, l'expérience de la révolution française est là 
pour nous apprendre les conséquences d'une telle faute, i 

Il demeure donc évident que l'auteur ne se propose pas de faire 
de la controverse religieuse ; il veut être simplement historien et 
laisser de côté la théologie. Cette tâche semble presque impossible 
à remplir quand il s'agit d'une histoire où le surnaturel joue on 
si grand rôle. Cependant, on doit le reconnaître, H. Renan, fidèle 
à son programme, évite avec soin toute espèce de discussion irri- 
tante et ne suppose dans les miracles ni fraude, ni supercherie. 
Pour la résurrection, par exemple, il en attribue l'idée à Tamoar 
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profond que Jésus avait inspiré à ses disciples. Aux yeaxde Phis- 
torieo, le récit de Marie de Magdaler s'expliqae par l'effet que dut 
produire sur elle Taspect du caveau vide, et la vision qu'elle eut 
alors n'est que le résultat très-naturel d'émotions successives et 
violentes, jointes au ferme espoir de retrouver un maître adoré. 
L'ascension et la descente du Saint-Esprit sur les apôtres seraient 
également des conséquences de l'état d'exaltation dans lequel se 
trouvait plongée la petite communauté chrétienne. Mais tout en 
niant le miracle, l'auteur ne cherche pas à dépoétiser ces mer- 
veilles de la foi par l'ironie ou le dédain. Si les disciples, après 
avoir vu leur maître monter au ciel, rentrèrent avec joie dans Jéru- 
salem, lui, c'est avec tristesse qu'il dit à Jésus le dernier adieu : 
« Le retrouver vivant encore de sa vie d'ombre a été pour nous 
une grande consolalion. Cette seconde vie de Jésus, image pâle 
de la première, est encore pleine de charme. Maintenant, tout 
parfum de lui est jerdu. Enlevé sur son nuage à la droite de son 
Père, il nous laisse avec des hommes, et que la chute est lourde, 
ô ciel t » 

Dès lors, rbistorien prend pour guide les Actes des apôtres. 
Malgré les doutes soulevés par la critique, M. Renan regarde ce 
livre, en grande partie du moins, comme digne de confiance, et 
profite habilement des détails qui s'y trouvent pour nous retracer 
la vie des premiers chrétiens. Il les représente comme une petite 
secte assez obscure et préoccupée de mettre en pratique les pré- 
ceptes de son chef beaucoup plus que de répandre ses doctrines, 
jusqu'au moment où la conversion de St. Paul vint lui donner un 
auxiliaire plein d'ardeur, dont le zèle obtint bientôt d'éclatants 
succès. M. Renan considère St. Paul comme le principal agent du 
christianisme^ comme celui gui contribua le plus à faire revivre 
l'œuvre de Jésus et lui assurer l'éternité. Aussi se propose-t-il 
de lui consacrer entièrement son troisième volume. En résumé, 
ridée qui domine dans ce travail est que la religion chrétienne, 
excellente par elle-même, n'a pas besoin du surnaturel pour con- 
server, pour accroître toujours son empire sur les âmes. Une 
telle assertion peut sembler juste en ce qui concerne certaines 
natures d'élite à tendances religieuses très-élevées, mais l'auteur 
oublie trop que raisonner ainsi pour tous, c'est vouloir suppri- 
nier la base même de la foi du j[)lus grand nombre, et par conse- 
il 
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qaent se rendre complice de la faute qu'il reproche au rationa- 
lisme. 



Simple avis d'une femme sur la Bible de Thumanité de M. J. 
Michelet. Paris, fi. Dentu; in-8 : i fr. — La mission de la 
FEMME et son rôle dans l'éducation religieuse de renfance, 
extraits d'une correspondance entre une jeune mère et un pas- 
teur protestant, publiés par L. Leblois, Strasbourg ; in-8 : 1 fr. 
Paris, chez Joël Cherbuliez. 

L'auteur du Simple am partage la manière de voir de M. Mi- 
chelet en ce qui concerne les dogmes du péché originel, de la 
chute et de la grâce. Mais M°^ X. rejette ces croyances comme 
contraires à l'esprit môme du christianisme non moins qu'à l'i- 
dée de la bonté divine. Elle se sépare de M. Michelet sur ce point 
et proteste aussi très-vivement contre l'assertion par laquelle il 
attribue à la femme l'invention des dogmes. • On croit rôver, » 
dit-elle, « lorsqu'on lit que le christianisme est entièrement né 
de la femme. > Remarque fort juste et qui nous semble pouvoir 
s'appliquer à beaucoup d'autres passages du môme livre. La Bible 
de rhumanité ne brille guère que par la bizarrerie des vues. L'é- 
crivain vise avant tout à surprendre ses lecteurs, et, dans ce but, 
pensée et style font sans cesse le saut périlleux. M"'^' X. triomphe 
donc aisément de la thèse absurde qu'elle s'est proposée de com- 
battre. Il lui suffit pour cela de rappeler que jamais les femmes ne 
prirent part aux conciles où furent discutés et résolues les ques- 
tions dogmatiques. Maintes citations tirées des Pères de l'Eglise 
prouvent en outre combien elles étaient jugées indignes d'un tel 
honneur. Silence et soumission, voilà tout ce qu'on leur deman- 
dait, et si peut-être à l'origine elles avaient quelque influence, 
dès le quatrième siècle l'Eglise les considéra plutôt comme des 
ôtres inférieurs, malfaisants et dangereux. 

La mission de la femme, suivant M°^* X., est au contraire de 
travailler à restituer aux doctrines chrétiennes leur pureté pri- 
mitive. Dans la correspondance dont M. Leblois publie des extraits, 
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elle expose ses idées à ce sujet ayec chaleur et même avec élo- 
<}ii6Dce. On pourra bien trouver leors tendances an peu trop ratio- 
nalistes, mais elles ne manquent certainement pas d^élévation et 
portent réellement le cachet de l'esprit chrétien. Seulement Tédu- 
cation religieuse, telle que la voudrait M""* X., nous parait bien 
difficile à réaliser. C'est une route semée d'écueils et bordée de 
précipices, qui ne saurait, de longtemps du moins, convenir au 
grand nombre. Trop de gens encore suivent plus volontiers la 
vieille ornière de Torthodoxie, au risque de tomber ensuite, par 
Qoe réaction malheureusement très-||)aturelle dans l'incrédulité 
absolue. Gela demande moins d'efforts pour maintenir sa foi rai- 
sonnable et ferme jusqu'au bout. 



^ La Philosophie mystique en France a la fin du 18« siècle. 
Saint-Martin et son maître. — Martinez Pasqualis, par Ad. 
Franck, membre de l'Institut, prof, au collège de France, Pa- 
ris, Baillière, libr.-édit., 1866. 

Ce livre est l'exposé des doctrines mystiques du célèbre philo- 
sophe inconnu. St-Martin est sympathique par sa candeur, sa 
sincérité de conviction ; il ne s'est pas fait mystique coomie 
maint autre; il était né pour l'être. Faible d'organisation, d'ap- 
parence délicate,^ élégant dans ses proportions, beau de visage, 
ayec des yeux doublés d'âme, comme lui dit une de ses dévotes, 
d'an esprit fin et délicat, d'un naturel tendre et aimant, forcé, 
par l'humeur sévère de son père, à refouler au dedans de lui ses 
meilleurs mouvements, il fut jeté par là même vers les solitaires 
contemplations; la lecture d'un ouvrage d'Abbadie, son penchant 
pour Martinez Pasqualis, surtout sa passion pour les rêveries de 
Jacob Bœhm, et le dégoût de la jurisprudence et de l'art mili- 
taire firent largement le reste. 

Il aimait le monde, il y était goûté et se plaisait à y faire des 
prosélytes, surtout parmi les femmes auprès desquelles il était 
toujours le bien-venu par son esprit, sa délicatesse, sa douceur 
et sa pureté* 

Mystique par nature et par ses études, il se lia, on le com- 
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prend, avec des mystiques, entre autres avec un baron bernois, 
moitié magistrat, moitié militaire, qui voulait connaître toutes 
les sciences et pénétrer dans le monde surnaturel. C'est ce baron 
qui lui raconte les aventures du général Gichtel, qui n'a jamais 
été même simple soldat mais qui, par des armes spirituelles in- 
visibles, avait réellement gagné sur Louis XIV, en lieu et place 
de Malborough et d'Eugène^ les batailles d'Hochstets, d'Onde- 
narde et de Malplaquet. Ce même terrible général avait épousé, 
le jour de Noël 1673, la sagesse éternelle; laquelle, après la mort 
de son mari, vint, à diverses reprises, mettre de l'ordre dans ses 
papiers et corriger ses manuscrits. 

St-Martin est beaucoup plus un théosopbe, c'est-à-dire un dis- 
coureur mystique sur Dieu, sa providence et ses œuvres, qu'un 
théurge, c'est-à-dire un bomme qui cherche les mpyens ma- 
giques de se mettre en communication avec le monde imma- 
tériel. 

Il a été même quelquefois vrai philosophe, par exemple dans 
son opinion sur le don de la parole, laquelle n'est point une in- 
vention de l'homme, mais dérive spontanément et nécessairement 
de nos facultés intellectuelles et morales ; de là, malgré les diffé- 
rences d'idiomes, ces lois générales et ces racines communes 
qui dominent toutes les langues et les précèdent dans resprit 
humain. 

Jl n'est pas moins philosophe quand il pense que c'est une véri- 
table révélation que nous trouvons en nous dans cette voix du 
sens moral, dans ces idées et ces affections premières dont les 
sens sont incapables de nous expliquer l'origine et qui nous trans- 
portent au delà du monde visible^ nous élevant dans un senti- 
ment indestructible d'amour et d'admiration jusqu'à la source de 
notre existence et de notre pensée^ ou bien encore, quand il voit 
dans la nature entière une révélation continuelle, active et effec- 
tive, pourvu qu'auparavant l'homme ait pris conscience de la 
sublime dignité de son être. . 

Il nous parait philosophe quand, à l'idée de la souveraineté des 
peuples et de leurs gouvernements, il oppose une volonté plus 
souveraine, celle qui leur fait sentir leur impuissance. Que les 
peuples essayent de résister à- cette impulsion mystérieuse de la 
volonté providentielle, ils la feront triompher indirectement par 
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les calamités, qu'ils attireroirt sur leurs têtes; ils démontreront 
même par leurs crimes les lois de la sagesse et de la justice di- 
Tines. « L'histoire des nations, » dit St-Martin, est « une sorte de 
tissu vivant et mobile où se tamise, sans interruption, l'irréfra- 
gable et éternelle justice. » 

Admettre ce tamisage, suivant H. Ft'anck, c'est rendre impos- 
sible l'existence de la liberté. Hais il nous semble que si Ton ne 
prend pas si fort à la lettre cette expression métaphorique, il 
n'en résulte qu'une grande vérité, savoir que la Providence cor- 
rige à la longue, par l'action du temps, les bouleversements trop 
prolongés que pourrait amener une liberté sans contrôle. Il faut 
bien croire à une force réparatrice quand on admet celle qui 
peat être destructrice. 

Un autre point sur lequel nous sommes disposé à louer St-Mar- 
tin, c'est que tout mystique qu'il est, il a soin de maintenir dis- 
tincte en tout et partout la personnalité humaine. Elle ne vit 
qu'en Dieu, mais séparée de Dieu, et douée par lui d'une activité 
propre. Si notre esprit est comme un miroir dans lequel se ré- 
fléchit l'image divine, il faut que ses attributs les plus essentiels 
soient précisément ceux qui font de lui un être libre, un esprit 
vivant, une personne. Le désir est le fond même de cet esprit, sa 
racine. C'est par le désir que Dieu est tout d'abord entré en nous 
«t que nous avons la puissance de retourner en lui, mais sans nous 
y absorber et y disparaître. Nous admirons, nous adorons, mais 
nous restons vivants, actifs, coopérateurs. ' 

Nous laissons de côté les opinions de St-Hartin sur la chute, 
pensant avec M. Franck que la thèse de la perfectibilité peut se 
prévaloir aussi bien que celle de la déchéance des arguments de 
fait et de raisonnement que le philosophe mystique rassemble ; 
nous n'ajouterons qu'un mot sur sa doctrine de la réhabilitation. 
Il admet que l'homme se relève et s'élève par la lutte et la souffrance. 
« Le temps est la monnaie de l'éternité^ ce n'est que l'éternité sub- 
« divisée, c'est ce qui doit donner à l'homme tant de joie, tant de 
« courage et d'espérance. Gomment nous plaindrions-nous de ne 
« pas posséder encore l'éternité, si, en nous en donnant la monnaie, 
* on nous a donné de quoi l'acheter. » t C'est toujours (p. 169), au 
prix d'un combat intérieur et de la douleur qui l'accompagne 
4^6 les affections misérables de ce monde sont remplacées dans 
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notre âme les unes par les autres jasqu'à ce qu'on arrive à Taffec. 
tioD vive et unique dont Dieu est à la fois Fauteur et Tobjet. Or, le 
temps n'est pas autre chose que cet ordre même, que cette suite 
de nos affections changeantes qui a pour terme et pour but Ta- 
mour divin. Dès que Tâme est arrivée là, elle échappe môm^o 
pendant cette vie à Tempire du temps et entre dans Téternité, ou 
pour parler plus exactement, c'est l'éternité qui entre en elle, 
qui s'infiltre en sa substance. * 

Mais si l'homme ne se laisse pas ramener par la lutte et la souf- 
france? 

Alors, il est ramené malgré lui par la force de la justice, et 
c'est encore le temps qui devient l'instrument de son salut. < Dieu 
c laisse porter à l'extrême l'action perverse, parce que par là elle 
c ne peut manquer de se briser et de se détruire. » 

Et si cette vie n'y suflSt pas, la vie à venir continuera et complé- 
tera ce que la vie présente n'aura pu faire. Ce prolongement de 
temps fera le supplice des rebelles. 

Finalement, il y aura réintégration. L'esprit le plus revêchê 
devra se dépouiller de son orgueil et rentrer dans l'harmonie uni- 
verselle. 

Nous en avons dit assez. Il y a bien des rêveries dans St-Martin^ 
beaucoup plus même que nous ne l'avons laissé voir dans cet ar- 
ticle, mais à côté de ces rêveries il y a un homme intéressant, uoe 
bonne nature et à bien des égards un vrai philosophe. < G'est^ 
« nous dit M. Frank en terminant, une âme aimante et tendre^ 
« un esprit d'une trempe délicate et forte, où l'élévation et sou- 
« vent la profondeur n'excluent pas la finesse, enfin, un écrivain 
« original dont la grâce naturelle a le don de charmer ceux-là 
« même qu'elle ne persuade point, t 

Remercions M. Frank d'avoir employé son talent d'érudit, de 
penseur, d'écrivain, à nous faire connaître l'aimable théosophe 
dans un petit volume qui contient tant de choses et se fait lire si 
facilement. E. G. 
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Science et nature, essais de philosophie et de science naturelle^ 
par le D' L. Biichner, traduit de rallemand, par Aug. Delondre. 
Paris, G. Baillière ; 2 vol. in-42 : 5 fr. 

• Ces Yolumes renferment une série d'articles dans lesquels 
sont passées en revue les idées récemment émises, soit par des 
naturalistes, soit par des philosophes, au sujet de plusieurs grands 
problèmes, tels que Torigine des êtres, la nature de l'âme, l'ins- 
tinct, la vie et la lumière, la terre et l'éternité, la création et la 
destination de l'homme, etc., etc. Ce sont surtout les travaux des 
écrivains allemands que l'auteur examine. Pour les juger, il se 
place au point de vue purement scientifique, rejette le surna- 
turel et n'admet pas d'autre base que des faits positifs. En dehors 
de ces Hautes si nettement déterminées, on ne rencontre suivant 
lui que chimères, nuisibles aux véritables progrès de la science. 
Notre auteur est donc un naturaliste, qui fait bien connaître les 
.principaux arguments du système auquel il se rattache, mais 
traite assez légèrement ceux de ses adversaires, comme de vieilles 
rêveries à peine dignes d'être réfutées. Ce dédain forme du reste 
UD trait commun à presque tous les partisans du matérialisme. 
On dirait qu'ils se croyent infaillibles et n'avancent que des vérités 
d'une évidence tout à fait incontestable. Or, leur théorie, d'un 
bout à l'autre, repose sur des hypothèses, aussi peu certaines que 
celles des spiritualistes. Ils ont même de plus contre eux quelques 
tendances tellement naturelles à l'âme, qu'on les retrouve par- 
tout, jusque chez leurs adeptes, et sans lesquelles nul ordre social 
n'eût été possible en ce bas-monde. Evidemment, si l'homme 
n'a pas d'autre avenir que de se résoudre en ammoniaque, en 
acide carbonique et en eau, à quoi bon tant d'efforts pour déve- 
lopper son intelligence, pour maîtriser ses passions et prolonger 
une vie pleine de luttes et de sacrifices pénibles. M. le docteur 
Bûchner ne nous semble point avoir trouvé la solution du pro- 
blème. Mais son livre, écrit avec franchise, pourra contribuer à 
faire mieux connaître les doctrines matérialistes et leurs funestes 
conséquences, dont la première serait une profonde tristesse 
&Tibstituée aux sentiments, aux espérances, aux joies qui forment 
aujourd'hui la meilleure part du bonheur des hommes. 
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Œuvres de DaDton, recueillies et anDOtées, par A. Vermorel. 
Paris, F. Cournol ; 1 vol. in-i2 : 3 fr. 

Les œavres de DaDtOD, comme celles de Robespierre, ne se 
composent que des discours on fragments de discours qu'on a pu 
recueillir d'après les comptes rendus de l'époque. Mais nous y 
trouvons une éloquence plus chaleureuse et plus franche. La pas- 
sion y domine sans calcul ni ménagements hypocrites. C'est un 
homme violent, impétueux, qui ne cache pas le fond de sa pen- 
sée et dont la puissante nature mieux dirigée eût été certainement 
capable de grandeur. Il ressemble à Mirab^eau. Comme lui suscep- 
tible de conceptions hardies et de nobles élans, Danton se laissait 
aller aux mêmes faiblesses, aux mêmes excès. Il fut également 
accusé de s'être vendu pour avoir de quoi satisfaire ses goûts 
dispendieux, ses habitudes désordonnées. M. Vermorel n'admet 
pas ces reproches et cite plusieurs documents qui semblent en 
effet prouver leur fausseté. Mais c'est un point encore assez 
obscur sur lequel de nouveaux témoignages nous semblent né- 
cessaires pour dissiper tous les doutes. Evidemment, ce n'était 
pas la politique seule qui passionnait Danton, plus d'un irait de 
sa vie prouve qu'il s'en lassait vite et n'avait ni l'ambition ni la 
ténacité de Robespierre. Ses boutades, ses caprices indiquent 
plutôt un caractère indomptable qui ne se pliait en rien aux exi- 
gences de la règle et de la logique. On le voit d'ailleurs dès le 
début de la Convention s'allier avec Marat et, sinon prendre une 
part active aux massacres de ^septembre, du moins les couvrir de 
son approbation tacite, ce qui n'annonce pas des antécédents» 
bien respectables. 

* Les discours de Danton brillent surtout par l'énergie. C'est l'o- 
. rateur populaire qui se livre à l'impression du moment et trouve 
des mots heureux faits pour électriser la foule. Mais dans une 
assemblée délibérante où de tels entraînements ne durent guère, 
il échoue devant le froid calcul et la perfidie qui profitent de ses 
imprudences pour le perdre. Aussi Danton ne tarda pas à suc- 
comber. ' 

Ses discours n'offrent point des modèles oratoires, mais ils 
peignent parfaitement l'effervescence qui régnait alors dans les 
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esprits. Suivant nous, du reste, la lecture de pièces semblables 
donne une triste idée de ces grands hommes de la Révolution, 
sans cesse prêts à satisfaire leurs haines et leurs rivalités person- 
nelles aux dépens des intérêts du pays. On est étonné du peu de 
convictions réelles et profondes qui se rencontrent chez eux. Ils 
se disputent le pouvoir avec acharnement et nul d'entre eux ne 
parait capable d'en faire un sage emploi. Chacun à son tour pré- 
tend établir la liberté républicaine parles plus détestables moyens 
An despotisme et de la tyrannie. Aussi leurs efforts devaient inévi- 
tablement aboutir au régime du sabre, le seul qui pût mettre fin 
à Tanarcbie dans laquelle ils avaient plongé la France . 



Lk civilisation moderne, cours professé à l'Académie de Lau- 
sanne par L. Jousserandot. Paris^ Didier et C«; 1 vol. in-8<>: 
7 francs. 

M. Louis Jousserandot considère l'essor des facultés indivi- 
duelles comme étant à la fois le moyen et le but de la civilisation. 
Cette manière de voir nous semble assez juste, quoiqu'elle ne soit 
pas adoptée par tous les historiens. Sans doute, certains faits 
généraux, tels que les Croisades, la Renaissance, la Réforme, etc., 
ont contribué puissamment à favoriser la marche du progrès. 
Hais, en les examinant avec soin, on reconnaît bientôt qu'eux- 
mêmes sont toujours le résultat d'efforts individuels. L'action 
collective de la société n*est qu^un instrument au service d'idées 
dont l'initiative appartient à des individus plus ou moins supé- 
rieurs par leur esprit, par leur savoir ou par la force du carac- 
tère. Les masses ne donnent pas l'impulsion, elles la reçoivent, et 
le principe démocratique serait bien stérile si des meneurs ne se 
chargeaient d'en diriger l'application. On peut rattacher toutes 
les phases de la civilisation à l'influence d'hommes qui, soit par 
des actes, soit par des écrits, savent imprimer l'élan. D'ailleurs, 
les aptitudes particulières de chaque race influent beaucoup aussi 
sur leur développement. M. Jousserandot remarque avec raison 
que les j[)euples orientaux ne sont en général point capables de 
suivre la même route que les Indo-Ëuropéens. Chez eux, la civt- 
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lisation demeare statioDDaire oa ne jette qa'an éclat très-passager. 
Elle procède par le despotisme, tandis que pour les peuples de la 
race arienne, c'est au contraire dans la liberté qu'elle trouve son 
principal appui. Gela nous explique pourquoi TEurope a laissé 
PAsie bien loin derrière elle et su tirer du christianisme des élé- 
ments féconds qui ne produisent rien sur ia terre d'Orient. Suivant 
notre auteur, la religion chrétienne en elle-même, assez étrangère 
au mouvement civilisateur, acquit une haute importance par suite 
de la lutte engagée entre le clergé romain qui voulut s'en servir 
comme d'un moyen d'asservissement, et les instincts populaires 
que révoltait cette audacieuse prétention. Dès lors l'indépendance 
individuelle devint l'objet des désirs de ceux auxquels répugnait 
le joug de l'Eglise et furent autant de pas faits sur la voie de la 
véritable civilisation. 

Ce point de vue ne manque pas d'originalité. L'auteur l'expose 
d'une manière très-intéressante. Seulement nous aurions préféré 
qull complétât son livre, en y joignant maints détails qui ne pou- 
vaient trouver place dans un cours public, et que les lecteurs 
regretteront de ne pas y rencontrer au moins sous forme de 
notes. 
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RÉPERTOIRE de chimie appliquée, par Ch. Barreswil, avec la col- 
laboration de E. Kopp, Bouillet, Davanne, etc. Paris, Eug. La- 
croix; i vol. in- 8® : 7 fr. 

Cet ouvrage, qui renferme le compte rendu de toutes les appli- 
cations récentes de la chimie, faites soit en France, soit à l'étran- 
ger, sera d'un précieux secours aux industriels. Ils y trouveront 
les éléments de maints procédés encore peu connus et de nou- 
velles découvertes dont pourra s'enrichir la pratique. En effet les 
progrès de la chimie ouvrent à l'invention une carrièr| très-fé- 
conde. L'industrie leur doit déjà d'innombrables perfectionne- 
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ments et la mine est loin d'être épuisée. Le travail de H. Barres- 
wil, destiné à faciliter davantage encore cet utile emploi des 
résultats de la science, forme 18 chapitres où les diverses combi- 
Baisons chimiques sont groupées méthodiquement : 1. Photogra- 
phie : produits chimiques employés dans les différentes opéra- 
tions; modifications introduites daus ces derniers temps; effets 
obtenus. — 2. Electro-chimie : gravure en relief et en taille- 
douce ; galvanoplastie, conservation des métaux^ bronzage^ pein- 
ture au cuivre métallique. — 3. Métallurgie : de Tacier; amélio- 
ration des fontes; utilisation des scories de forges. — 4. Alliages. 
— 5. Fabrication des produits chimiques. — 6. Hygiène : re- 
cherches sur Pair et Peau ; filtrage et épuration des liquides ; res- 
piration des plantes et des fruits ; effets du tabac sur Téconomie 
animale ; de Talcool comme aliment ; de la santé des ouvriers 
employés à la fabrication des produits chimiques. — 7. Indus- 
tries agricoles, sucres, produits de fermentation, fabrication des 
Tins, conservation des viandes, des œufs, des fruits; engrais, con-^ 
servation du bois. — 8. Corps gras : fabrication des bougies et 
des savons, épreuve des huiles. — 9. Résines, goudrons et es- 
sences: utilisation des crôts ; purification -de la paraffine; emploi 
du pétrole; huiles de goudron de tourbe. — 10. Couleurs et ver- 
nis. —11. Pyrotechnie; sur le pyroxyle; fabrication des pou- 
dres de mine et de tir. — 12. Produit réfràctaire et verrerie. — 
13. Matériaux de construction : ciments, pierres artificielles, con- 
servation des pierres. — 14. Fabrication du papier. — 15. Indus- 
trie du cuir. — 16. Matières textiles : soie, laine, coton, tissus 
imperméables. — 17. Matières colorantes naturelles. — 18. Ma-- 
tières colorantes dérivées du goudron de houille. 

On voit, d'après cet aperçu des matières dont il traite, que le 
Répertoire de chimie peut rendre d'éminents services à Tindus- 
trie. Il donne des notions claires et précises, et présente sous une 
forme commode le tableau complet des ingénieuses applications- 
dues aux travaux de la chimie moderne. 
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Science et démocratie, par V. Meunier ; S""' série. Paris, G. Bail- 
lière; 4 vol. in-42 : 3 fr. 50. 

M. V. Meanier poursuit résolument sa croisade contre le mono- 
pole de la science. Il veut, dans ce domaine comme ailleurs, le 
triomphe de la démocratie, afin que quelques-uns ne s'attribuent 
pas les honneurs et les bénéfices que peuvent donner des progrès 
dus aux efforts de tous. L'intention nous parait excellente, et l'a- 
vocat plaide sa cause avec beaucoup d'esprit. Les corps savants 
ont en général une tendance très-absorbante. Ils accaparent vo- 
lontiers les découvertes qui se font en dehors d'eux. Trop souvent 
les idées de l'inventeur ne rencontrent d'abord que froideur et 
dédain, puis sont reprises plus tard par d'autres qui les exploitent 
à leur profit. C'est un inconvénient réel, on doit le reconnaître. 
H. Meunier en cite quelques exemples frappants. Mais comment y 
remédier ? Le plus souvent il arrive qu'une découverte fort ingé- 
nieuse ne devient applicable qu'après avoir été modifiée de cette 
manière. L'ouvrier ou le simple amateur qui l'a faite ne possédait 
pas les connaissances nécessaires pour en tirer parti, et dès lors 
le savant, qui s'en empare, qui la complète et la féconde, a bien 
quelques droits à la reconnaissance. D'un autre côté, l'obligation 
de récompenser et d'aider tous les inventeurs serait vraiment mi- 
neuse pour le gouvernement. Mieux vaut encore laisser les choses 
suivre librement leur cours. En abusant de son autorité, l'Insti- 
tut la perdrait bientôt et nous ne voyons pas que dans les pays, 
x;omme l'Angleterre^ où la science et l'industrie sont tout à fait 
abandonnées aux efforts particuliers, il en résulte rien de fâcheux. 
Au contraire, l'association qui s'y développe très-avantageusement 
porte les meilleurs fruits. 

Du reste, les critiques de M. Meunier, fussent-elles môme quel- 
<Iuefoi^ exagérées, ont ceci de bon qu'elles provoquent l'examen 
et peuvent servir ainsi d'une manière efficace les vrais intérêts de 
la science. 

Dans sa seconde série, Fauteur traite surtout de la pisciculture, 
et semble avoir pour objet principal d'attaquer les travaux de M. 
€oste. Peut-être ses remarques sont-elles justes, mais il a tort^ 
suivant nous, de les présenter sous cette forme acerbe et rail- 
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lense qui ne coDvieDt pas du tout aux débats scientifiques. C'est 
QD écueii contre lequel il fera bien de se tenir en garde s'il veut 
inspirer la confiance. En effet les conditions essentielles du rôle 
que H. Meunier se propose de remplir, sont le désintéressement 
etrimpartialité. 



Cours d'anatomie et de physiologie à Pusage des élèves de récol& 
normale de gardes-malades. Lausanne, 1 vol. in-8^ 

L'auteur annonce lui-même fort modestement que son livre 
D'est qu'une compilation extraite en granda partie des meilleurs 
ouvrages sur la\matiëre dont il traite. Il ne pouvait en effet mieux 
faire que de prendre comme guides Hilne Edwards pour la zoo- 
logie, J. Béclard pour la physiologie et A. Bossu pour l'anthro- 
pologie. Mais cette compilation rédigée sous la forme d'un cours 
professé aux élèves gardes-malades, dénote des connaissances 
approfondies ainsi que l'art de les mettre à la portée de tous. 
C'est un enseignement clair, précis, substantiel. On sent que l'au- 
teur (M. A. Reymond) possède bien son sujet. Il le divise en deux 
parties, la première consacrée aux appareils et fonctions de la vie 
végétative, la seconde à ceux de la vie animafe, et s'attache tour à 
tour à décrire les différents organes qui composent le corps hu- 
main, à faire connaître les usages ou les fonctions de ces orga- 
nes, enfin à signaler les principales altérations qu'ils subissent 
sous l'influence de certaines maladies. Son cours ayant pour but 
d'instruire des gardes- malades renferme seulement les notions 
élémentaires qui peuvent leur être utiles. On remarquera le tact 
avec lequel M. Reymond remplit sa tâche et s'abstient d'aller au 
delà. Cette sage mesure nous semble une des conditions essen- 
tielles du succès. Il importe beaucoup en effet de ne pas encoura- 
ger les prétentions que fait souvent naître chez des esprits encore 
peu cultivés la science indigeste et mal comprise. 
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Origine de la grêle, par M. Raillet. Paris, Eag. Lacroix; 1 vol. 

iD-12:i fr. 

La gréle est un des fléaux qne les agriculteurs redoutent le 
plus, soit à cause de ses ravages, soit parce qu'on ne peut abso- 
lument pas la prévoir ni s'en garantir. On la voit fondre tout à 
coup sur une localité, détruire toutes les récoltes, et cela quel- 
quefois dans un espace très-étendu. Ce phénomène a donc été 
Tobjet d'études approfondies, mais les recherches des physiciens 
ne fournissent pas jusqu'ici des données suffisantes. La manière 
dont il se produit reste encore trop incertaine pour qu'il soit 
possible de le combattre par aucun préservatif quelconque. Les 
notions nouvelles présentées par M. Raillet, quoique fort intéres- 
santes, ne font malheureusement pas non plus avancer la ques- 
tion sur ce point. Il s'agit de la formation de la gréle et des divers 
états successifs que les gréions revêtent. L'auteur expose les cir- 
constances atmosphériques dans lesquelles s'accomplit ce phéno- 
mène et nous en fait bien suivre toutes les phases. Aux détails 
déjà constatés par d'autres, il ajoute quelques explications ingé- 
nieuses touchant le noyau plus mol qu'on remarque dans la plu- 
part des grêlons. Mais la même nuée pouvant produire delà 
grêle, de la pluie et de la neige, nul indice ne permet de connaître 
d'avance avec certitude ce qui sortira de ses flancs. Le résultat 
dépend de causes dont l'action s'exerce hors de notre portée, en 
sorte que les investigateurs devront peut-être toujours se con- 
tenter d'hypothèses plus ou moins probables. 



Guide pratique pour le bon aménagement des habitations des 
animaux, par E. Gayot, 2"^*» partie. Paris, Eug, Lacroix; 1 vol. 
in-42, fig. : 3 fr. 

Ce volume traite des bergeries, des porcheries et de ce qui 
concerne les animaux de basse-cour, soit poules, canards, din- 
dons, oies, pigeons, faisans et lapins. Pour ce qui concerne la 
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bergerie, Tantenr expose d'abord les avantages d'an local sain, 
bien aéré, dans lequel le mouton n'ait à souffrir ni de Thumidité ni 
du froid, ni d'une trop grande chaleur. II traite ensuite tour à toui^ 
de rhabitation en plein air ou du parcage, adopté dans les pays 
où le climat s'y prête, et de l'habitation couverte, qui lui parait la 
plus convenable à tons égards. Le parc des champs s'établit sur 
des espaces de terrain qu'on désire fumer ainsi tout en faisant 
paître les montons. Il se compose de claies mobiles qui peuvent. 
se transporter facilement et forment une enceinte assez solide 
pour que le loup n'en force pas l'entrée. On y joint quelquefois une 
tente sous laquelle, en cas d'orage, les moutons peuvent s'abriter 
ainsi que le berger dans sa cabane roulante. Le parc domestique, 
d'un usage plus général, doit être autant que possible attenant à 
la bergerie, afin d'en profiter toutes les fois que la température 
le permet. Enfin, les abris brise-vents, inventés par les monta- 
gnards d'Ecosse, ont pour but d'offrir un abri sûr contre les ou- 
ragans et contre la neige, aux troupeaux qu'on laisse nuit et 
jour pâturer en plein air. Ce sont des plantations de pins entou- 
rées de murs avec une petite porte d'entrée du côté le moins 
exposé au vent. 

Mais l'auteur s'étend davantage sur le meilleur mode d'habita- 
tion couverte, car c'est la véritable bergerie usitée en France, 
où le parcage se pratique moins qu'en Angleterre. Il passe donc 
en revue tous les détails de la construction et s'attache sur- 
tout à faire bien comprendre la nécessité des soins hygiéniques. 
C'est en effet le point essentiel pour la bonne réussite. Bergerie, 
porcherie, basse-cour, clapîère, poulailler, volière, doivent avant 
tOQt être bien tenus, si l'on veut que les animaux se portent bien, 
croissent et multiplient. Malheureusement, chez le campagnard, 
il existe maints préjugés fâcheux et la paresse routinière a pour 
eax beaucoup d'attraits. Aussi M. Gayot fait-il bien d'insister à cet 
égard, de revenir souvent sur les mêmes idées, de donner à ses 
instructions une forme originale, familière, piquante, qui peut 
exciter particulièrement la curiosité du public auquel il s'adresse. 
Son livre nous semble propre à populariser d'utiles notions sur 
la branche la plus importante de l'économie rurale, sur celle qui 
sert en quelque sorte de base à l'agriculture tout entière. 
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Guide pratique du vigneron, par Fleury Lacoste. Paris, Eog. 
Lacroix ; 4 voL in-lî : 2 fr. 

L'art de cultiver la vigne est certainement une des branches 
les plus productives de Tagriculture. Dans un pays comme la 
France, où le sol se prête presque partout à cette culture, il im- 
porte donc d'en faire connaître et de répandre autant que possi- 
ble les meilleures méthodes, consacrées par Texpérience des lo- 
calités qui depuis longtemps exploitent leurs vignobles avec suc- 
cès. C'est le but du livre que nous annonçons. M. Lacoste, prési- 
dent de la Société centrale d'agriculture de Savoie, possède par- 
faitement son sujet jusque dans les moindres détails. S'appuyaot 
sur lès résultats de sa propre pratique, il donne d'excellentes di- 
rections, exposées avec beaucoup de clarté. Le vigneron trouvera 
dans ce livre toutes les données nécessaires pour le mettre en 
état de bien planter et conduire sa vigne jusqu'au moment de la 
récolte. La première partie traite des principes généraux de la 
culture des vignes basses, préparation du terrain^ taille, engrais, 
choix des cépages, etc., etc. Dans la seconde^ l'auteur donne un 
calendrier indiquant les travaux à exécuter chaque mois. Vien- 
nent ensuite la culture des hautains, soit treillages élevés dans les 
champs, et des observations sur les phénomènes que présente la 
végétation de la vigne. La cinquième partie.est consacrée à la ven- 
dange, et la sixième aux soins qu'exigent soitles vins nouveaux, 
soit les vins vieux. Ainsi le guide de M. Lacoste offre un enseigne- 
ment très-complfet, qui nous semble bien propre à rendre de pré- 
cieux services en popularisant les moyens d'améliorer soit la vi- 
ticulture, soit la vinification. 
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Traité des insuccès en photographie^ causes et remèdes, par Y, 
Gordiér, Paris^ Leiber; 1 vol. in-12: 1 fr. 25 c. La photogra|)hie, 

3ae tant d'amatears pratiquent aujourd'hui, présente encore des 
ifEiçalt^ assez grandes. Dans ces manipulations délicates, du 
échoue souvent faute d'avoir tenu compte de certains détaîlç ac- 
cessoires. LMmage obtenue est trouble, incomplète ou tachée, et 
l'opérateur ne sait d'où peuvent provenir de tels résultats. Ce 
sont les petites causes de ces insuccès que M. Côrdier signale ep 
indiquant le moyen soit dé les prévenir soit d'y porter remède, 
n insiste d'abord sur la nécessité d'avoir de bons appareils, dé 
ne se servir que de produits purs, achetés chez des fabricants de 
premier ordre, d'adopter toujours les' formules et les méthodes 
les plus simples, enfin de procéder avec l'ordre et la propreté lès 
plus extrêmes et de suivre minutieusement les instructions dèp- 
nées par d'habiles praticiens. Après ces recommandations géné- 
rales, il passe en revue les divers accidents qui résultent de leur 
oubli et montre comment on doit s'y prendre pour les éviter. 
L'opuscule de M. Cordier nous semble tout à' fait propre à rendre 
d!utiles services, aussi croyons-nous qu'il sera bien accueilli par 
toutes les personnes qui s^occupent de photographie. ^ 

— Chants militaires pour l'armée suisse. Lausanne, Delafbn- 
taine et Rouge; 1 vol. in-i6.'la Section vaudoise de la Société 
fédérale publie ce Recueil pour faire pendant à celui publié déjà 
pour les cantons de langue allemande. Il renferme 37 chants à 4 
voix avec la musique et 25 autres à une seule voix, mais sans la 
musique, parce que les airs en sont bien connus de la plupart des 
chanteurs. Ce sont en général de belles mélodies, empreintes du 
cachet de gravité qui convient à l'expression des sentiments pa- 
triotiques. Hais on y trouve aussi quelques chansons légères et 
gracieuses, car le soldat suisse aime à s'égayer dans les camps où 
son devoir Taçpelle. 

— Affirmation et indépendance; leçon d'ouverture d'un cours 
de dogmatique, par A. Bouvier. Genève, J. CherbuUez; in -8*. 
Au milieu des disputes de notre temps, quel doit être le rôle d'un 
professeur de dogmatique. Se renfermera-t-il dans les affirma- 
tions absolues de l'orthodoxie, ou bien son indépendance ira-t- 
elle jusqu'à rejeter toute espèce de tradition et d'autorité quel- 
conque? Ces deux voies paraissent également dangereuses. Sur la 
première on risque de trop s'isoler du mouvement de l'esprit 
moderne, tandis que par la seconde on risque de perdre la foi. 
M. Bouvier estime donc juste et raisonnable de faire dans rénsei- 

' gnement la part de chacune de ces tendances qui, pour sembler 
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opposées, ne sont pas tout à fait incoDciliables, pnîsqu^elles re- 
préseotent deux éléments de notre nature, la foi et la raison. 
Tont en admettant les vérités fondamentales du christianisme, il 
yent la liberté de discussion et reconnaît les éminents services 
rendus par la critique aux études des théologiens. Le retour aux 
idées chrétiennes qui se manifeste en Allemagne lui semble ofirir 
une preuve des bienfaits de cette liberté dont les excès peuvent 
avoir été la conséquence de ceux du parti contraire. L'entreprise 
est difBcile sans doute, mais elle a certainement des chances de 
succès, parce qu'elle répond beaucoup mieux que les opinions 
extrêmes aux exigences actuelles et sait tenir compte à la fois 
des idées libérales du siècle et des besoins religieux du grand 
nombre. 

— Des progrès modernes dans Varmement de Vinfanterie, par 
Ed. Tallicbet. Genève, J. Cherbuliez ; 1 vol. in-8<^ : 1 fr. 50 c. 
Depuis quelques années on se préoccupe beaucoup du perfec- 
tionnement des armes à feu. D'incontestables propres ont eu lien, 
surtout en Angleterre, et c'est à ce pajs que M. Tallicbet em- 

{^mnte la plupart des matériaux de son intéressant travail. Il Ta 
ait en vue de la Suisse, afin d'attirer l'attention sur les résultats 
que peuvent produire les efforts des particuliers dans un pays 
hbre. La Suisse, où les bons tireurs abondent, reste, suivant lui, 
étrangère à ce mouvement et le public mobtre une indifférence 
fâcheuse pour les essais que le Conseil fédéral encourage et pro- 
voque même quelquefois. Il a donc pensé qu'une esquisse des 
améliorations obtenues par l'industrie privée serait le meilleur 
moyen de stimuler le zèle de ses compatriotes. Le but nous parait 
excellent et la notice bien propre à l'atteindre. Mais^ en outre, 
l'auteur trouvera certainement bon accueil auprès de toutes les 
personnes qui s'occupent de l'art dont il expose avec tant d'in- 
telligence et de clarté les plus récents progrès. 

— Notices sur les eaux Ùiermaks et sulfureuses de Schinznach, 

1)ar le 0^ A. Robert. Strasbourg, 1 vol. in-12, flg. Cette notice, 
ort bien faite, a pour objet principal d'insister sur le rOle impor- 
tant que les eaux de Schinznach sont appelées à jouer dans le 
traitement des affections pulmonaires. La quantité de gaz sulfhy- 
drique qu'elles renferment dépasse celle de la plupart des eaux 
les plus renonmiées, et si la thérapeutique n'en a pas profité 
conune elle l'aurait pu, c'est que Schinznach manquait d'une ins- 
tallation nécessaire pour ce genre de traitement. Mais aujourd'hui 
des salles d'inhalations et les appareils les plus perfectionnés s'y 
trouvent, en sorte que Schinznach est, à cet égards au niveau des 
stations thermales les mieux dotées. 

— Thucydide f guerre du Péloponèse, Livre I, expliqué par deux 
traductions françaises, l'une littérale et juxta-linéaire, présen- 
tant le mot à mot français en regard des mots grecs, l'autre, co^ 
recte et précédée du texte grec, avec des sommaires et des notes, 

f^ar Legouëz. Paris, Hachette et Q^; 1 fort volume in-lâ. Ce vo- 
ume fait partie de la collection publiée pour venir en aide aux 



élèyes des collèges français. C'est un moyen de leur faciliter beau- 
coup le travail, puisqu'on les dispense de consulter le dictioii- 
oaire et de rédiger eux-mêmes en bon français leur interpréta- 
tioD du texte original. Hais il nous semble peu favorable au dé* 
yeloppement de rintelligence, obiet principal, pour le plus grand 
Domore du moins, de Tétnde des langues anciennes. L'élève, 
trouvant ainsi sa besogne toute faite, se repose sur sa mémoire et 
D6 fait plus guère d'efforts pour aller au delà. Les difiScultés à 
vaincre sont un stimulant indispensable. Ce qu'on apprend trop 
vite s'oublie de même et ne laisse rien dans l'esprit. L'usage de 
ces doubles traductions peut cependant rendre d'utiles services, 
à condition que les jeunes gens qui s'en servent ne les considè- 
rent pas comme un oreiller de paresse. 

— Choix de poésiesj à l'usage des maisons d'éducation; S^"* édi- 
tion. Genève, i vol. in-S"*. Cbrestomatbie bien faite, adoptée dans 
la plupart des établissements d'enseignement secondaire du can- 
ton de Genève. L'auteur, M. Fazy-Meyer, joint au tact littéraire 
nne longue expérience éducative et se jpréoccupe sans cesse d'a- 
méliorer son travail. Ainsi, dans l'édition nouvelle que nous an^ 
DODçons^ le cboix et la classification des morceaux ont subi quel- 
ques changements avantageux. On y trouvera de plus un certain 
nombre de spécimens des poètes de la Suisse romande. 

— La fée Libertas et sa cour, conte fantastique, par A. Poin- 
celot; l'* série. Paris, Meyrueis; broch. in-8<> : 1 fr. Ce conte fan- 
tastique renferme- t-il une allégorie? C'est probable, mais nous 
avouons ne l'avoir point encore comprise. Les séries suivantes 
éclaireront sans doute encore davantage notre esprit. L'auteur 
nous transporte dès l'abord au centre de la terre^ chez un peuple 
gai vit dans les flammes comme les salamandres de la Fable. 
C'est là qu'habite la fée Libertas avec sa cour, dont le jargon pas- 
sablement alambiqué ne jette pas le moindre jour sur la portée 
que peut avoir le récit. Attendons la suite. 

— De Vadde pbéniquey de son action sur les végétaux, les anp- 
maux^ les ferments, les venins, les virus, les miasmes, et de ses ap- 
plications à l'industrie, à lliygiène, aux sciences anatomiques et à 
ta thérapeutique, par le D' J. Lemaire, 2°^® édition. Paris, G. Bail- 
lière; i fort vol. in-12. La première édition de cet ouvrage, pu- 
bliée vers la fin de 1863, s'est épuisée rapidement. Elle manquait 
déjà depuis le mois de mars 1865, et l'auteur encouragé par ce 
beau succès a voulu refondre et compléter son travail en y joi- 
gnant les résultats obtenus dès lors. L'acide phénique parait ap- 
pelé à rendre de nombreux services à l'économie domestique, à 
l'hygiène, à la thérapeutique, etc. Ses applications se multiplient 
chaque jour et M. Lemaire est l'inventeur de plusieurs des plus 
importantes. Il a fait surtout maintes expériences relatives à la 
propriété désinfectante et conservatrice de cet acide, à son em- 
ploi contre les insectes nuisibles, enfin au parti que peut en tirer 
l'art de guérir. Son livre traite ces divers points d'une manière 
très-détaillée et se recommande par les observations ingénieuses 



SMlTêDferme ainsi que par le savoir dont Panteur faitprebve 
as ses recherches. H. Lemaire n^omet pas non plus dHndi(iaer 
les applications industrielles de Tacide phéniqne. II en discute la 
valeur et s'efforce toujours autant que possible d'offrir à l^ppni 
de son jugement des résultats constatés par lui-même au moyen 
d'expériences faites avec soin. 

— Le salut des chemii^ de fer et des voyageurs, système hip[m>- 
mique» par G. Dorso. Paris, Dentu; i vol. in-8 fig: 1 fr. 50. M. 
Dorso expjose tout un système de procédés nouveaux qui doivent 
permettre aux chemins de fer de franchir les plus fortes pentes, 
diminuer les frais et rendre les accidents désormais impossibles. 
Puis il y joint un nouveau mode de traction snr rails applicable 
au 4® reseau, en utilisant les bas côtés des grandes routes ordi- 
naires. C'est une locomotive mise en mouvement par des chevanx 
placésl dans son intérieur, au moyen d'un manège, gui peut sui- 
vant lui produire une vitesse dé 32 kil. à l'heure. L'idée paraîtra 
sans doute assez originale, mais il faut laisser aux experts le soin 
d'en apprécier la valeur. Seulement on ne peut qu'applaudir an 
but que se propose H. Dorso, qni serait de multiplier ainsi les 
moryens de transport et d'étendre le bienfait des voies ferrées à 
toutes les plus petites localités de la France. 
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Œuvres mêlées de Saint-Efremont, revues, annotées et précédées 
d^ine histoire de la vie et des ouvrages de l'auteur, par Cb. 
Giraad. Paris, L. Techener fils ; 3 vol. in-12 : 18 fr. 

Sain.t-Ëvremond, après avoir obtenu de son vivant une renom- 
mée considérable est tombé vite dans Tonbli. Malgré son esprit 
fin et délicat, sa verve piquante et des qualités de style fortpré* 
cieases, on ne le lisait plus guère dans le siècle dernier. De nos 
joorsseulement l'attention s^st repqjrtée sur lui, grâce au zèle des 
bibliophiles ainsi qu'aux efforts de quelques critiques pleins de 
goût. De toutes les réhabilitations littéraires tentées récemment, 
c'est bien la plus légitime. A beaucoup d'égards, St-Evremond 
mérite les éloges que lui prodiguèrent ses contemporains. Tout 
en faisant la part de l'exagération à laquelle étaient sujettes les 
coteries de l'époque, on doit reconnaître qu'il tint rang parmi les 
écrivains distingués du 17<"« siècle* Son malheur fut de ne pas 
s'associer an mouvement académique pour la réforme de la lan- 
gue, puis de borner ses productions à de courts essais, à des 
mélanges sur maints sujets divers. Il était de l'école de Montaigne^ 
son auteur favori, dont il adopta de bonne heure le scepticisme et 
les allures indépendantes. L'abandon du vieux langage naïf et pri- 
me sautier lui causait de vifs regrets, du moins eût-il voulu qu'on 
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laissât le peuple modifier lai-méme sa langue sans lui imposer 
des règles étroites et pédantesques. Cette manière de voir, trop 
avancée pour Pépoque, Tempécha de suivre la route qui seule 
alors pouvait conduire à la gloire durable. D'ailleurs il dissémi- 
nait trop son esprit dans des bluettes, dont quelques-unes sont de 
vrais chefs-d'œuvre, mais qui doivent presque tout leur prix am 
circonstances du moment. La littérature n'était pour lui qu'an 
amusement. Youé d'abord à la carrière des armes, St-Evremond 
avait bientôt gagné par sa conduite l'estime et l'affection de ses 
chefs. Dans les salons aussi ses Qualités aimables, sa conversa- 
tion piquante eurent beaucoup de succès. Philosophe assez épi- 
curien, il portait la vie très-légèrement et professait une sagesse 
peu rigoureuse. Lorsqu'il encourut la disgrâce de Louis XIY, oq 
le vit prendre sans murmure le chemin de l'exil et faire preuve 
d'une dignité de caractère bien rare chez les hommes de ce temps- 
là. Son penchant à la raillerie l'avait déjà privé de la protection da^ 
grand Gondé. Mais jamais il ne témoigna le moindre ressentiment 
ni contre ce prince ni contre le roi. Fixé dès lors en Angleterre, 
St-Evremond suty trouver une existence agréable et très^considé- 
rée. Il réussit à conquérir de solides amitiés dans la société an- 
glaise tout en conservant celles qu'il avait en France. Le commerce 
de lettres qu'il entretint durant plus de vingt années soit avec la 
duchesse de Hazarin, soit avec Ninon de Lenclos, en fournit des 
preuves nombreuses. 

La notice de H. Giraud renferme à cet égard une foule d'inté- 
ressants détails. 11 en ressort que St-Evremond se distinguaitpar 
des sentiments nobles, élevés, sincères et que le scepticisme n'ex- 
cluait pas chez lui les tendances religieuses. On en trouvé bien 
des traces aussi dans ses œuvres. Il aborde volontiers de graves 
sujets en les traitant avec respect. C'est un libre penseur qui 
doute mais ne va pas au delà. Sa verve ironique se donne 
rarement carrière quoique elle eût contribué beaucoup à ses pre- 
miers succès, comme on le voit par la comédie des Académistes, 
dont H. Giraud cite la fameuse scène entre Godeau, évéque de 
Grasse et le poëte CoUetet, qui parait avoir servi de type à celle de 
Trissotin et Yadius des Femmes savantes. Mûri par l'expérience 
bien chèrement achetée, le talent de St-Evremond s'était modifié, 
cherchant plutôt la grâce et la délicatessedont la plupart de sesfrag- 
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ments portent Tempreinte si remarcpiable. L'indépeDdance de sa 
plume ainsi tempérée ne franchit point les limites voulues et 
donne à la critique des formes polies. Comme philosophe St- 
Evremond manque de profondeur. Il le dit lui-même, la médi- 
tation des grands problèmes insolubles lui semblait une peine su- 
perflue, et son épicurisme préférait s'en abstenir autant que possi- 
ble. Néanmoins, ces questions ardues le préoccupent encore assez 
souvent. Il y revient volontiers, et la manière dont il les envisage in- 
dique plutôt une âme résignée et soumise aux décrets de la Provi- 
dence. Son manque de foi ne provient pas d'orgueil; le j^u^sai^-;^? 
-de Montaigne lui semble très-préférable aux affirmations de Des- 
cartes. S'il hésite à croire, du moins il estime ceux qui croyent, et 
^x)mprendles bienfaits de la religion, c II n'a pas été difficile de 
reconnaître l'avantage de la religion chrétienne sur les autres ; et 
tirant de moi tout ce que je puis, pour me soumettre respectueu- 
sement à la foi de ses mystères^ j'ai laissé goûter à ma raison^ 
avec plaisir^ la plus pure et la plus parfaite morale qui fût jamais. » 
Â propos des différences de doctrine, il dit très-justement : c la 
feinte et l'hypocrisie dans la religion, sont les seules choses qui 
doivent être odieuses; car qui croit de bonne foi, quand il croi- 
rait mal* se rend digne d'être plaint, au lieu de mériter qu'on le 
persécute. L'aveuglement du corps attire la compassion. Que 
peut avoir celui de l'esprit, pour exciter la haine ? Dans la plus 
grande tyranniedes anciens, on laissait à Tentendement une pleine 
liberté de ses lumières ; et il y a des nations aujourd'hui, parmi 
les chrétiens, où Ton impose la loi de se persuader ce qu'on ne 
peut croire. Selon mon sentiment, chacun doit être libre dans sa 
^créance, pourvu qu'elle n'aille pas à exciter des factions qui puis- 
ant troubler la tranquillité publique. Les temples sont du droit 
des souverains ; ils s'ouvrent et se ferment comme il leur plaît ; 
mais notre cœur en est un secret, où il nous est permis d'adorer 
leur maître. » Cette profession de tolérance place St-Evremond 
au nombre des hommes vraiment supérieurs du l?"^*" siècle, car de 
tels principes comptaient encore bien peu d'adeptes. Ed général, 
il brille parla modération et la netteté des idées. Sf^s opuscules 
sont pleins de traits ingénieux, spirituels, qui les rendent fort at- 
trayants. C'est une lecture charmante, où se rencontrent çà et là 
d'admirables pages qui pourront toujours être citées comme des 
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modèles de style. Entre antres/la conversation dn maréchal d'Hoc- 
quinconrt avec le P. Canaye, et celle de H. d'Anbigny offrent ime 
perfection qni n'a pas été surpassée dans ce genre d'écrits. Aussi 
croyons-nous que l'édition publiée par M. Giraud obtiendra le 
meilleur accueil auprès des amis delà bonne littérature. On n'ap- 
préciera pas moins l'excellente notice qui forme à peu près les 
deux tiers du premier volume. Ce travail, fruit de laborieuses re- 
cherches, où l'auteur fait preuve à la fois dégoût, de tactetd'éru- 
dicion, nous raconte l'histoire très-détaillée de St-Evremond 
jusqu'au moment de son exil, et présente un tableau du plus vif 
intérêt par le talent avec lequel y sont exquissées toutes les célé- 
brités de l'époque. M. Giraud se propose de le compléterplus tard 
en suivant St-Evremond à la cour de Charles II et de Guillaume 
d'Orange. Les amateurs prendront bonnenote de cet engagement, 
qui leur promet des aperçus nouveaux sur la société anglaise où 
l'exilé s'était bientôt acquis presque autant de renommée qu'en 
France. 



Les travailleurs de la mer, par V. Hugo. Paris, Librairie 
internationale; 3 vol. in-8<>: 18 fr. 

La scène se passe à Guernesey. Certain vieux loup de mer, Mess 
Lethierry, qui s'est fait armateur, et jouit d'une honnête aisance, 
commet la faute de s'associer avec Rantaine, son meilleur ou- 
vrier, mais dont il ignore les antécédents. Or, un beau jour, Ran- 
taine disparait emportant la caisse. Mais le sieur Clubin, capitaine 
du bateau à vapeur .que possède Mess Lethierry, découvre ses tra- 
ces, apprend qu'il exerce la contrebande et réussit enfin à mettre 
la main sur lui au moment où Rantaine vient de se débarrasser 
d'un garde-côte en le précipitant au fond de la mer. Clubin, mu- 
ni d'un revolver, force le voleur à rendre gorge, puis quand il se 
voit maître de l'argent, s'embarque et va faire échouer son na- 
vire sur des récifs assez près des côtes de France pour pouvoir 
les gagner à la nage, afin de ne plus entendre parler de Mess Le- 
thierry qui le croira mort. Hais saisi par un poulpe, Clubio re- 
çoit aussitôt le châtiment de son infidélité. Sur ces entrefaites, 
Gilliatt, autre marin de Guernesey, qui s'occupe de pêche et passe 
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pour sorcier, entreprend d'opérer le sauvetage du bateau à va- 
peur, dans Uespoirde gagner ainsi ramour de Derucbette, la jolie 
i nièce de Mess Lethierry. Seul il travaille pendant bien des jours 
l et des nuits, lutte contre la tempête, vient à bout de tous les ob- 
stacles, tue le poulpe qui Tattaque à son tour, et retrouve la cein- 
i t«e de Glubin avec une petite botte de fer où les billets de ban- 
I que sont encore intacts. Malheureuseioenl D^uchette en aima 
I un autre, de aorte que le digne et brave GUliatt y renonce et 
I pousse même le sacrifice jusqu'à la marier avec son rival, pms 
I après les avoir embarqués pour leur voyage de mce termine son 
'^ existence par te suicide. 

Voilà tout le roman, que M. Y. Hugo délaye en trois volumes à 
grand renfort de descriptions, d'amplifications et de répétitions 
assez peu variées. Ainsi la série des motifs pour lesquels on soup- 
çonne Gilliatt d'être sorcier occupe une centaine de pages; deux 
cents autres au moins sont consacrées à l'exhibition des différents 
personnages et des lieux qu'ils habitent; et le sauvetage du navire, 
avec le combat du poulpe, remplit un volume entier. Sans doute 
il se rencontre çà et là de forts jolis mots, des idées gracieuses,des 
fleurs de poésie, mais noyées au milieu de vulgaires détails où 
trop souvent la trivialité domine. L'auteur aime de tels mélanges et 
ne craint pas d'insister précisément sur ce qui choque le plus. Les 
pensées et les images son't pour lui des éponges dont il exprime 
en les serrait tout ce qu'elles peuvent contenir. De là ces fré- 
quentes énumérations qui font quelque fois ressembler son style 
à celui d'un procès-verbal ou d'un inventaire. Le pbëte s'efface 
derrière le nomenclateur et la réalité matérielle absorbe presque 
entièrement son attention. Aussi la partie sentimentale du^roman 
est-elle à peu près nulle. Ni Deruchette, ni Gilliatt n'inspirent l'in- 
térêt. Ce sont des êtres de fantaisie qui ne purent jamais exister 
ailleurs que dans l'imagination de M. Y. Hugo, comme, au reste^ 
la plupart des incidents du récit. L'auteur a de plus la prétention 
de montrera la fois beaucoup de science et beaucoup de naïveté, 
mais dans l'une comme dans l'autre Texagération lui fait man- 
quer le but On a peine à comprendre qu'un écrivain aussi distin- 
gaése fourvoyé de cette manière. Il est vrai que M. Y. Hugo n'a 
jamais tenu compte de la critique et parait croire que son nom 
seul suffit pour donuer aux moindres choses la plus haute valeur. 
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Adolphe Michel. Les rayonnemenls. Paris, librairie de la Saisse^ 
romande; Genève, Joël Cherbuliez; nn volume in-12 : 2 fr. 

Pour tous les vrais amis de la littérature il y a, dans Tappari- 
tion d'un nouveau poète, quelque chose d'intéressant, et d'un peu^ 
triste aussi. Ils sympathisent avec celui qui vient, plein d'espoir et 
de confiance, communiquer à ses semblables ses rêves, ses joies, 
ses douleurs, les pensées qu'excitent en lui la vie et la nature;: 
mais ils savent aussi, hélas t que ses paroles trouveront peu d'au- 
'diteurs, qu'il risque de chanter dans le vide, que les vifs plaisir» 
que lui ont donnés la conception et la mise en œuvre de ses pen- 
sées sont peut-être les plus vives, peut-être les seules jouissances- 
qu'il leur aura dues. 

Cette indifféreoce du public pour la poésie existait déjà, il y » 
bien longtemps, quand l'horizon était serein et la société calm& 
et prospère ! Qu'est-ce donc maintenant que chacun est préoccu- 
pé de guerre, et surtout de désastres financiers. Pauvres poètes,!» 
critique pourra bien dire aux gens : Allons, mettez un moment 
de côté les dépêches des journaux et la cote des fonds ; laissez-vous^ 
distraire par ces vers où s'annonce un réel talent, et qui se font 
facilement lire; le critique sera-t-il écouté ? 

Dans un des derniers numéros de la Revue des Deux Mondes^ H. 
Martha faisait spirituellement la guerre aux poètes contemporains^ 
et leur prouvait, clair comme le jour, qu'ils devaient à eux-mêmes^ 
leur isolement et leur insuccès, d'abord parce qu'ils se pressaient 
de produire avant d'avoir suffisamment vécu, observé, senti, pen- 
sé, ensuite, parce'que leur poésie, tout intime, toute personnelle,^ 
n'était pas assez humaine pour remuer l'âme du lecteur. Si nous 
répondions à M. Martha, nous aurions quelques objections à lui 
faire, et nous le contredirions quand il nous affirme que la me- 
nue poésie des derniers siècles était plus vivante que celle de notre 
époque. Avec cela que la friperie mythologique dont cette mignar- 
de poésie est farcie est bien humaine, bien moderne, correspond 
aux idées des contemporains et les satisfait!.... Mais il s'agit de^ 
M. Adolphe Michel et non de M. Martha. 

Le début de cet auteur annonce, comme nous le disions, de 
beaux dons naturels ; la facilité, la grâce, la chaleur et parfois l'é- 
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oergie. Ses sentimeDts sont élevés et généreux. La pièce : Avril 
refleurissait a des élans de vrai poète, ainsi qae la Femme de'Bé- 
thanie, Noos citerons qnelqaes strophes à Tappui de notre juge- 
ment : 

Christ ! serait-il vrai que ta sainte parole 
N'est plus qu'une ruine, un bruit évanoui. 
Un rêve d'un autre âge à tout jamais fini? ' 

Est-il vrai que ton nom de toute âme s'envole? 
Est-il vrai que ta voix qui pardonne et console 
S'efface de nos cœurs et tombe dans l'oubli ? 

Non : tant que la douleur sur cette pauvre terre 
Fera du genre humain un lugubre troupeau 
Qui se traîne en pleurant vers Ja nuit du tombeau, 
Tant que l'homme qui souffre et qui toujours espère 
N'aura de son néant secoué la poussière; 
Tant qu'il se sexitira frêle comme un roseau, 

Cest en toi qu'il ira s'abreuver d'espérance. 
Apprendre sans murmure à supporter ses maux 
Et tourner ses regards parmi des cieux nouveaux ! 
Car trouvant dans ta vie une égale soufirance, 
U entrevoit pour lui la même délivrance. 
Une terre meilleure et des soleils plus beaux. 

Pour l'avenir nous recommandons à M. A. Michel de relire 
soigneusement ce qu'il écrit, afin d'enlever, de corriger certaines 
expressions dures, incorrectes, obscures; surtout, nous ne sau- 
rions trop l'engager à être lui-même, et à secouer complète- 
ment ce joug de l'imitation auquel, à leur insu peut-être, se sou- 
mettent plus ou moins ceux qui débutent dans la carrière poéti- 
que. W. G. 



M. A. Favet. Le Poëme de la Foi; un vol. in-18. — Le Poëme 
de TEspérance; un vol. in-18. Prix de chaque volume : 1 fr. 
Paris, Dentu. 

Le Poëme de la Foi, le Poëme de l'Espérance, qui ne s'attend; 
d'après ces titres, à une sorte de traités en vers, dans le genre de 
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la Migûm et de la Grdee, ces estimables productions de L^ois 
Racine? Eh bien, non, ce n'est pas cela. Chacun de ces deux petits 
volumes est un recueil de courtes pièces, de tout rhythme» sur 
des sujets qui, dans la pensée de l'auteur, se rattachent à la foi et 
à l'espérance. 

D^^ns le poème de la Foi^ ces pièces se rapportent, tantôt aux cé- 
rémonies catholiques (le Baptême^ le Sacerdoce ^ làLompe iu Sanc- 
tuaire, la Cathédraley VOrgue); tantôt à des époques, à des person- 
nages historiques (le Saarifiee^ les Martf^$, Christophe Colomb, 
VÉglise^ le Siècle de VoUaire, les Ages de Fui, les Thébaïdes, Jeanne 
d'Arc); tantôt enfin ce sont des faits naturels ou domestiques qui 
apparaissent à l'écrivain comme des symboles de foi {V Alcyon, la 
Veilleuse, le Foyer, VHirondelle, VÉtincelle sous la cendre). 

Cette dernière méthode prédomine dans le Poème de VEspé- 
rance. L'espérance que le poëte présente le plus souvent à ses 
lecteurs, c'est celle de la vie à venir. Tout lui en parle : dans le 
Rameau d'olivier, VAlouettey le Nid, la Primevère, VArc-en-ciely le 
JS{^,les Oiseaux de passage, les Mondes, les scènes de la nature lai 
rappellent le ciel, ainsi que la mort d'un.enfant, la vieillesse, le 
cimetière, Texil de la patrie terrestre. Dans une soirée à Ostie, il 
traduit en vers ce célèbre entretien de Monique et de son fils que 
le pinceau d'Ary Scheffer a interprété avec tant de profondeur et 
de cbarme« Deux de ces petits poèmes, les Portes de V Enfer, imité 
du Dante, eiV Amandier en /feun, peignent, non l'espérance^mais 
le désespoir. 

Tout cela est écrit d'un style très-facile, très-doux, très-har- 
monieux. Ce n'est ni bien neuf ni bien original, il est vrai ; mais 
parmi les nombreux imitateurs de Lamartine, M.Â>?ayet oc(Hipe 
certainement une place fort distinguée. W. G. 



Les martyrs inconnus, par L. Gozlan. Paris, P. Sartorius, 1 vol. 
in-12 : 3 fr.— Histoire d'un pauvre musicien, par X. MariMer. 
Paris, Hachette et C»; 1 vol. in-12 : 3 fr. 50. 

Les martyrs'de M. Gozlan ne ressemblent point à ceux de la re- 
ligion ou de la libre pensée. Ils sont simplement victimes de leor 
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propres passions et ces passions éveillent peu la sympathie. Certain 
viveor de haute volée, après s'être ruiné par le jeu, les courses, 
et cent ^tres extravagances, renonce à sa maîtresse Yalentine, dont 
il était sur le point de faire sa femme, pour épouser Hélène, riche 
veuve qui vient combler le déficit de sa fortune. Yoilà donc Yalen- 
tioe abondonnée avec un fils qui ne sera jamais légitimé ! Sans 
nul doute la déception est cruelle. Hais toute faute mérite son 
châtiment» et Yalentine, quoiqu'elle montre encore un cœur no- 
ble et dévoué^ ne peut échapper à cette loi. Seulement sa douleur 
est d'autant plus forte qu'elle sait son amant malheureux malgré 
les millons de sa femme. Il cherche même bientôt à renouer ses 
anciennes relations avec elle. 

Alors Yalentine, craignantde faiblir.se donne lamort après avoir 
fait adopter son fils à un seigneur russe. Généreux sacrifice, mais 
peu moral; et nous ne croyons pas qu'on puisse appeler martyr 
une semblable vie couronnée par le suicide. H. Gozlan abuse du 
terme. Son récit plaira cependant aux lecteurs qui cherchent 
moins la vérité que les sentiments à grand eflet. G^est un genre 
faux qu'il manie avec talent, et son style prend volontiers l'allure 
mélodramatique. 

A la fin du volume se trouve une petite nouvelle intitulée : 
Commenton se débarrasse d^unema4tresse, qui forme en quelque 
sorte la contre-partie de la précédente. Si le sujet ne vaut guère 
mieux, du moins la conclusion est plus honnête. Ici le séducteur, 
au lieu d'abandonner sa victime, l'épouse, estimant qu'il n'y a pas 
de meilleur moyen de s'en débarasser. 

M. X. Harmier suit une route plus calme et plus unie. En gé- 
néral il ne court pas après les émotions violentes, et ses romans 
portent plutôt un cachet de simplicité qui contraste fort avec les 
prétentions de tant d'autres. Dans Y Histoire d^un pauvre musicien^ 
Franz, pauvre orphelin, sans appui, sans fortune, se trouve aux 
prises avec la misère. Mais son aimable candeur et ses dispositions 
musicales attirent sur lui l'attention d'une princesse qui bientôt 
allait devenir reine de France. Dès lors Marie -Antoinette devient 
sa protectrice et le met en état de suivre les leçons d'un bon maî- 
tre. Etudiant avec ardeur, Franz fait des progrès rapides. Iljpasse 
maître à son tour et gagne une honnête aisance qui lui permet 
d'épouser la jeune Alète»sa bien-aimée. C'était l'accomplissement 
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de tous ses rêves de bonheur. Mais Torage révolutionnaire éclate. 
Notre musicien apprend que la vie de sa bienfaitrice est menacée ; 
Ini-méme,suspectà cause de rintérét que la reine lui témoigne, est 
jeté en prison et n'en sort que grâce aux efforts de sa femme et de 
ses amis. Poussés alors par le désir de pouvoir être utiles à Marie- 
Antôinnette, Alëte et Franz se rendent à Paris, où malheureuse- 
ment ils n'arrivent que pour assister au supplice de cette princes- 
se, affreux spectacle, qui les éprouve tellement que Tun et l'autre 
ne tardent pas à succomber. Dans son récit, Fauteur a voulu sans 
doute rendre l'intérêt plus vif, en y mêlant la peinture dequelques 
scènes révolutionnaires; mais cet accessoire efface un peu trop 
l'action principale, qui par elle-même n'a pas beaucoup de vie. Le 
roman semble lui servir de prétexte pour payer un tribut d'hom- 
mage à la mémoire de Marie-Antoinette. Du reste, le livre de M. 
Harmier se recommande par des qualités fort estimables. On y 
respire une atmosphère pure et saine, et le point de vue moral 
domine constamment. 



YoLTAiRE et ses maîtres, épisode de l'histoire des humanités en 
France, par A. Pierron. Paris, Didier et €• ; 1 vol. in-12 : 3 fr. 

Voltaire étant passé très-vite, et déjà même de |on vivant, 
è l'état d'idole, fut adoré par les uns, maudit par les autres, mais 
quelques rares jugements impartiaux se firent à peine jour au 
milieu de la lutte passionnée dont il devint l'objet. M. Pierron 
essaye d'entrer aujourd'hui, dans cette voie de la saine critique» 
exempte de préjugés pour ou contre l'écrivain dont il veut exa- 
miner l'œuvre. Nous le félicitons de cette entreprise, d'autant 
plus que son début semble promettre une appréciation très-cahne 
et très-juste dont chacun pourra facilement vérifier la valeur. 
Sans prétendre le moins du monde contester le génie de Voltaire, 
on doit reconnaître que l'éducation et le milieu dans lequel il vé- 
cut durent avoir une influence très-grande sur son développement. 
Rien de plus naturel donc que de chercher d'abord quels maîtres 
le dirigèrent dans ses études. Par là débute M. Pierron. Il nous 
montre le jeune Arouet au collège chez les Jésuites, ayant pour 
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professetjrs l'abbé d'Olivet, le P. Porée, le P. Le Jay, le P. Tour- 
nemine, hommes instruits, mais d'une érudition assez superfi- 
cielle et^de courte portée, comme cela se rencontrait souvent chez 
les révérends pères. Sous eux, Voltaire apprit passablement de 
latin^ fort peu de grec, et peut-être beaucoup de cette casuistique 
dont il fit plus tard un si déplorable usage dans ses débats litté- 
raires on autres. Que 'de fois ne recourut-il pas, en effet, à la ruse, 
au mensonge, à la calomnie, pour faire triompher sa cause. Le 
philosophe railleur, qui se moquait volontiers des choses les plus 
saintes et des hommes les plus respectables, témoigna toujours de 
l'estime et même une certaine affection pour les Jésuites. Sans 
doute, il en avait conservé de bons souvenirs. Mais on peut dire 
de' plus que leurs allures cauteleuses et perfides ne disconvenaient 
pas à la tournure de son esprit, et qu'il trouva fort piquant de 
mettre au service de l'incrédulité les armes employées par eux 
avec tant de succès pour la défense de TÉglise. Quoi qu'il en soit, 
on le vit, au sortir du collège, s'en servir déjà sans scrupule. 

Mais M. Pierron ne traite pas ce point-là. Ses remarques ont un 
cachet purement littéraire. Il nous montre d'abord Voltaire lati- 
niste, csfr ce fut une de ses premières fantaisies, et qui lui revint 
plus tard encore, de paraître érudit, quoiqu'il ne le fût guère, 
comme le prouvent maintes citations tirées de ses ouvrages. Vol- 
taire savait assez de latin pour le lire couramment, ainsi que pour 
écrire des vers et de la prose d'écolier médiocre. Quant au grec, 
il n'en avait qu'une très-faible teinture, et c'est dans les traduc- 
tions.qu'il étudia les chefs-d'œuvre d'Eschyle, d'Euripide, de So- 
phocle, etc. La tendance essentiellement française de son esprit 
le rendait peu propre à sentir et comprendre les beautés des lit- 
tératures étrangères. D'ailleurs, une fois lancé dans la lutte qui 
devint l'objet capital de toute sa vie, les études classiques ne pu- 
rent plus avoir grand intérêt pour lui. Dans son ardeur polémi- 
que, tous les moyens lui semblaient licites, et les inexactitudes, 
les erreurs, même quelquefois les altérations volontaires, étaient 
à ses yeux des pécadilles sans importance, pourvu qu'elles vins- 
sent à l'appui de sa cause. Ce que notre auteur dit à propos de 
l'érudition classique s'appliquerait également aux connaissances 
de Voltaire en fait d'histoire. 

Le -remarquable travail de M. Pierron nous parait l'œuvre d'un 
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investigateur toat à fait impartial, que la cnriosité littéraire a seule 
foidé daDs ses recherches. Od D'y rencontre pas la moindre trace 
d'hostilité ni de flagornerie. D'un bout à l'autre, il se distingue 
par la modération des critiques et par le respect pour la puissance 
intellectuelle du philosophe de Fernex. 



Jonathan le visionnaire, par X.^B. Saintine; nouvelle édition 
entièrement refondue et augmentée de l'Histoire d'une civilisa- 
tion antédiluvienne. Paris, librairie Hachette; 1 vol. In-i2 : 3fr. 

Il y a quelques années, M. X. Saintine eut une de ces bonnes 
fortunes que tout écrivain peut envier : une idée lui vint, idée 
originale, gracieuse, poétique, et il la mit en œuvre si heureuse- 
ment, que son héroïne, la fleurette Picdola, devint la favorite de 
€haque lecteur. Le livre est traduit en toutes les langues, il a eu 
éditions smc éditions; enfin, bien que déjà ancien, on s'en sou- 
vient, on le lit, on l'aime, ce qui n'arrive, en ce temps-ci, qu'aux 
ouvrages hors ligne, et encore pas toujours. 

Hais ce n'est pas de Picciola que nous avons à rendre compte. 
€e n'est pas non plus d'un ouvrage nouveau, c'est d'une réimpres- 
sion. Jonathan le Visionnaire est un recueil d'historiettes dont 
r intention morale est excellente; toutes nous enseignent par 
quelque exemple les dangers de la cupidité et de l'ambition ; leçon 
qui certes ne manque pas d'à-propos. 

Ces nouvelles ont pour cadre une fiction bizarre ; Jonathan le 
Visionnaire, qui les raconte, n'est autre que Pythagore, dont l'âme 
est descendue jusqu'à lui pat une suite de métempsycoses; aussi 
Jonathan, quelle que soit l'époque de son récit, antiquité, moyen 
âge ou temps modernes, dit toujours : J'y étais. Finalement il 
meurt, mais pour renaître sous la forme d'une jolie paysanne. 
Tout cela ne nous émeut pas et ne nous touche guère ; les nou- 
velles, spirituellement contées et pour |la plupart intéressantes, 
pouvaient se passer de ce prétexte fantastique' et assez froid. 

L'Histoire d'une civilisation antédiluvienne rappelle un peu, par 
la forme et le sujet, les Troglodytes de Montesquieu. Les Éthio- 
piens de H. Saintine débutent par l'état le plus sauvage; puis ils 
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parviennent par degrés à une civilisation fort avancée; enfin Pex- 
ces des richesses, da bien-être et des lumières amène la corrup- 
tion et la ruine. Vautour, on le comprend, ne se faft pas faute de 
fustiger ses contemporains sur le dos des Éthiopiens. C'est son 
droit. Hais pourquoi rendre son peuple anthropophage, et nous 
donner là-dessus tant de détails horribles et dégoûtants? Même 
quand on raconte des faits véritabliBs ; il faut pourtant un peu 
ménager les nerfs du lecteur, et lui épargner des cauchemars; à 
plus forte raison le doit-on dans une fiction. Bien des gens seront, 
comme nous» blessés de voir H. Saintioe traiter Moïse d'imposteur. 
Pour résumer nos impressions sur ce livre, il nous parait être 
Poeuvre d'un homme d'esprit qui pourrait mieux faire. Picdola 
nous a prouvé qu'il le pouvait. W. 6. 



MÉMOIRES et documents publfés par la Société d'histoire et d'ar- 
chéologie de Grenève ; tome XYI, liv. 1. Genève, Jullien frères ; 
1 vol. in-8. 

Cette livraison renferme : !<" Conjectures historiques sur les ho- 
mélies prêchées par AvituSy évéque de Vienne, dans le diocèse de Ge- 
nève et dans le monastère d^Agaune^ en Valais^ par A. Rilliet^de 
Candolle, 

L'homélie d'Avitus relative à Genève, habilement restituée par 
M. L. Delisle, fournit ii M. Rilliet-de Candolle le sujet d'une étude 
historique et littéraire fort intéressante. L'évéque Âvitus, ou saint 
Âvit, joua dans le cours du cinquième siècle un rôle important, 
soit religieux, soit politique, par le crédit que sa naissance illustre 
ainsi que ses talents lui donnaient auprès de PÉglise, des princes 
et du peuple. Sénateur romain, issu d'une grande famille gau- 
loise, il avait succédé à son père sur le siège de Vienne en Dau- 
phiné, et se trouvait ainsi métropolitain de l'évéché de Genève» 
C'était un défenseur zélé des intérêts de l'Église, très-ardent sur- 
tout à combattre les Ariens, alors nombreux en Bourgogne. Le 
titre de son homélie annonce qu'il s'agissait de la dédicace d'une 
basilique élevée par les soins de IJévêque Maxime sur l'emplace- 
ment d'un ancien temple païen. Mais où cet emplacement se trou- 
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vait-il situé, quelle était cette basilique, à quelle date eut lieu h 
cérémouie ? Voilà tout autant de problèmes à résoudre. C'est la 
tâche difficile dont M. Rilliet s'acquitte avec non moins de bonheiD 
que d'érudition. Prenant pour basé de ses recherches quelqiu 
indications vagues et plus ou moins tronquées par la négligence 
du copiste, il arrive à démontrer que la basilique doit être cher 
chée non dans l'enceinte de la villej comme on l'avait cru d'abor^ 
mais aux environs et, selon toute probabilité, dans le village d'A4 
nemasse. Cette hypothèse semble reposer sur des preuves assd 
fortes, et répond aux mots employés par Avitus : in Janavm 
iAfbis eppido,,, in agro ad sinistrum,,, Namasce dedicatio célébrai 
est, car, dans les écrivains ecclésiastiques, urbs a souvent le sei 
de diocèse, et oppidum celui de bourg. H. Rilliet en cite plusiei 
exemples. Il rappelle aussi que le mot basilica s'appliquait jai 
indifféremment à toute espèce d'édifice religieux. Enfin, la dal 
lui parait pouvoir être déduite de ce qu'Avitus dit avoir prêcl 
«on homélie à Genève pendant l'épiscopat de Maxime, en revenai 
de l'institutioù d'Agaune. Ce serait donc peu de jours après 
22 septembre 522, anniversaire de la fête des martyrs thébéens, 
l'occasion duquel saint Avit avait prononcé dans le monastère 
Saint-Haurice une homélie dont on possède aussi quelques frag 
ments. Cette seconde pièce, quoique peu précise encore, vient à 
l'appui des conjectures de M. Rilliet. La traduction qu'il a donnée 
de la première indique bien, du reste, que l'évéque en tournée 
dans son diocèse avait pour but d'exciter la ferveur des fidèles, et 
de le mettre en garde contre le relâchement et contre les dangers 
de l'hérésie. Or, suivant M. .Rilliet, l'institution d'Agaune « insti- 
tutio Acaunensium > ne peut s'entendre que de l'installation de la 
règle et du rit institués dans le monastère de Saint-Maurice par 
Sigismond, en expiation du meurtre de son fils. > On appréciera 
d'autant mieux la valeur de ce travail d'investigation patiente et 
consciencieuse, que l'auteur unit au savoir un vrai mérite litté- 
raire et, malgré les résultats remarquables qu'il nous présente, se 
garde bien de prétendre avoir atteint la certitude. 

2"" Monnaies inédites et imitations italiennesy par A, Morel-Fatio. 
C'est de 1535 que date la première monnaie genevoise. Venant de 
conquérir son indépendance, Genève s'empressa d'organiser la 
fabrication de pièces portant l'écusson de ses armes surmonté de 
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il^^' Taigle d'empire. Claude Savoie fat nommé maître des monnaies, 
^^vjnais l'imperfection de ses produits le fit casser dès la troisième 
^j^^ année. En 1539, Henri Goulaz lui succéda, et réussit d'une ma- 
jgjj nière plus satisfaisante. Sous sa direction, les sols de Genève ob- 
j^ tinrent une circulation assez grande, comme le prouvent plusieurs 
yi^. arrêts de la Cour des monnayes contre leur introduction en France. 
j^Ij. Les pièces inédites que décrit H. Morel-Fatio appartiennent à 
Ul^^; cette époque, et lui paraissent avoir été fabriquées par H. Goulaz 
,u^gj avant 1550, parce que celles postérieures à cette date portent tou- 
j^ ^ours le millésime. Il donne ensuite de curieux détails sur la con- 
^^^ ^trefaçon monétaire pratiquée par divers petits princes souverains 
jen Italie. 

3® Restitution (Tun manuscrit mi-parti^ entre Paris et Genève^ 
/Contenant des lettres et des sermons de saint Augustin, par H. Sor- 
bier. 
'■' r M. Delisle, dans sa Notice sur rhomélie d'Avitus, avait conjec- 
^turé que les deux manuscrits de saint Augustin qui se trouvent 
à Paris et à Genève pouvaient être des débris d'un seul et même 
.. volume. C'est l'hypothèse que M. H. Bordier s'est donné la tâche 
. j de vérifier, et il le fait en, habile paléographe. Son mémoire offre 
^^'1 un intéressant spécimen de ce genre de travail, qui n'exige pas 
^^ moins de sagacité que de savoir. Les preuves accumulées par l'au- 
. } teur décident la question dans le sens afSrmatif et d'une manière 
l qui semble tout à fait incontestable. 

. i^ Les régestes du Vatican relatifs au diocèse de Genève, suivis de 
^ quelques épitres pontificales inédites. Documents curieux pour l'his- 
!^ toire de Genève épiscopale. 

5° Notice sur Fréd. Soret. Digne hommage rendu à la mémoire 
I d'un numismate distingué, dont les solides connaissances et les 
'l qualités aimables furent vivement appréciées par tous ceux qui 
'^ l'ont connu. 
I 60 Bulletin d'avril 1866. 
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Dictionnaire pratique et critique de Tart épistolaire français, 
avec des préceptes et des conseils snr chaque genre, plus de 
mille modèles choisis dans les monuments et les documei\ts de 
la langue fançaise, et des remarques sur chaque lettre, par Ch. 
Dezobry. Paris, D'elagraveetC«; 1 très-fort volume grand in-8<>: 
15 francs. 

Cet ouvrage diffère par sa forme de tous les manuels épistolai- 
res publiés jusqu'à présent. Il est d'abord beaucoup plus considé- 
rable puisqu'il renferme au moins un millier de lettres empruor 
tées aux meilleurs écrivains des 17«, IS"" et 19'' siècles. Puis cdles- 
ci se trouvent rangées suivant Tordre alphabétique des sujets qui 
sont aussi variés que possible, car le Dictionnaire offre des modèles 
en tous genres, lettres administratives, lettres d'affaires, d'amitié, 
de condoléance, de sollicitations, de faire part, de remerctments, 
etc.^ etc. L'auteur a voulu fournir les moyens de s'exercer à bien 
écrire dans le style et dans le ton qui convient au but qu'on dé- 
sire atteindre. Les allures de la correspondance doivent être en 
effet très-diverses. Aux lettres d'affaires par exemple, on demande 
avant tout la précision et la clarté, tandis que dans la correspon- 
dance familière les effusions du sentiment peuvent se donnar 
libre cours, pourvu qu'elles soient vraies et gracieusement ex- 
primées. Des adieux officiels ne se rédigent pas conuoe des 
adieux d'amitié, ni les invitations comme de simples circulaires. 
M. Dezobry donne en tête de chaque article d'excellents conseils 
sur ce point, et ses remarques font ensuite très-bien ressortir les 
qualités ou les défauts des écriyains qu'il cite. Il puise en général 
aux bonnes sources. Ainsi pour l'administration c'est Napoléon I; 
pour les difficultés litigieuses, Beaumarchais; pour le commerce 
amical et familier. Madame de Sévigné, Madame d'Epinay, etc. 
On ne saurait mieux choisir, et le travail de M. Dezobry nous 
parait digne à tous égards de l'accueil le plus favorable. Tous les 
détails accessoires, tels que formules initiales et finales, format 
et pli du papier, adresse, cachet, s'y trouvent également, et Tan- 
teur a très-bien rempli la tâche qu'il esquisse ainsi dans son 
avertissement : « L'art épistolaire, dans une société civilisée, est 
une des nécessités de la vie; la personne la plus antipathique à 
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toute culture littéraire se trouve souvent obligée d'écrire une let- 
tre pour ses affaires, pour des informations^ une sollicitation, 
Qoe recommandation, des devoiri? ou des services à rendre, et 
cent antres causes. Il est donc sage de se préparer à cet exer- 
cice, car on aura beau fuir les occasions d'écrire, on ne pourra 
pas toujours les éviter. Je* me suis proposé d'offrir cette prépara- 
tion quasi toute faite, aux esprits paresseux ou inexpérimentés, 
ou seulement à ceux qui doutent. Mon moyen est de présenter un 
très-grand nombre de modèles de lettres, divisé par genres, et les 
genres classés alphabétiquement. Nous sommes tous un peu 
comme les enfants, qui apprennent bien plus par l'exemple que 
parle précepte, parce que l'un est la chose même, tandis que l'au- 
tre n'en est que la définition plus ou moins juste, plus ou moins 
abstraite.... 

c Tous les emprunts étant faits à des écrivains éminents où à 
des personnes de bonne société, notre Dictionnaire en reçoit un 
cachet littéraire et presque d'éducation. En outre, son étendue, 
embrassant l'espace de plus de deux siècles, lui prête souvent un 
intérêt historique : c Les recueils épistolaires quand ils sont longs, 
disait Chauteaubriand, offrent les vicissitudes des âges ; il n'y a 
peut-être rien de plus attachant que la Correspondance de VoUai- 
re, qui vit passer autour de lui un siècle presque tout entier. » 
Le recueil choisi que j'offre au public peut réunir beaucoup des 
mérites de ces grandes collections, moins les longueurs qui se 
rencontrent dans la plupart, et les inconvenances dans quelques- 
unes. » 



Marie-Antoinette, Louis XVI et la famille royale, journal anec- 
dotique, tiré des Mémoires secrets pour servir à l'histoire de 
la république des lettres. Paris, Fréd. Henry;,! vol. in-18: 
3 francs. 

Ces extraits tirés du recueil de Bachaumont n'ont sans doute 
pas une très-grande valeur historique^ C'est de la chronique scan- 
daleuse et parmi ces petites nouvelles ramassées en quelque sorte 
dans la rue, il y en a probablement beaucoup de fausses. Malgré 
cela, rien n'offre une image plus exacte de Tesprit du temps, des 
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idées et des mœurs de l'époque. On y voit bien se préparer leca- 
taclisme révolutionnaire dont les symptômes devenaient chaque 
jour plus évidents, quoique personne alors ne voulût y prendre 
garde. En 1770, le prestige monarchique subsiste encore dans 
tonte sa force. Le dauphin et la dauphine, Louis XYI et Marie- 
Antoinette sont acueillis partout avec enthousiasme. Cette faveur 
populaire dure jusqu'à la mort de Louis XY, mais dès lors s'opère 
un changementrapide. Aux acclamations chaleureuses succèdent le 
silence d'abord^ puis les attaques grossières et d'abominables ca- 
lomnies. L'audace va croissant, les moindres actes de la belle et 
gracieuse Marie-Antoinette sont interprétés de la manière la pins 
hostile. II est vrai que l'imprudente princesse bravait un peu trop 
le qu'en dira-t-on. Elle était jeune, elle aimait le plaisir et ne 
s'astreignait pas assez aux règles de l'étiquette. La cour très- 
corrompue favorisait d'autant plus ce penchant que l'austérité de 
Louis XVI lui faisait craindre des réformes. Les frères du roi con- 
tribuèrent ainsi, par leurs encouragements, à rendre la conduite 
de Marie-Antoinette suspecte auK yeux de la foule. Une volonté 
de fer eût à peine suffi pour arrêter les progrès de l'anarchie 
naissante, et Louis XVI n'avait que d'excellentes intentions. Déjà 
vis-à-vis de son entourage, le roi faisait preuve de la même fai- 
blesse qui le perdit plus tard. Les anecdotes de Bachaumont pei- 
gnent très-bien cet état de cUoses et montrent comment la médi- 
sance convertit quelques étourderies de la reine en graves accu- 
sations contre elle. Du reste, il en ressort assez clairement que la 
légèreté fut le seul crime de Marie- Antoinette. On voit parla 
quelle action considérable exercèrent ces petites nouvelles à la 
main que, grâce aux mœurs dissolues de la haute société, le pu- 
blic acueillait et colportait sans scrupule. Elles contribuèrent puis- 
samment à détruire le respect, à semer la déiance, à faire naître 
des jalousies et des haines, à donner essor en un mot aux plus 
mauvais instincts des masses. 



-Galerie des Académiciens, par G. Vattier,3* série. Paris, Amyot; 
1 vol. in-18: 2 francs. 

M. Vattier continue avec succès ses esquisses des célébrités aca- 
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démicienDes. La. 3® série renferme MM. de Sacy, de Montalembert, 
J. Sandeau, Viennel et Renan. L'auteur traite les quatre premiers 
très-favorablement. Il rend un digne hommage au caractère aiasi 
qa'au talent de M. de Sacy, le principal rédacteur du Journal des 
Débats, cet écrivain si distingué par son esprit lin, sa parfaite me- 
sure et son goût exquis. Les qualités littéraires de MK. de Monta- 
lembert comme orateur, Jules Sandeau comme romancier, Vien- 
net comme fabuliste et poëte satirique, ne sont pas moins bien 
appréciées. On trouvera M. Valtier plus enclin à l'indulgence que 
dans ses précédents volumes. Seul M. Renan fournit matière à la 
verve du critique, encore celui-ci montre-t-il beaucoup de mo- 
dération et de courtoisie.il signale dans les ouvrages dusavant écri- 
vain quelques lacunes, quelques idées étranges ou contradictoires 
et s'attache surtout à faire voir que sa Vie de Jésus est une œuvre 
de poëte ou de romancierplutôt que d'historien. Ce reproche assez 
juste s'appliquerait également au livre intitulé les Apôtres. M. 
Renan ne laisse paraître aucune conviction arrêtée. Chez lui l'en- 
thousiasme semble être un artifice de style ou bien le reste d'une 
habitude contractée au séminaire de n'aborder des sujets pareils 
qu'avec onction et ferveur. Il sait ainsi prendre le ton propre à 
séduire précisément ceux que ses idées choquent le plus. On se 
laisse charmer d'abord, puis la réflexion vient et l'analyse efface 
l^prestige. Au fond il n'y a qu'hypothèses sans aucun document 
à l'appui. L'auteur donne libre essor à sa fantaisie et ses asser- 
tions inspirent d'autant moins de confiance qu'il avait publié pré- 
cédemment certains articles empreints d'un matéralisme très- 
prononcé. M. Vattier ne discute ni les principes ni les connais- 
sances de M. Renan, il se borne à soulever quelques doutes sur la 
réalité de ses sympathies pour les besoins religieux et de sa 
profonde admiration pour le christianisme. 



Amérique équatoriale, son histoire pittoresque et politique, sa 
géographie et ses richesses naturelles, son état présent et son 
avenir, par Don Enrique, vicomte Onffroy de Thoron. Paris, 
veuve Renouard; 1 vol..in-8 orné d'une belle carte : 7 fr. 50 c. 

JI. Onffroy de Thoron paraU être un voyageur très-expérimenté. 
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qui coonatt bien les États de rAmérique du Sud. C'est comme 
chargé d'ane mission par le gouvernement de la république éqaa^ 
torienne qu'il a pu parcourir les régions peu connues dont la zose 
s'étend de Palmar au cap de Guascaona. Le but principal de son 
voyage était Campana^ siège de la compagnie anglaise d'Equator- 
Landj sur laquelle il donne des renseignements peu favorables^ 
mais qui n'auront guère d'intérêt pour la plupart de ses lecteurs. 
On sera plutôt captivé par la partie descriptive de sa relation. 
Explorateur habile, M. de Thoron fournit une foule de détails cu- 
rieux sur Taspect du pays, sur ses productions et ses ressources. 
La civilisation n'a point encore pénétré dans cette contrée cou- 
verte de forêts vierges, dont le climat passe pour meurtrier et se 
montre en effet souvent fatal aux Européens. Cependant on y ren- 
contre çà et là des établissements qui ne confirment point de sem- 
blables craintes. Ce sont des^errains fertiles que la culture assai- 
nirait bientôt, et dont l'exploitation intelligente deviendrait une 
source de grandes richesses. Hais les continuelles révolutions des 
États hispano-américains découragent toute entreprise sérieuse. 
L'ordre et la sécurité, cesélémenls essentiels du succès, font com- 
plètement défaut. M. de Thoron est persuadé qu'avec un gouver- 
nement plus stable, de florissantes colonies ne tarderaient pas à 
surgir, car, suivant lui, la région équatoriale offre toutes les con- 
ditions nécessaires pour cela. L'eau abonde, le sol une fois défri- 
ché demande peu de travail et les fleuves fournissent des voies de 
transport à bon marché. Ce qui manque, c'est l'activité soutenue 
et bien dirigée, puis la certitude morale de pouvoir jouir du fruit 
de ses efforts. Notre voyageur lui-même, après avoir accompli sa 
mission, se vit refuser le paiement de ce qui lui était dû par l'ad- 
ministration. Quand le pouvoir traite ainsi ses agents, les simples 
particuliers ne peuvent en attendre aucune protection. Au con- 
traire, ils risquent fort d'être victimes d'exactions autorisées par 
l'exemple des chefs. 

Quoique n'étant pas naturaliste, l'auteur s'est occupé de zoolo- 
gie, de botanique et de minéralogie. Il croit même avoir décou- 
vert deux espèces nouvelles, savoir le poisson musicien et la nanta, 
sorte de grenouille gigantesque, peut-être le chirotherium des géo- 
logues, dont il fait une description très-détaillée. Ses recherches 
ont également porté sur la géographie et sur l'histoire dés pays 
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4|a1I visite. Les nombreases données qa'il a recueillies peuvent 
^tre précieuses pour la science, et le récit de^ incidents variés du 
voyage aura beaucoup d'attrait pour le public en général. M. de 
Thoron est un ingénieur qui remplit jadis de hautes charges en 
Orient, mais chez lequel domine surtout Tamour des pérégrina- 
tions loutaines. Son caractère aventureux et son esprit observateur 
Font conduit à visiter tour à tour l'Asie, TAmérique et plusieurs 
archipels de TOcéan. Il se propose donc de publier successivement 
ces différents voyages, et nous ne doutons pas que la lecture du 
premier ne fasse désirer les autres. 



Urbain Olivier. Les Jours de soleil, nouvelles. Seconde édition ; 

I vol. in-i2.— Matinées d'automne, nouveaux récits de chasse et 
d'histoire]naturelIe, avec quatre gravures dessinées par Gustave 
Roux ; 1 vol. in-12. Prix de chaque volume : 3 fr. Lausanne, 
Oeorge Bridel ; Paris, Librairie de la Suisse romande. 

Depuis la première apparition de ces deux ouvrages, le talent 
et les succès de l'écrivain n'ont fait que croître et embellir. Sans 
cesser d'être, comme à ses débuts, familier, simple et naturel, il 
est devenu plus littérateur, plus artiste. Son horizon s'est agrandi, 
son style s'est affermi. A dater de VOrphelin^ ce n'est plus seule* 
fflent à un aimable essayiste campagnard que nous avons affaire, 
c'est à un romancier habile à créer des caractères^ à disposer une 
fable, à préparer des situations. 

II s'annonçait déjà dans les Jours de soleil^ qui marquent assez 
bien la transition entre sa première et sa seconde manière. Les 
deux morceaux par lesquels il ouvre et clôt le volume sont des 
causeries, des descriptions, des essais^ en un mot. Dans le pre- 
mier, il dépeint très-poétiquement l'aspect des sites vaudois en 
une belle matinée de printemps. Dans le dernier, assis à l'ombre 
en une chaude journée d'août, la fumée d'un feu de campagne 
fait naître en son imagination une vision anticipée de l'automne. 

Entre ces deux rêveries de promeneur sont encadrées trois nou- 
velles. La première, le Régisseur et le Capitaine, nous reporte à 
cent ans en arrière, au bon vieux temps (était-il si bon?), sous le 
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régime bernois. Mais nous n'y voyons figurer ni M. le bailli, ni 
M""* la baillive, ni les petits baillaisons. En revanche, le médecin 
Tissoty fait une courte apparition. Pas d'action, à proprement " 
parler; nous voyons seulement un bon et brave capitaine-proprié- 
taire qfti choisit pour régisseur de ses domaines le maître d'école 
du village, et s'en trouve bien sous tous les rapports. 

Le Coutelier est, en son genre, un petit chef-d'œuvre ; grâce^ 
esprit, intérêt, rien n'y manque. Le héros est un Anglais qui vient 
travailler en Suisse, et se met à fabriquer des couteaux au fond 
d'un ravin. Il lie connaissance avec un paysan qui a une fille des 
plus aimables. On devine la fin. Le beau coutelier n'a pas grand'- 
peine à l'emporter sur un prétendant riche, mais laid et vulgaire. 
Lorsque Henriette, la belle sérieuse, est demandée en mariage par 
l'Anglais, et que son père lui dit : Tu es libre, elle répond, en 
mettant ses mains dalis celles de son amoureux : Non, mon përe^ 
je ne suis plus libre. Le mot n'est-il pas charmant? George Has- 
ley et Henriette Claudet sont les ancêtres de tous ces jeunes sages 
et religieux, de toutes ces villageoises distinguées, modestes et 
pieuses, dont M. Olivier s'est plu depuis à peindre les innocentes 
amours. 

S'il n'y a que du soleil dans la vie du Coutelier, il y a de bien - 
gros nuages sur celle de Philippe Berthod. Sa vie est une vie^ 
manquée,çdirce qu'il s'est laissé mettre au cœur un grain d'ambi- 
tion : un voisin rusé lui achète son héritage, et fait de lui sou 
fermier. Mais il n'avait pas assez de tête pour mener à bien une 
grande exploitation. Il fait de mauvaises connaissances, de mau- 
vaises affaires; il'perd son argent et, chose bien plus terrible, ses 
trois enfants. Il supporte ses malheurs avec une touchante rési- 
gnation, et, loin de chercher l'oubli au fond d*une bouteille, il 
ne boit que de l'eau. A la fin nous le voyons, *à l'âge de soixante et 
dix ans, travailler, ou, comme il le dit, s'amuser à nettoyer des 
fossés à un sou la toise. Pauvre Philippe î qui pourrait lui refuser 
intérêt et compassion ? 

Les Matinées d'awtomwe,, antérieures aux Jours de soleil^ font 
suite aux Récits de chasse et d'histoire naturelle; les coups de fusil 
et les chiens de chasse y tiennent une place respectable. A la pre- 
mière apparition du livre, voyant qu'il était destiné aux jeunes 
gens, nous nous demandâmes s'il ne risquait point de leur inspi- 
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rer un amoar prématuré pour la chasse. Nous ne trouvons pas 
bien nécessaire que no» fils, dès Tâge de seize ans, s'en aillent 
courir les bois et les champs pour tuer des oiseaux. Nous aimons 
mieux leur voir porter, au lieu de la carnassière et du fusil, la 
boite du botaniste, Talbum du dessinateur, le marteau di9 miné- , 
ralogiste. Les chasseurs ont une foule de raisons à donner : ils 
voient dans leur plaisir favori « exercice des forces du corps, 
« adresse des bras et de rœilj développement de Tintelligence, 
« instruction acquise, observations intéressantes, sentiment de la 
« difficulté vaincue... » Si nous ne mangions pas les lièvres, ajou- 
tent-ils, ce sont eux qui nous mangeraient. Si nous épargnions les 
petits oiseaux, ce serait pour enrichir la cuisine de l'épervier, de 
la buse et du renard. Messieurs les chasseurs, c'est en vain que 
VOUS' nous jetez votre poudre aux yeux. Il y a bien d'autres moyens 
que la chasse pour exercer la force, l'adresse et l'intelligence. 
Sans doute, H'homme est constamment obligé, pour ses besoins, 
pour sa défense, d'ôter la vie aux animaux; ce qui nous parait 
inconcevable, c'est la jouissance qu'il y trouve. 

Mais c'est assez parler de ce que nous ne comprenons pas. D'ail- 
leurs, ce n'est pas uniquement de chasse qu'il s'agit dans les Mati- 
nées d'automne. Il y a beaucoup d'observations» de descriptions 
ingénieuses, exactes, vivantes, beaucoup de ces traits fins et naïfs 
que M. Urbain Olivier trouve sans effort au bout de sa plume, et 
qui font le charme et le caractère particulier de son talent. Parmi 
tant de jolis chapitres, nous distinguons surtout ceux intitulés : 
Les lièvreSy Vacances d'été, le Lérot, Croquis de chasseurs. Dans 
tous se jouent la poésie et Vhumour. Les récits ne sont pas, il est 
vrai, très-riches en faits. Par exemple, dans la Greffe des arbres 
fruitierSy le titre nous promet deux histoires; nous n'avons su y 
en voir qu'une, tout au plus. Les aventures de Jean Bourgeois 
auraient pu être contées avec plus d'art. Ailleurs, il peut arriver 
que l'on se demande si telle anecdote, telle conversation présente 
un bien vif intérêt. Sait-on à qui nous avons entendu faire le plus 
de ces remarques? Aux jeunes lecteurs. Ils ne savent pas encore 
apprécier le mérite etf la grâce de la forme, la vérité et l'origina- 
lité des détails; ils veulent être tenus en haleine, et les esprits 
tout neufs, dan$ leur logique impitoyable, ne s'acconmiodent pas 
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toujours des zigzags et des excursioDs dont les humoristes, les 
essayistes ont le privilège. 

L'auteur a soigneusement revu le style de cette réimpression. 

Nous pourrions désirer que sa lime eût mordu un peu plus fort 
en quelques endroits. Mais mettons de côté notre loupe de critique 
pour ne plus voir que l'agrément et les excellentes tendances de 
ces deux ouvrages. N'oublions ni les gravures, dont un crayon fio 
et spirituel a décoré les Matinées d'automne^ ni même Télégante 
couverture des Jours de soleil ; une personne aimable et bonne ne 
perd rien à être vêtue et parée avec goût. W. G. 



L'Année littéraire et dramatique, par G.Vapereau ; 8* année. Paris, 
Hachette et C"; 1 vol. in-12 : 3 fip. 50 c 

Le bilan littéraire de l'année 1865 n'offre pas des résultats très- 
satisfaisants, du moins pour ceux qui préfèrent la qualité désœu- 
vrés à leur quantité. Les médiocrités abondent tandis qu'on peut 
à peine signaler deux ou trois ouvrages d'un mérite réel. Doit- 
on, comme quelques-uns le prétendent, attribuer cette dé- 
cadence au développement considérable qu'ont pris les petits 
journaux de 5, 10 ou 15 centimes. lis ont pu sans doute y con- 
tribuer soit en altérant le goût^ soit en ouvrant aux écrivains un 
marché pour le placement avantageux de leurs moindres bluettés. 
Les jeunes hommes de lettres, ravis de pouvoir gagner de quoi 
bien vivre en fournissant ainsi la pâture journalière du feuilleton^ 
s'habituent à laisser courir leur plume sur le papier sans autre 
souci que de remplir l'espace voulu. Le public ne se montre pas 
difficile. Un peu d'esprit, beaucoup d'aplomb suffisent, et quand 
l'esprit s'use,iraplomb seul tient lieu du reste. Malheureusement, 
après quelques années de ce métier, on devient incapable d'étude 
et de travail sérieux. Le roman Qt le théâtre s'en ressentent sur- 
tout d'une manière très-fâcheuse. L'observation fait complètement 
défaut. Il n'y a plus ni plan ni but. On invente des caractères im- 
possibles, ou entasse aventures sur aventures, et trop souvent le 
style ne vaut pas mieux que la conception. Les analyses nombreu- 
ses, et très-bien faites d'ailleurs, que donne M. Vapereau, mon- 
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trent que la pacotille occape beaucoup dé place dans les nonvean - 
tés de ce genre. Quoique porté plutôt à Tindulgence, il donne en 
général une idée peu favorable des romanciers du jour. Quant aux 
pièces de théâtre, les succès obtenus sur la scène semblent dus à 
des circonstances accessoires et non pas au mérite littérafre. On 
applaudit certaines allusions piquantes^ on s'intéresse à la person- 
nalité de Tauteur, mais vous cherchez vainement cette verve ori- 
ginale, ce talent d'observateur qui distinguent les chefs-d'œuvre 
de la scène française. G. Delavigne, Bayard, Scribe sont de grands 
maîtres à cdté des écrivains dramatiques de notre temps. La poé- 
sie ne semble guère en meilleur état, car les Chansons des bois e t 
des rues de M. Victor Hugo y tiennent encore la première pla ce. 
L'histoire et surtout la critique fournissent davantage matière à 
l'éloge. C'est par là que des idées plus saines et plus fécondes pé - 
nétreront de nouveau dans la littérature. L'essor de la libre pen - 
sée,[que tant de gens redoutent, produira certainement d'heureux 
résultats. Des livres, par exemple, tels que celui de M. Quinet sur 
la révolution, peuvent exercer une excellente influence, et mê- 
me les témérités de la philosophie ne nuiront pas au véritable 
progrès, eu ramenant l'attention publique sur des sujets depuis 
longtemps trop oubliés* Lecompte rendu annuel de M. Yapereau 
periuet de bien apprécier la marche du mouvement littéraire. Il 
porte l'empreinte de tendances très-sages et d'autaut plus louables 
que cette collection nous parait destinée à servir un jour de do- 
cuments précieux pour l'histoire des lettres. 



Journal d'un baleinier, voyages enOcéanie,par leD"^ Thiercelin. 
Paris, Hachette et & ; 2 vol. in-12 : 7 francs. , 

M. le docteur Thiercelin est médecin de la marine. Il a fait plu- 
sieurs voyages lointains, et s'est occupé spécialement de la pèche 
delabaleine.Onlui doit même un perfectionnement nouveau dans 
les engins dont se servent les pêcheurs. Sa derrière expédition, 
qu'ilnous raconte aujourd'hui, eut précisément pour but de met- 
tre en pratique ses procédés. Frappé de ce que ti;op souvent les 
cétacés atteints, soit par le harpon, soit par la lance, échappaient 
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aux efforts des baleiniers, il a voula remédier à cet inconvénient 
au moyen d'un poison végétal, très-actif, qui pénètre avec le fer 
dans le corps de Tanimal, et mis en contact avec le sang, produit 
la mort presque instantanée. Cette invention, que le succès parait 
avoir couronnée, le conduit à donner des détails fort intéressants 
sur la pêche ainsi que sur l'histoire naturelle des différentes espè- 
ces de baleines. Mais cela ne forme qu'un épisode accessoire dû 
voyage, car M. Thiercelin est de plus un observateur intelligent, 
qui nous fait bien connaître les pays qu'il a visités. Son livre se 
recommande par l'allure franche et loyale dont il porte le cachet. 
Pas de vanterie, pas d'exagération, ni de ces préjugés nationaux 
qui faussent quelquefois le jugement d'un écrivain. Ici l'auteur 
parle de ce qu'il a vu, sans se laisser influencer par des idées 
préconçues. Loin d'avoir la prétention d'être un parfait marin, il 
avoue que les péripéties d'une longue traversée l'ont plus ou 
moins émotionné. Quoique très-bon Français, il rend volontiers 
justice à l'habileté colonisatrice de l'Angleterre. Son opinion sur ce 
point ne manque certainement pas de valeur, car il a pu compa- 
rer ensemble l'état actuel de la Calédonie et celui de la Nouvelle 
Zélande. Or dans l'une le gouvernement se mêle de tout» dirige 
tout, exerce seul Tinitiative et n'obtient jusqu'à présent que des 
résultats presque nuls, tandis que, dans l'autre, les efforts particu- 
liers ont en moins d'un quart de siècle métamorphosé le pays, 
rempla<^é de vastes forêts vierges par d'admirables cultures, par 
des villages et des villes, où la civilisation déploie toute son activité 
féconde. La colonie prospère et, gouvernée par ses représentants, 
possède une existence indépendante. D'où vient ce contraste si 
frappant. En partie sans doute du caractère et des habitudes la- 
borieuses, régulières, stables que la famille anglaise porte partout 
avec elle. M, Thiercelin croit avec raison que l'action gouver- 
nementale aussi peut y contribuer et qu'il serait fort utile d^étu- 
dier avec soin ce côté de la question. Les colons français se plai- 
gnent eux-mêmes de rencontrera chaque pas des obstacles dans la 
bureaucratie et dans la fiscalité. Leurs intérêts sont discutés et ré- 
glés à plusieurs milliers de lieues loin par des gens qui ne doi- 
vent guère les connaître ni les comprendre. Mieux vaudrait donc 
peut-être imiter en cçci les alluresloutes différentes de l'adminis- 
tration anglaise. L'auteur, du reste, se contente d'exposer simple- 
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ment ces faits qui lai paraissent clignes d'attention et laisse aax 
hommes compétents le soin de tirer les conséquences pratiques. 
On lira certainement avec beaucoup de plaisir sa relation de vo- 
yage qui renferme une foule de renseignements curieux et main- 
tes descriptions attrayantes. 



Scènes de la vie aristocratique en Angleterre et en Russie, parE.- 
D. Forgues. Paris, Hachette et C>*; 1 vol. in-i2 : 3 fr. — Les 
ANNiMAUx malades de la peste, par A. Achard. Paris, Hachette 
et C»e; i vol. in-12 : 3 francs. 

Le volume de M. Forgues renferme trois nouvelles : Austin 
ElUoty Nikolinka et Rédt (Pun Shikaree, Dans le premier, Fauteur 
nous offre un aperçu de la société aristocratique anglaise, et du 
patronage qu'elle exerce. Austin Elliot est le fils d'un homme qui, 
par suite de relations formées à l'université, se trouve dans une 
position assez brillante. H peut donc embrasser avec quelques 
chances de succès la carrière politique à laquelle son père le voue 
dans l'espoir de le vonr un jour ministre d'Etat. Les protecteurs ne 
lai font pas défaut en effet. Ses talents,. son- caractère semblent 
lui promettre un brillantavenir.Mais legrandmondea des écueils. 
Notre jeune homme, pas mal ambitieux, débute par de trop hau- 
tes visées matrimoniales qui lui procurent une déception cruelle, 
puis les nécessités de sa posilion le mêlent à des intrigues dont il 
subit les dures conséquences : il est poursuivi et condamné. Dès 
lors Austin renonce à l'ambition politique, épouse une charmante 
femme dont il est tendrement aimé, achète un vaste domaine 
dans l'île de Ronaldsay et va se consacrer à répandre le bien-être 
et l'instruction chez les habitants de cette contrée. 

Dans Nikolinka nous avons la peinture naïve de mœurs très- 
différentes. C'est l'epfance d'un seigneur russe, le comte Nicolas 
Tolstoï, dont les souvenirs ont été traduits en anglais. Malgré 
les modifications introduites par M. Forgues, on y retrouve bien 
encore le cachet original qui distinguait l'existence delà noblesse 
russe au milieu de ses serfs. Ces quelques pages, écrites avec can- 
deur et bonhomie, méritent d'être lues comme dernier spécimen 
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d'uD ordre de choses qai va probablement disparaître bientôt. On 
y troave maints joli» détails d'autant plus dignes d'intérêt qa'ils 
concernent un homme dont le nom figure parmi ceux des ardents 
promoteurs de l'abolition du servage. 

Quantjaux récits d'un Shikaree,ils plairont surtout aux amateurs 
de chasse. Le Shikaree est un Nemrod britannique, employant 
ses loisirs dans l'Inde à chasser des tigres et des panthères. II ra- 
-conte . une foule d'aventures propres àfaire frissonner ses lec- 
teurs. M, Forgues a tiré cet épisode du livre de M. H. Shakes- 
peare, intitulé : Thewild sports in India. 

— Les Animaux malades de la pe$te, de M. Achard, ne valent pas 
précisément ceux de la Fontaine. C'est au fond la même idée : ha- 
ro sur le baudet ! Hais ce que l'habile fabuliste exprime en quel- 
ques vers, avec tant de grâce et d'esprit, fournit au romancier 
plus de 400 pages, destinées à montrer que les petits sont en 
maintes circonstances victimes des grands. Nous ne nions pas 
la vérité du fait. Les moutons furent et seront toiyours mangés 
par les loups. Mais il nous semble assez inutile de multiplier les 
exemples à l'appui d'un lieu commun, et cette répétition peu 
variée engendre la monotonie, fâcheux écueil contre lequel 
échouerait le meilleur des romans. Le talent de H. Achard éveille 
d'abord l'intérêt, sa .plume spirituelle trace quelques esquisses 
piquantes. Puis les personnages se multiplient avec des traits 
semblables, le réât s'allonge péniblement, et l'auteur oublie que 

L'ennui naquit un jour de l'uniformité. 

/ Ou plutôt on sent qu'il a dû subir les exigences du feuilleton , 
rédiger au jour le jour des épisodes propres à charmer les loisirs 
d'un public assez peu littéraire. C'est grand dommage, car M. 
Achard peut faire beaucoup mieux. Il en a donné déjà main- 
tes preuves, et certaine petite nouvelle récemment insérée dans 
U Revue des Deux Mondes dénote une finesse d'observation, une 
délicatesse de goût dont ses Animaux n'offrent que de rares et 
bien faibles traces. 
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Le livre d'or, belles actions des temps modernes, par Tantenr de 
rHéritier de Redcliffe, miss Yonge, traduit de l'anglais par Ma- 
dame de Witt, née Guizot. Paris, Grassart; 1 vol/in-12 : 3 fr- 
— Le thâvâil et l'ordre, conseils et récits, par Madame la com- 
tesse Drohojowska. Paris, V. Sarlit; 1 vol. in-12: 2 francs. — 
Un secret, par l'autenr de THéritier de Redcliffe, traduit li- 
brement de l'anglais. Lausanne, Meyer; Paris, Librairie de la 
Suisse romande; 1 vol. in-12: 2 fr. 

Les belles actions racontées par miss Yonge sont tirées de l'his- 
toire des 17% 18® et 19® siècles. L'auteur a choisi surtout des 
exemples de dévouement, dont la durée ajoute au mérite et de- 
mande plus de vertu que tel acte héroïque accompli sous une 
impression très-vive mais passagère. Elle pense fort justementque 
de semblables traits rempliront mieux le but qu'on doit se propo- 
ser dans l'éducation. En effet, dans la vie ordinaire, c'est plutôt 
le sacrifice continu, l'abnégation, le renoncement qui peuvent 
jouer souvent un rôle utile, tandis que Théroïsme n'a que des oc- 
casions bien rares de se manifester. Il importe donc d'inspirer 
aux enfants un vif enthousiasme pour cette grandeur morale, si 
propre à leur servir de phare sur la route du bien. Les belles ac- 
tions de ce genre brillent moins aux yeux de la foul^, mais exci- 
tent une émulation féconde qui produit des fruits excellents. Elles 
sont mieux comprises d'ailleurs et peuvent davantage être imités 
par les cœurs haut placés, par les âmes nobles et généreuses. 
Nous recommandons le volume de miss Yong, comme l'un des 
livres les plus dignes d'être offerts à la jeunesse. C'est une lecture 
fort intéressante, dont Madame Witt a su réhausser encore l'attrait 
parle charme de son style. 

Madame la comtesse Drohojowska professe aussi de fort bons 
principes éducatifs. Elle s'adresse aux jeunes filles et leur donne 
des conseils excellents sur l'emploi du temps, surle travail et l'or- 
dre. Ces trois points, que la jeunesse est en général trop disposée 
à négliger, ont une importance capitale. Il faut que Thomme ga- 
gne son pain à la sueur de son front et non-seulement le pain 
matériel, mais encore celui de l'âme. Pour cela, de bonne heure 
on doit prendre l'habitude du travail, ne pas dissiper en des oc- 
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cupations frivoles notre vie si courte, durant laquelle nous trou- 
vons à peine le temps de faire quelque peu de bien. Dans ce bot 
l'ordre offre un auxiliaire précieux et s'applique utilement aux 
moindres détails de la vie, que féconde et réhausse ainsi l'idée du 
devoir. Madame Drohojowska présente ses enseignements sous 
forme de précepteset de maximes, suivis de nouvelles intéressan- 
tes qui montrent les résultats de leur application. L'idéal qu'elle 
propose aux jeunes filles est celui de la femme chrétienne, pro- 
pagatrice de toutes les bonnes et saines idées, honneur et joie de 
la famille, ange béni du foyer. 

— Dans Un secret, miss Yonge raconte des scènes enfantines 
pleines de charme, parce qu'elles sont vraies. Le petit public au- 
quel s'adresse l'auteur sera certainement de notre avis. On y res- 
pire d'ailleurs une atmosphère pure, et la tendance religieuse, 
quoique très-marquée, ne gâte rien à l'attrait du récit. 



Louis XV (1724-'! 757), par J. Michelet. Paris, Chamerot et Lau- 
wereyns ; 1 vol. in-8 : 5 fr. 50 c. 

Le règne^e Louis XY fut assurément l'une des périodes les plus 
désastreuses de la monarchie française. La corruption avait at- 
teint son apogée. Au lieu des hautes vues de la politique, de l'am- 
bition ou de l'orgueil national, on ne trouve guère alors que des 
intrigues plus ou moins dégoûtantes qui forment le principal objet 
de Tattention générale. C'est l'époque du scandale. La ville, 
comme la cour, se préoccupe surtout des vilaines mœurs dont les 
princes donnent l'exemple. M. Michelet peint cette espèce de 
chaos moral avec beaucoup de verve, et s'attache à bien mettre en 
évidence les causes, trop souvent misérables, qui déterminèrent 
maints graves événements dont nous subissons encore les consé- 
quences. Il en retrace un tableau fort curieux, mais où Pabon- 
dance des détails nuit à l'effet de l'ensemble. Décidément son 
style, à force d'originalité, devient presque inintelligible. Ces pe- 
tites phrases, pleines d'ellipses et sans liaison entre elles, semblent 
de véritables énigmes. L'auteur ne raconte pas l'histoire, il la 
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dépèce, et quiconque n^eo possède pas déjà parfaitement tous les 
personnages et leurs différents rôles, a beaucoup de peine à se 
reconnaître au milieu de ces débris épars. Si du moins les allu- 
sions étaient claires, faciles à saisir. Mais non, Tauteur emploie 
volontiers le langage des nouvelles à la main, des pamphlets ou 
des recueils d'anecdotes qui lui servent de matériaux. Or, de pa- 
reils documents, quelle que soit leur incontestable valeur, doivent 
être consultés avec prudence; il faut se tenir en garde contre l'exa- 
gération des traits, contre les préjugés de Fesprit de parti. C'est 
ce que H. Hichelet néglige de faire. Il manque absolument de me- 
sure : la satire, l'imprécation, le dithyrambe se succèdent ou s'en- 
tremêlent d'un bout à l'autre de son livre. L'historien s'efface 
derrière le poëte, et le moraliste oublie* même quelquefois que 
certains excès monstrueux ne peuvent pas sans inconvénient être 
étalés en pleine lumière. Sa plume a le tort d'appuyer là précisé- 
ment où mieux vaudrait s'abstenir par respect pour les lecteurs. 
Puis, que signifient les accusations lancées çà et là contre le chris- 
tianisme à propos d'une société qui se distinguait surtout par l'ab- 
sence complète des vrais principes chrétiens? Un esprit supérieur 
comme celui de H. Hichelet ne peut pas confondre le jésuitisme 
avec la religion de Jésus. C'est d'autant plus incroyable qu'alors 
il se contredirait lui-même, car ses précédents volumes renfer- 
maient des idées et des vues tout à fait opposées à celles qu'il 
émet aujourd'hui. L'admirateur exalté des martyrs de la réforme 
se change en un voltairien du dix-huitième siècle, à deux genoux 
devant l'Encyclopédie. Suivant les fantaisies de son imagination, 
il passe ainsi d'un extrême à l'autre, et toujours avec la même 
ferveur enthousiaste; de telle sorte qu'en définitive on ignore 
complètement quelles peuvent être ses convictions réelles. 
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Dieu, l'homme et le Christ, les anges déchus et le purgatoire, par 
E.-L. Mortereux. Paris, Didier et C'«; 1 vol. in-8 : 6 fr. 

L'auteur de ce volume a voulu démontrer, à l'aide du simple 
raisonnement, la vérité des dogmes qu'enseigne l'Église catho- 
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lique. Il passe donc successivement en revue Texistence de Dieu, 
la destinée de rhomme, la mission de Jésus-Christ, le sort des 
anges déchus, Timmaculée conception et le purgatoire. L^entre- 
prise est fort louable comme intention, mais elle nous parait à 
peu près impossible, car les faits qu'il s'agit d'expliquer n'appar- 
tiennent point au domaine de la raison. Us sont tous de Tordre 
surnaturel, et la foi seule peut les saisir. Aussi H. Hortereux i^ 
court-il aux mêmes arguments que les prédicateurs, en supposant 
comme acceptée déjà la base sur laquelle repose tout Fédifice. Il 
oublie que ce qui lui parait évident n'a pas du tout le môme ca- 
ractère aux yeux du rationaliste, qui demande qu'on lui fournisse 
des preuves positives. Son désir de réconcilier la raison avec r& 
glise rentralne à mettre un peu trop facilement de côté les exi- 
gences de Tune et de l'autre. Il pose des prémisses que repousse 
la première, et fait des concessions auxquelles jamais la seconde 
n'a consenti. Par exemple, au point de vue de Rome, la croyance 
an salut possible des païens et des incrédules doit certainement 
constituer une hérésie, de même que pour le rationalisme les 
idées de l'auteur sur l'immaculée conception ne sauraient être 
que d'absurdes hypothèses. H. Hortereux risque donc de mécon- 
tenter également les deux partis. Quant à la stupéfaction qu'il 
s'imagine causer aux protestants, c'est encore une erreur de sa 
part. Les adeptes de la réforme connaissent en général assez bien 
la Bible pour ne pas confondre ses enseignements avec ceox de 
l'Église. Ils reconnaîtront dans H. Hortereux un digne homme, 
catholique très-sincère, quoique légèrement hérétique sur quel- 
ques points; mais son argumentation leur paraîtra faible et peu 
concluante. Rien d'ailleurs n'est plus difficile que d'appuyer la 
foi sur le raisonnement. Toutes les tentatives faites pour y parve- 
nir ont le même sort. Après avoir beaucoup discuté sans réussir à 
résoudre une seule des questions en litige, chacun continue à 
suivre la pente naturelle de son esprit comme avant. 
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De la vérité dans l'histoire du christianisme, lettres d'un laïque 
sur Jésus, par Ch. Ruelle. Paris^ Reinwald; 1 vol. in-8 : 
3fr. 50 c. 

Voici une pièce de plus à joindre encore au nombre déjà si 
considérable de celles qui concernent la Vie de Jésus par M. Renan. 
L'auteur se place au point de vue purement historique, et regarde 
comme un grand bienfait pour la cause de la vérité que chacun 
poisse aujourd'hui librement exprimer sa pensée sans avoir à 
craindre l'échafaud, les galères ou l'exil. L'ouvrage de M. Renan 
loi parait une tentative utile pour la cause môme du christianisme, 
trop souvent compromise par les théologiens. Il en appuie donc 
les arguments, et cherche à leur donner pins de force en citant 
maints passages des Évangiles qui ne concordent pas toujours 
ensemble. Mais une discussion semblable, pour avoir quelque 
valeur, devrait porter sur les textes originaux et non pas sur des 
traductions. Puis, sous ce rapport, le travail de M. Renan prête 
aussi beaucoup à la critique. Il ne dit point à quelle source ont 
été puisés tes détails qu'il donne sur la jeunesse de Jésus. Ce sont 
de simples conjectures opposées au témoignage de la tradition. 
D'ailleurs, le point capital du débat gît dans la négation du sur- 
naturel, c'est-à-dire dans l'éternel antagonisme de ta foi et de la 
raison. Or, ces deux facultés de notre âme sont aussi légitimes 
l'une que l'autre, et rien ne doit venir gêner leur libre essor. 
Tous les raisonnements du monde n'empêcheront pas ceux chez 
lesquels domine la première de suivre la pente naturelle de leur 
esprit. Quant aux autres, il arrive encore bien souvent que leur 
incrédulité se trouve accompagnée de superstitions étranges. Atta. 
quer la foi n'est pas plus raisonnable que d'attaquer le dévoue- 
ment, l'amour, le sacrifice, etc. Quels que soient ses merveilleux 
progrès, jamais la science ne suffira pour satisfaire les besoins de 
Tâme, et, loin de détruire l'existence du surnaturel, son véritable 
rôle, selon nous, consiste au contraire à la rendre de plus en plus 
évidente, en nous dévoilant sans cesse des preuves nouvelles de la 
toute-puissance et de l'infinie bonté de Dieu. Cherchons à répri- 
mer les écarts du sentiment, mais gardons-nous d'en vouloir tarir 
la source. M. Ruelle oublie trop combien la vérité historique est 
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en généra) incertaine. Si, da moins, M. Renan avait découvert des 
documents nouveaux ; mais ses conjectures ne reposent que sur 
une étude critique de ceux qu'on connaît déjà depuis longtemps, 
et chacun sait avec quelle facilité Pesprit de système soulève des 
doutes à propos de faits en apparence incontestables. Au reste, 
sur la question principale, celle de la résurrection de Jésus, Tau- 
teur se contente de résumer les passages de TÉcriture sainte qui 
en font mention, laissaut à ses lecteurs la tâche de comparer et 
de juger. La majeure partie de son écrit est consacrée à la fa- 
meuse encyclique du 8 décembre, qu'il examine consciencieuse- 
ment article par article, et dont il passe en revue les nombreuses 
conséquences inconciliables avec Petat actuel des institutions et 
des idées. A ce manifeste du saint-siége, H. Ruelle oppose l'essor 
de la libre pensée, dont le triomphe lui parait désormais assuré. 



L'ÉGLISE et l'Empire romain au quatrième siècle, par A. de Bro- 
glie; S'"^ partie : Valentinien et Théodose. Paris, Didier et C*; 
2 vol. in -8: 14 fr. 

Ces deux volumes, qui terminent l'ouvrage de M. de Broglie, 
renferment les démêlés de saint Basile avec Valens et l'histoire 
de son épiscopat, la bataille d'Andrinople, le concile de Gonstan- 
tinople, la politique de saint Ambroise, la sédition d'Antioche, la 
persécution de Milan, la pénitence de Théodose et la dernière 
lutte du paganisme jusqu'à la mott de Théodose. L'auteur a su 
répandre le plus vif intérêt sur son récit. On y trouve, habilement 
esquissées, les figures des grands hommes qui, par leur zèle et 
leur éloquence, contribuèrent au triomphe définitif de l'Eglise 
chrétienne. Il met bien en relief ces individualités puissantes 
auxquelles sont dues tant de conquêtes, que sans elles peut-être 
la papauté n'eût jamais faites. En dépit du mauvais vouloir ou de 
l'indifférence des empereurs, l'Église grandit durant ce siècle au 
point de voir ceux-ci trembler devant elle. Nous sommes loin de 
partager l'enthousiasme qu'inspire à M. de Broglie cette tendance 
théocratique, mais elle est conforme au principe de l'unité catho- 
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liqae, et put rendre sans donte d'atiles services an milieu de Ta* 
Darchie du monde romain. L'Église servit de digne à l'invasion 
barbare qai menaçait de détruire complètement la civilisation. 
Ce pouvoir surhumain était seul capable d'imposer quelque res- 
pect aux rudes conquérants dont les hordes vinrent se partager 
les dépouilles de l'empire. Ainsi se conserva l'élément civilisateur 
qui devait permettre plus tard l'essor de nos sociétés modernes. 
Le christianisme, quoique n'ayant plus sa pureté primitive, obtint 
une influence irrésistible. Cependant il ne faut pas exalter trop le 
mérite de l'Église, car elle commit beaucoup de fautes, et les 
éloges que M. de Broglie prodigue à Constantin paraîtront fort 
exagérés. Ce fut l'idée chrétienne et non pas le pouvoir de Byzance, 
de Rome, qui sauva la société. Hais M. de Broglie envisage les 
choses tout à fait au point de vue du catholicisme, ce qui donne 
à son livre une couleur bien prononcée. On ne saurait le blâmer, 
puisqueic'est sa conviction; seulement il faut se tenir en garde 
contre les conséquences qui doivent en résulter dans l'apprécia- 
tion de certains hommes et de certains faits. Du reste, l'auteur ne 
se montre pas en général trop exclusif, et fait preuve d'une lar- 
geur et d'une élévation d'esprit propres à lui concilier l'estime de 
tous ses lecteurs. 



Les Merveilles de la science ou description populaire des inven- 
tions modernes, par L. Figuier. Paris, Furne. Jouvet et C« ; 200 
livraisons ornées de 800 gravures, à 10 c, ou 20 séries à 1 fr. ; 
grand in-8. 

M. Figuier se propose de présenter sous une forme toute popu- 
laire l'histoire des découvertes scientifiques auxquelles sont dus 
les progrès de l'industrie. Avec son talent pour mettre de tels 
sujets à la portée de tout le monde, il peut certainement remplir 
cette tâche de la manière la plus satisfaisante. Nous en avons de 
sûres garanties dans le succès si grand de ses premiers ouvrages. 
Le nouveau sera sans doute un peu plus développé seulement. 
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surtout en ce qui concerne la biographie des inventeurs. La série 
que nous avons sous les yeux traite des machines à vapeur, à pro- 
pos desquelles, comme on sait, plusieurs pays se disputent la prio- 
rité. Sur ce point, l'auteur fait bonne justice des légendes enfantées 
par Tamour-propre national. Il montre fort bien comment elles 
naissent et croissent, en racontant Thistoire de la prétendue lettre 
de Marion Delorme à Cinq-Mars au sujet de Salomon de Caux. Le 
Magasin pittoresque^ voulant utiliser certain dessin qui représen- 
tait un pauvre fou furieux, chargea M. H. Berthoud d'écrire un 
texte propre à l'accompagner, et l'ingénieux écrivain fit ce pas- 
tiche dont la vogue fut telle que dès lors l'anecdote se trouve 
citée comme parfaitement authentique jusque dans des ouvrages 
sérieux. En vain M. Ch. Read a-t-il retrouvé depuis l'acte du 
décès de Salomon de Caux, mort ingénieur de la voirie de Paris 
et protégé jusqu'au bout par le cardinal Richelieu, .la légende 
persiste. De môme, en Angleterre, une tradition aussi peu fondée 
attribue l'invention à lord Worchester, dont les écrits ne renfer- 
ment à propos de la vapeur qu'un passage fort obscur qui dénote 
l'ignorance complète de la nature et des propriétés de cet agent. 
En définitive, les seuls titres réels sont ceux de Papin^ Ayant 
travaillé tour à tour avec deux des plus illustres physiciens de 
l'époque, il se trouvait au courant des découvertes de la théorie, 
et son esprit fort ingénieux en tira d'utiles applications. Quant à 
sa vieillesse pauvre et délaissée, elle doit être attribué bien moins 
à l'injustice de ses contemporains, qu'à sa propre humeur vaga- 
bonde, qui l'empêcha toujours de recueillir les fruits de son tra- 
vail. Papin jouissait d'une haute estime parmi les savants de 
France, d'Angleterre et d'Italie. 

En s'efforçant de rétablir ainsi la vérité des faits, M. Figuier 
entre dans une très-bonne voie. C'est le meilleur moyen d'inspirer 
confiance aux lecteurs et d'assurer le succès durable de son livre. 
Les illustrations très-nombreuses dont le texte est orné contri- 
bueront également à le faire bien accueillir. Cette publication, si 
l'auteur la continue jusqu'au bout dans le même esprit de largeur 
et de sage critique, rendra des services précieux à l'enseignement 
populaire. Elle offre une lecture attrayante autant qu'instructive, 
et son prix modique la rend accessible à tous. 
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Philosophie des sciences cosmologiques et critique des sciences 
et de la pratique médicales, par le D' Bergeret de Saint-Léger. 
Paris, G. Baillière; 1 vol. in-8 : 4 fr. 

Dix années de pratique ont mis Tauteur de cet ouvrage à même 
d'apprécier quels sont les défauts et les lacunes de l'enseignement 
médical. Si les élèves y puisent sans doute des connaissances non 
moins solides que nombreuses, une fois sortis de l'école ils se 
trouvent fort embarrassés pour en faire l'application. Des théories 
très-diverses, des systèmes rivaux ou même contradictoires leur 
ont été présentés simultanément, de telle sorte qu'ils hésitent, ne 
sachant lequel choisir. M. Bergeret en conclut la nécessité d'une 
réforme à cet égard. Les professeurs, suivant lui, devraient mar- 
cher mieux d'accord et chercher à donner surtout des notions 
positives. L'histoire des doctrines successives qui régnèrent tour 
à tour nous montre, en effet, que l'art de guérir n'est pas plus 
certain aujourd'hui qu'au temps d'Hippocrate, et que les préceptes 
de cet illustre maître offrent encore le meilleur de tous les ensei- 
gnements. La science médicale repose uniquement sur l'observa- 
tion. L'essentiel est donc de bien étudier les faits qui varient sans 
cesse, d'en recueillir le plus grand nombre powssible, et de décou- 
vrir les causes de leurs différences. Notre organisme, si compli- 
qué, subit sans cesse l'action d'agents soit internes, soit extérieurs, 
à l'influence desquels sont dues toutes les maladies. A cet égard, 
l'hygiène rend déjà de signalés services; mais elle a besoin encore 
d'être davantage éclairée par le concours de la physiologie et des 
analyses chimiques. M. Bergeret estime, en particulier, très- 
nécessaire de connaître les phénomènes de la nutrition, parce que 
de là dépendent probablement la plupart des désordres qui mena- 
cent la santé. Or, le but lui semble pouvoir être atteint par des 
expériences bien faites et très-multipliées. Il voudrait pour cela 
voir l'administration prendre l'initiative, et fournir à ses employés 
les moyens de venir en aide à la science. On rassemblerait ainsi 
promptement une foule de matériaux, c'est possible. Mais com- 
ment avoir confiance dans ces observateurs improvisés, lorsqu'il 
arrive quelquefois aux plus savants de ne pas bien voir ; et s'il faut 
choisir des hommes spéciaux, le gouvernement reculera devant 
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les frais. Aussi le préavis de l'Instilul n'a-t-il pas été favorable i 
la proposition présentée au ministre par M. Bergeret. Celui-ci 
persiste néanmoins, et regarde la question d'argent comme très- 
secondaire quand il s'agit de l'intérêt général. Quoi qu'il en soit, 
une pareille entreprise au^a toujours meilleure chance de succès 
en ne comptant que sur le zèle de ceux qu'anime l'esprit scien- 
tifique. Du reste, l'idée fondamentale de M. [Bergeret concorde 
avec les vues de M. Cl. Bernard sur la direction à donner aux 
éludes. L'observation exacte, minutieuse, vérifiée avec soin jus- 
que dans ses moindres détails, constitue Tunique base sur laquelle 
pourra s'élever sûrement Tédifice de la théorie. Seulement Punité 
de l'enseignement telle que Pauteurla veut serait plutôt fâcheuse, 
car elle risque de conduire à l'exclusivisme. Quoi;qu'on fasse, il y 
aura toujours des divergences d'opinions, et l'école ne saurait 
impunément y demeurer étrangère. En ceci comme en beaucoup 
d'autres choses, si la liberté a des défauts, elle offre aussi des 
avantages qui les' compensent largement. 
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—Le marchand de Venise^ trad.de Shakespeare parX. Dâffry de 
la Monnoye. Paris, Hachette et C*; in-8. Essai remarquable de tra- 
duction à la fois poétique et fidèle. Il a fallu de longs et pénibles 
efforts pour arriver à concilier ainsi les exigences de l'exactitude 
avec celles du vers français. M. Daffry ne s'écarte de son texte que 
dans quelques cas très-rares où la traduction risquait d'outrer le 
mauvais goût du passage original, ou d'en rendre le sens inintelli- 
gible. Nous nfé dirons pas que son travail soit parfait au point de 
vue littéraire ; la poésie française se plie difficilement aux allures 
de Shakespeare. Mais l'ensemble de cette traduction mérite des 
éloges. C'est une œuvre très-remarquable, tout à fait propre à 
faire bien connaître le drame du Marchand de Venise à ceux qui 
ne peuvent pas le lire dans l'original. Le traducteur s^est appro- 
ché certainement le plus possible du but qu'il indique ainsi dans 
sa préface. • Mes efforts ont tendu à reproduire, dans les limites 
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do possible, les expressions et surtout la pensée et le mouvement 
de Fauteur, et à repousser, autant qu'il était en moi, les équiva- 
lents et les à peu près. Quand je me sentais impuissant à conser- 
vera la fois les expressions et le mouvement, j'ai fait plus volon- 
tiers le sacrifice des mots (]ue celui de Tidée : ce n'était pas un 
calque que je me proposais, mais une copie qui, pour être fidèle, 
devait avant tout s'efforcer de s'animer de l'esprit qui respire en 
l'œuvre original, de retenir avec un soin jaloux quelque chose de 
cette vie puissante dont resplendit la parole du poète. » 

— Mittfèeilung^n. Recueil géographique du docteur A. Peter- 
mann. 1" et 2™* liv. de 1866. Gotha, J.Perthes;in-4, cartes. €es 
livraisons renferment i 1. Mensuration de la Russie centrale, ré- 
sultats des travaux du bureau topographique de St-Pétersbourg, 
accompagnés d'une carte des montagnes et des contrées riveraines 
du Volgamoyen.— 2. Nouvelles lettres de Gerhard Rohlf,etcoup- 
d'œil sur ses voyages en Afrique, de 1861 à 1865.— 3. Journal du 
voyage de G. Rohlf de Tuât à Rhadames. Ce hardi voyageur fait 
connaître des pays où les Européens ne pénètrent qu'au péril de 
leur vie. Adoptant le costume et les usages arabes, il a réussi, non 
sans de graves difficultés, à parcourir plusieurs provinces du Maroc 
dont les populations sont renommées pour leur barbarie et leur 
fanatisme. — 4. Correspondance relative au projet d'une expédi- 
tion allemande pour explorer les régions arctiques. — 5. Zones 
végétales duglobeterrestre,par le professeurC.Grisebach; tableau 
de la distribution des différentes flores, avec une carte où se trou- 
ve indiquée l'étendue de chacune d'elles. — 6. Mémoire sur la 
^ carte du voyage de G. Rohlf dans les oasis de Tuât et de Tidikelt, 
' parB. Hassenstein. — 7. Itinéraire des différentes routes explo- 
rées à travers la partie Nord-Ouest du Sahara, par H. Duveyrier. 
— 8. Les lies Ware Kari ou Chatham, dans le sud du Grand Océan, 
lettre de H. Hammersley Travers. — 9. Echec de l'expédition du 
baron de Decken, avec un aperçu de son voyage sur les côtes 
orientales de l'Afrique. — 10. Ca question du pôle Nord et la 
Chambre des députés de Prusse. — 11. Notices géographiques. 
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La tradition des Niebelungen, son origine, sa valeur historique, 
suivi d'Eclaircissements sur les batailles dé Mauriac et de Châ- 
loDs, par Edouard Secrétan. Lausanne, 1865; 1 vol. in-S. 

M. Edouard Secrétan, professeur de droit à TAcadëmie de Lau- 
sanne, est connu surtout par un remarquable Essai sur la féoda- 
lité, donné en 1858 et 1859 dans Texcellent recueil des Mémoires 
et Documents publiés par la Société d'histoire de la Suisse romande * . 
Dans ce travail, Fauteur étudie la féodalité primitive, celle de 
l'Europe centrale. II s'occupera plus tard de la féodalitésecondaire, 
telle qu'on la trouve surtout chez les Normands d'Angleterre et dans 
les Assises du royaume de Jérusalem, et de la féodalité incomplète, 
étudiée principalement en Espagne. Avec Championnière etRoth, 
il est le premier qui ait songé à comparer lés différentes formes 
que la féodalité a revêtues : on peut même dire qu'il embrasse un 
champ plus vaste que ces deux auteurs. — Outre ce travail, 
M. Secrétan en a entrepris un sur l'histoire du droit vaudois. 

* Les principaux collaborateurs de ce recueil ont été jusqu'à présent, 
MM. de Gingins, J.-J. Hisely, L. de Charrière, Fr. Forel, Troyon. — La 
Société d'histoire de la Suisse romande a surtout pour but la publication 
des chartes inédites, mais elle a aussi donné beaucoup de travaux sur Fhis- 
toire et l'état social du pays au moyen âge. — Genève possède une Société 
d'histoire et d'archéologie, et la Suisse allemande une Société d'histoire 
nationale. ' 
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Et, comme, en étudiant ce sujet, il rencontre certains problèmes 
historiques plus particulièrement difficiles , il fait part au public 
de ses recherches sur ces points douteux et des solutions qu'il a 
trouvées. Par exemple, il s'est occupé des origines de la maison 
de Savoie^ et il vient de prouver que le premier comte de Genève 
appartenait à la famille alsacienne des comtes d'Ëgisheim. M. Se- 
crétan est un infatigable chercheur et un esprit ingénieux. — Le 
travail dont nous avons maintenant à rendre compte, est un nou- 
veau témoignage des qualités distinguées de Tauteur. 

Le problème qu'il a voulu résoudre est celui-ci : peut-on re- 
connaître un élément historique dans les traditions relatives i 
Sigurd ou Siegfried et aux Niebelungen , en particulier sous la 
forme qu'elles ont revêtue en Allemagne et dans les pays Scandi- 
naves? — Des questions analogues se posent pour toutes les épo- 
pées nationales : mais elles sont particuhèrement difficiles, quand 
il s'agit de ces poëmes du moyen âge, où se reflète le trouble d'une 
époque d'invasions et de reconstitution sociale. Les traditions se 
mêlent alors, comme les races : elles s'altèrent, surtout celles de 
la période classique', et quand la poésie chevaleresque se produit, 
comme expression de la classe militaire, elle prend ses sujets 
dans les souvenirs les plus divers: grecs, celtiques, germa- 
niques^ féodaux. Elle subordonne ces matériaux à son idéal 
et les traite par suite avec beaucoup de liberté. Le poëme des Nie- 
belungen en est un exemple.— La littérature mythologique et po- 
pulaire du Nord Scandinave «st restée pendant longtemps pure de 
tout mélange, grâce au diaintien du paganisme : c'est, en parti- 
culier, le cas pour les poëmes de l'Edda, et pour plusieurs des 
Sag««» par exemple, pour la Vohunga-Sagay dont le sujet corres- 
pond plus spécialement à celui de^ Niebelungen. Mais, en revanche, 
cette littérature est essentiellement mythologique, beaucoup plus 
que celle de l'Europe centrale, qui est simplement légendaire et 
chevaleresque. 

M. ^ecrétan cherche à établir qu'il y a, dans les Niebelungen, 
dans les poëmes Scandinaves qui traitefnt de Sigurd , et dans les 
autres textes qu'il a comparés*, un élément mythique et un élé- 

* Voyez dans les Mélanges de Guillaume Favre, les Recherches sur les 
histoire? fabuleuses d'Alexandre le Grand. 

* Entre autres le beau poëme de Walter d'Aquitaine. 
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ment historiqae. Il considère comme des mythes le type de Signrd 
ou Siegfried, la race mystérieuse des Ni^elangen on Nifhmgar 
(eofants des ténèbres), opposée à celle dés Volsungar ou enfants de 
la lumière, dont Sigurd fait partie, >- enfin le personnage de Bmn- 
hilde ou Brynhilde, la Yalkyrie. Hais la dynastie bargonde de 
Worms (Guntiier ou Gnnnar , Ciseler, Godomar) et Atli ou Etzel 
(Attila) lui paraissent constituer Télément historique du cycle. — 
Ces deux éléments se sont combinés de bonne heure, soit dans 
l'Europe centrale , soit dans le Nord Scandinave. Les Burgondes 
deviennent des Niebelungen ou Niflungar : ils se rendent coupables 
du meurtre de Sigurd ou Siegfried. Cette mort est vengée sur eux 
par Attila. M. SecPétan voit dans cette tragédie finale un ressou- 
venir de la bataille où les Burgondes furent défaits par Attila, lors 
de son entrée dans les Gaules. Il prouve, surtout par Paul Diacre, 
que cette bataille a bien eu lieu, et pense qu'elle dut beaucoup 
frapper les esprits. Là est le centre de son travail. Il reconnaît 
Gunther ou Gunnar dans le Gundahar de ThistoireS ^^ prouve 
qu'Atli ou Etzel est bien Attila. Ainsi la catastrophe qui termine 
les Niebelungen aurait uue valeur historique directe : die corres- 
pondrait à la défaite de Gundahar par Attila, et à la mort de ce 
roi dans la bataille. — L'auteur retrouve un mélange analogue de 
fiction et de vérité dans la légende de Svanhilde ou Sonhilda, fille 
de Sigurd, qui se retrouve à la fois dans la Volsunga et dans Jor- 
nandès*. . 

M. Secrétan prend donc une position intermédiaire entre les 
éradits Scandinaves, qui ne veulent voir que de la mythologie 
dans le cycle de Sigurd, et les historiens allemands (HoUzmann, 
Riszman), qui, tout récemment, ont soutenu qu'il s'agissait uni- 
qnemeot de petits princes barbares des bords du Rhin. Nous 
croyons que Tauteur a raison. Du reste, la solution qu'il indique 
avait déjà été entrevue par plusieurs érudits, ainsi par Ampère et 
Dahlmann. ^ Toute cette discussion est vivement menée, et l'au- 
teur y fait preuve d'une connaissance approfondie du sujet, et des 
r^erches auxquelles il a donné lieu. On voit, en outre, qu'il a 

* De môme pour Gisèle et Go iomar. Voyez surtout la Loi Gombette. 

* Comparez, sur ces questions, VEssai de Guilianme Favre, Sur la littéra- 
ture des Goths. 
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fortement seoti la sauvage poésie de ces lottes entre Barbares: 9 
s'est pénétré de son sujet, et il en rend bien le pathétique et la 
grandeur. 

Nous en dirons autant de la dissertation complémentaire où it 
étudie plus spécialement Vexpédition d'Attila dans Us Gaules. 
Il soumet à un examen attentif et ingénieux la question si con- 
troversée de la bataille de Châlons, et il arrive à cette conclusion 
(déjà indiquée par Am. Thierry), qu'il y a eu deux batailles, Tune^ 
à Mauriac, Tautre à Cbâlons. Nous avons lu cette monographie 
avec un vif intérêt. Toutes les opinions y sont sérieusement exa- 
minées , et Fauteur rend surtout hommage aux idées d'Atnédée 
Thierry. Encore ici nous féliciterons Fauteur d'avdr su se tenir 
à la hauteur des grands événements qu'il avait à raconter. Quelle 
prodigieuse mêlée que cette bataille de Cbâlons I C'est bien la 
bataille des peuples, et on sent que les destinées de tout ud 
monde s'y décident. 

On le voit, les deux mémoires que nous venons d'analyser se 
recommandent à l'attention des érudits. Ils sont au niveau du 
dernier état de la science, et Fauteur nous paratt avoir beaucoup 
contribué à éclaircir, s'il ne les a pas entièrement résolus, 1^ 
problèmes épineux qu'il s'était posés. J. H. 



Grammaire comparée des langues indo-européennes, comprenant 
le sanscrit, le zend, l'arménien, le grec, le latin, le lithuanien, 
Fancien slave, le gothique et l'allemand; par Fr. Bopp, traduite 
et précédée d'une introduction par Michel Bréal. Paris, Ha- 
chette et C*; tome !•% 1 fort vol. in-8 : 8 fr. L'ouvrage sera 
complel en trois volumes. 

L'auteur de cet ouvrage est l'un des savants dont les travaux 
ont contribué le plus aux progrès de la philologie. Né vers la ûvt 
du siècle dernier, il se voua de bonne heure à l'étude des lances 
orientales et prit une part très-grande au mouvement que lui im» 
primèrent les publications des sociétés asiatiques de Londres et, 
de Calcutta. Après avoir débuté par un premier essai de gram- 
maire sanscrite et par la traduction de quelques fragments de la 
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S' même langue, Bopp cooçat Tidée da grand travail dont nous an- 
s Donçons ici la première partie. On avait avant lui déjà remarqué 
• ^^ertains rapports entre les langues européennes et le sanscrit, 
«! mais sans bien saisir la portée de ce fait ni comprendre son im- 
i portance pour Thistoire de nos idiomes modernes. Leur parenté, 
^ <Iuoique reconnue plus ou moins, ne semblait pas encore devoir 
93! conduire à d'autres découvertes. Ce fut Bopp qui, rompant avec 
\t les vues ingénieuses mais un peu trop systématiques de ses iilus- 
ipj très maîtres, fraya la voie nouvelle qui devait être si féconde. Au 
^ lieu de.se borner, comme on Tavaft fait jusqu'alors, à de simples 
inobservations de détail, ses recherches embrassèrent Tensemble 
le( des- éléments du langage et firent bientôt entrevoir la possibilité 
i de retrouver la souche commune d'où sont sorties les diverses 
i\ èranches de la famille indo-européenne. La première édition de 
I sa Grammaire comparée fut accueillie avec le plus vif intérêt, car, 
malgré quelques critiques, on reconnut en général que c'était une 
f' <Bnvre capitale et destinée à faire époKiue dans la linguistique. 
I; L'auteur, encouragé par le succès, n'a pas cessé dès lors d'amé- 
t iiorer son travail avec un zèle non moins consciencieux que per- 
I «évérant. On peut dire qu'il présente aujourd'hui l'exposé com- 
plet de tous les résultats obtenus par l'érudition dans ce riche 
I domaine. Les questions par lui traitées sont toujours approfondies 
I autant que le permet l'état actuel des connaissances. M. Bopp ne 
I ^e lance pas dans les hypothèses hasardées. Il suit une marche 
méthodique et préfère s'abstenir plutôt que d'admettre des don- 
nées incertaines ou qui ne lui paraissent pas suffisamment posi- 
tives. Le but principal de ses efforts est de mettre en évidence la 
filiation qui rattache nos langues européennes au sanscrit, et de 
répandre quelque lumière sur les phases diverses de ce dévelop- 
pement. Sans être le moins du monde érudit, chacun compren- 
dra facilement l'importance d'une entreprise pareille qui peut 
conduire à la solution de maints problèmes historiques du plus 
haut intérêt. Aussi doit-on remercier H. Bréal d'avoir employé 
«on savoir et son talent à rendre le beau livre de M. Bopp acces- 
sible aux lecteurs français. Encouragé par l'approbation de l'au- 
teur lui-même, il s'est mis résolument à l'œuvre, et sa traductiou 
obtiendra sans doute aussi les suffrages du monde savant. 
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La Police sous Louis XIV, par P. Clément. Paris, Didier et C«; 
1 vol. in-8 : 7 fr. 

Oo verra dans cet ouvrage, quelles épouvantables misères^ soit 
physiques soit morales, existaient sous les dehors brillants du vègm 
de Louis XIV. Petit à petit la vérité se fait jour, et de conscien- 
cieux investigateurs renversent TédiSce élevé par la courtisan- 
nerie. Le volume que publie M. Clément est rédigé d'après les 
documents officiels. Les matériaux en ont été puisés dans les ar- 
chives de la police. Or, sous un gouvernement absolu, la police 
organisée avec le plus grand soin se môle de tout et doit savoir 
tout ce qui se passe. Louis XIV en comprenait bien l'importance, 
et quoique très-sensible aux flatteries de son entourage, tenait 
beaucoup à connaître les rapports du sieur de La Reynie. Ce fonc- 
tionnaire, exception assez rare pour l'époque, semble avoir en 
général déployé non moins de tact et d'honnêteté que de zèle 
dans l'exercice de sa charge. Il ne craignait pas de se faire des 
ennemis puissants à la cour par sa continuelle vigilance à suivre 
et dévoiler au roi leurs vilaines petites intrigues, ^insi que leurs 
projets coupables. Nul assurément ne pouvait connaître mieux 
que lui la profonde corruption des mœurs qui se dissimulait sous 
le vernis de Tétiquette. Ses agents, répandus partout, l'instrui- 
saient des scandâtes alors si nombreux dans la société la plus 
polie et souvent unis aux pratiques dévotes. L'histoire écrite 
uniquement sur de telles pièces, à la manière de M. Michelet, ne 
serait pas lisible. Aussi H. Clément se garde-t-il bien de suivre 
cette méthode. Liissant de côté les détails repoussants, il s'atta- 
che surtout à reproduire les principaux traits qui caractérisent 
l'époque. C'est d'abord le proches de Fouquet dans lequel appa- 
raissent au grand jour le désordre et la dilapidation des ânaoces 
publiques. L'intendant général avait longtemps joui de la faveur 
du roi, dont il savait flatter les goûts fastueux. Fouquet maniai) t 
les millions de l'Etat comme ses propres deniers, crut pouvoir 
aspirer à tout. L'ambition et la vanité le perdirent. Les fêtes de 
Vaux déterminèrent l'orage. Louis XIV fut offusqué d'une ina- 
gniflcence qui dépassait la sienne, et Colbert, profitant de 
cette disposition, obtint les mesures rigoureuses qu'il jugeait 
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nécessaires à ses projets de réformes. On arrêta Fouqaet aux 
applandissements de la foule exaspérée. Ses papiers saisis fourni- 
reot des preuves accablantes. Non-seulement il avait conimis des 
exactions de toute sorte et semé la corruption autour de lui, mais 
encore l'insensé, visant plus baut, avait dressé tout un plan de 
guerre civile pour le cas où la protection du roi lui serait retirée. 
Cela devint bientôt le chef d'accusation le plus important, parce 
qu'il touchait à la personne du souverain. Maints personnages s'y 
trouvaient compromis. Il en résulta donc une procédure compli* 
quée et très-longue, puis des intrigues pour empêcher que la vé- 
rité se fit jour. Les amis de Fouquet eurent le temps de se remuer 
si bien que, finalement, la peine de mort que le coupable aurait 
dû subir' aux termes de la loi fit place à Temprisonnement dans 
un château fort. On voit par ce procès à quel degré de mi3ëre 
étaient réduites les populations des provinces, gémissant sous le 
poids des impôts et des corvées, tandis que les retenus de TEtat 
sufBisaient à peine aux folles dépenses du souverain et de sa 
cour. 

Quelques années plus tard, l'affaire de la marquise Brinvillier 
et celle de la Voisin répandirent une lumière plus lugubre encore 
sur rétat moral du pays. Il en ressortit que les hautes classes de 
la société, celles qui devraient toujours en être l'élite, se trou- 
vaient gangrenées jusqu'à la moelle. Des vices honteux, de hideu- 
ses superstitions, des mœurs abominables, voilà l'exemple qu'elles 
donnaient au peuple. Dans le second de ces procès, surtout, les 
dénonciations de la femme Voisin ou de ses complices amenèrent 
la mise en cause d'un certain nombre d'éminents personnages et 
firent même remonter les soupçons jusqu'à H<"® de Montespan. On 
s'efforça sans doute de restreindre autant que possible cette ter- 
rible affaire, bien des pièces de la procédure ont disparu , le 
doute planera toujours sur la portée des découvertes que fit la 
justice. Mais, comme le remarque M. Clément, on y trouve encore 
assez d'iadices de la profondeur et de l'intensité du mal. Ainsi 
l'empressement de la duchesse de Soissons de fuir hors de 
France pour soustraire sa tête à l'échafaud, l'exécution de 36 cou- 
pables, l'envoi aux galères de plusieurs, l'emprisonnement per- 
pétuel de quatre-vingts condamnés au bannissement et d'un 
certain nombre d'autres contre lesquels aucune condamnation 
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D^était prononcée indiquent bien la gravité des faits dont ils nV 
vaient pu réassir à se disculper entièrement. Enfin, quant à la 
maltresse de Louis XIV, il demeura constaté qu'elle s'était pro- 
curé à diverses reprises, par Tintermédiaire de la Voisin, des 
poudres destinées à réveiller Tamour du roi pour elle et dont Tu- 
sage fréquent pouvait devenir très-dangereux. 

Malgré les mesures prises pour tenir ces monstruosités secrètes, 
Topinion publique s'en émut. La police redoubla de vigilance et 
de rigueur. Les écrivains subissaient alors le régime du bon 
plaisir. De simples nouvelles à la main suffisaient pour motiver 
une lettre de cachet qui faisait disparaître les auteurs sans ju- 
gement, ni formalité quelconque. Ainsi deux pauvres diables, 
l'un ouvrier d'imprimerie, Tautre commis libraire, furent pendus 
pour avoiV participé, fort innocemment peut-être, à la publica- 
tion d'un pamphlet contre le roi. Les exemples de ce genre abon- 
dent et la peine de mort était souvent appliquée à propos des 
moindres délits. 

xUn fléau qu'il fallut combattre également avec énergie, c'était 
l'invasion des gens de la campagne, mourant de faim, qui ve- 
naient mendier ou piller dans Paris. Ils causèrent dans plusieurs 
villes de provinces des émeutes qù la force armée dut interve- 
nir. On peut difficilement aujourd'hui se faire une idée exacte 
des souffrances accumulées sur le paysan français du 47"* siècle. 
Pour trouver quelque chose de comparable il faut puiser dans 
les annales du despotisme oriental. 

Cependant à côté de ces abus se rencontrent çà et là des preu- 
ves de sagesse administrative et d'une véritable sollicitude pour 
les intérêts généraux. On s'occupait déjà d'éKirgir les rues et de 
faciliter la circulation dans Paris. Un arrêt, rendu à ce sujet en 
1672, nous apprend que les propriétaires dont les maisons étaient 
ainsi dégagées et par conséquent assainies devaient contribuer 
aux frais de démolition. * 

H. de la Reynie ne reculait pas non plus devant les moyens qui 
lui semblaient propres à garantir la sécurité publique. S'il abusa de 
la peine de mort, ce fut en général dans un but utile ; et son admi- 
nistration, jugée au point de vue de l'époque, mérite plutôt l'éloge 
que le blâme. Lorsque les ennemis qu'il s'était faits par l'accom- 
plissement consciencieux de ses devoirs parvinrent à le renverser» 
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la police tomba dans des mains inhabiles on peu sûres et souffrit 
bientôt de cette décadence générale dont toute la fin du règne de 
Louis XIY fut empreinte. 

Le remarquable livre de H. Clément Tient ajouter quelques 
pages nouvelles et pleines du plus vif intérêt à l'histoire des cau- 
ses qui déterminèrent un affaissement si rapide. Il juge hommes 
ex choses avec impartialité, tact et convenance, ne donne point 
6ssor à la déclamation et se montre historien aussi scrupuleux 
qu^indépendant. 



Voyage en Chine et en Mongolie de M. et M"**' de Bourboulon, 
par A. Poussielgue. Paris, Hachette et C"; 1 vol. in-12, fig. : 
3 fr. 50. 

M. de Bourboulon était le représentant officiel de la France en 
Chine à Fépoque où la ville de Pékin fut occupée par les troupes 
franco-anglaises. Après la conclusion du traité de paix il partit 
avec sa femme pour revenir en Europe à travers les steppes de la 
Tartarie. Ce contraste entre le désert et la capitale chinoise donne 
un vif attrait de plus au voyage. D'ailleurs renvoyé français se 
trouvait bien à même, par sa position, de juger soit les institu- 
tions, soit les mœurs du Céleste-Empire. La relation de H. Pous- 
sielgue est rédigée en grande partie d'après les notes laissées par 
H"^ de Bourboulon, morte depuis son retour. 

A mesure que l'intérieur de la Chine s'ouvre à nos regards, le 
prestige dont Pavait entourée certains philosophes du siècle der- 
nier disparaît toujours davantage. Au lieu d'un gouvernement 
sage, intelligent, plein de sollicitude pour le bonheur de ses su- 
jets, on y voit le régime le plus oppressif et le plus corrompu. 
Cette civilisation tant vantée apparaît sous un jour très-différent. 
L'édifice est complètement vermoulu. Un vain formalisme se 
maintient seul debout et conserve à l'ensemble quelque apparence 
de vie intellectuelle et morale. Aussi peut-on prévoir que l'em- 
pire ne résistera pas longtemps au contact de l'activité européenne. 
Ici, comme dans l'Inde, il deviendra la proie de ceux qui sauront 
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le mieux exploiter avec intelligence les admirables ressources do 
pays. 

L'auteur nous donne une description très-complète de la capi- 
tale, avec ses palais, ses monuments bizarres et sa population si 
nombreuse. Il décrit également les usages civils et religieux, Tad- 
ministration de la justice, la vie de famille, en un mot tout ce qui 
constitue Toriginalité bien marquée de Texistence chinoise. On 
lira ces détails avec beaucoup d'intérêt, car ils portent Tempreinte 
de Texactitude et d'un esprit vraiment observateur. Mais ce qui 
surtout captivera Tattention des lecteurs^ c'est la route de Pékin 
à St-Pétersbourg, en traversant la Tartarie. Quoique la munifi- 
cence de Tempereur de Chine leur épargnât une bonne partie 
des privations et des périls que présente d'ordinaire une pareille 
entreprise, nos voyageurs eurent à subir encore bien des fatigues 
pénibles, surtout pour une femme. Cependant, après avoir passé 
plusieurs années dans le milieu conventionnel et faux de la so- 
ciété chinoise, ils éprouvèrent un certain plaisir à se trouver en 
face de la nature. Le désert leur semblait plein de charme, et la 
franche hospitalité du Tartare, malgré ses inconvénients, avait 
pour eux beaucoup de prix. Il est vrai que W^"^ de Bourboulon 
s'en lasse assez vite, parce que l'absence de confort et de pro- 
preté lui devient au bout de quelques jours insupportable. On 
comprendra du reste sans peine le plaisir qu'elle ressent â son 
arrivée dans une ville où les autorités russes s'empressent de 
l'accueillir et de l'entourer de tous les soins possibles. 

Le journal de H>^ de Bourboulon renferme une foule de re- 
marques ingénieuses qui viennent en général à l'appui des obser- 
vations recueillies par le P. Hue dans son voyage en Tartarie. 
C'est une esquisse rapide, mais qui rend bien l'originalité de 1» 
contrée ainsi que les traits caractéristique? des mœurs et coutu- 
mes de ses habitants. 



Le Cardinal de Richelieu, par Â. Hartineau; tome P% Poitiers,. 
Létang. Paris, Hachette et C»«; 1 voL in-8 : 7 fr. 

Richelieu, dit Augustin Thierry dans son Essai sur VhiUaire dtk 
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IHers Etat^ « élevant la royauté au-dessus des lieus de famille et 
du lieo des précédents, la dégagea de tout élément étranger, et 
l'isolant dans sa sphère comme une pure idée, en fit la personni-* 
fication vivante du salut public et de Tintérét national. » Il joua 
donc un rôle considérable dans Thistoire de la monarchie fran- 
çaise et fut en quelque sorte le fondateur de cette puissante cen- 
tralisation qui permit à Louis XIV de dire trente ans plus tard : 
« L'Etat, c'est moi. » 

Or, de quelque manière que l'œuvre de Richelieu soit envisa- 
gée, on doit reconnaître qu'il fallait pour l'accomplir non moins 
de génie que d'audace, et qu'elle présente un des sujets d'étude 
[ les plus propres à stimuler le zèle des investigateurs. A^iii^é de 
\ cette pensée, H. Hartineau s'est mis à compulser avec ardeur tou& 
I les documents qui pouvaient l'aider à reproduire la grande figure 
de l'illustre cardinal. Il a voulu le peindre fidèlement tel qu il 
était en consultant pour cela sa correspondance et ses écrits. Ce 
n'est pas une apologie, encore moins une satire. D'un bout à l'au- 
tre règne l'impartialité la plus grande, et l'auteur insère volon- 
tiers in extenso dans son texte toutes les pièces justificatives d& 
quelque importance. On peut ainsi contrôler à mesure ses juge- 
ments, qui sont d'ailleurs, en général, pleins de sagesse et de 
modération. Le charme du récit en souffre peut-être, mais cette 
loyale franchise prouve que l'écrivain ne se propose pas d'autre 
but que la recherche de la vérité. 

Le caractère de Richelieu perça de bonne heure dans ses efforts 
pour parvenir. Destiné d'abord à la carrière des armes, il dut 
bientôt y renoncer et remplacer dans l'évéché de Luçon, apanage 
de. la famille, son frère aîné qui venait de prendre le froc. Le 
jeune homme entra, sans répugnance dans cette voie si différente 
où sa précoce ambition lui faisait voir la perspective d'un brillant 
avenir. L'idée de relever la fortune de sa famille et d'illustrer 
son nom préoccupait déjà Richelieu quoiqu'il eût à peine 20 ans. 
On en trouve maintes preuves dans les soins qu'il prenait pour 
entrer en rapport avec des gens influents et se concilier leur 
bienveillance. Luçon était un diocèse bien obscur, mais le titre 
d'évêque pouvait servir de marchepied et notre ambitieux en usa 
fort habilement. Sa correspondance nous le montre alors souple 
et flatteur envers les grands dont il désirait l'appui , leur témoi- 
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gnant qaelqaefois les sentiments les plas affectueux, tandis que 
pour ses parents et ses amis le ton de ses lettres indique plutôt 
la sécheresse du cœur. Âpres la mort de Henri lY, il crut le mo- 
ment favorable pour venir à Paris. Ses démarches eurent peu de 
succès. Cependantâl se découragea d'autant moins que dans une 
entrevue avec la reine-mère^ cette princesse Pavait autorisé à lui 
transmettre les nouvelles qu'il croirait pouvoir l'intéresser. Dès 
lors en effet Richelieu saisit toutes les occasions de se rappeler à 
son souvenir et ne négligea rien non plus pour gagner Testime de 
Goncini , le favori de Marie de Médicis. C'est par là sans doute 
qu'il obtint plus tard la place d'aumônier de la jeune reine, puis 
celle de secrétaire de la reine-mère et finalement l'entrée dans le 
Conseil d'Etat, où ses facultés remarquables ne tardèrent pas à le 
faire nommer ministre du roi. 

Ici s'arrête le premier volume de M. Martineau. Ce ne sont en- 
core que les débuts de Richelieu, mais présentés autant que pos- 
sible sous leur véritable jour. L'auteur n'a pas reculé devant des 
recherches longues ou difficiles, et nous en donne le résultat avec 
Texactitude la plus consciencieuse. Si quelques détails lui parais- 
sent douteux, il se garde bien de les affirmer. Ses efforts ont pour 
objet principal de mettre les lecteurs à même de former eux- 
mêmes leur opinion, et l'on ne pourra que le féliciter de la ma- 
nière dont il remplit une tâche pareille. 



Quatre années en Océanie, par A.-E. Foley. Paris, Hetzel; 1 vol. 

in-8 : 3 fr. 

m 

M. Foley ^st un disciple d'Auguste Comte qui, mêlant les doctri- 
nes du maître aux données qu'il a recueillies lui-même, s'efforce 
d'expliquer ainsi les différences d'organisation que présentent les 
êtres répandus sur la surface du globe. Qu'on ne cherche donc 
pas ici l'intérêt attrayant des voyages lointains. L'auteur décrit peu, 
raconte encore moins et se préoccupe uniquement d'exposer sa 
théorie. Il parle d'abord des milieux dont l'influence doit être si 
grande sur le développement successif des êtres. Le positivisme, 
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en effet, rejetant le surnaturel, regarde toute la création* y com- 
pris Thomme et ses facultés intellectuelles ou morales, comme 
produite uniquement par les lois qui régissent la matière. Il n'y a 
pas de Dieu pour lui, pas de providence ni de législateur suprême, 
ce domaine, purement chimérique à ses yeux, s'évanouira devant 
les progrès de la science. Etudier les phénomènes qui' se trouvent 
à notre portée, remonter au travers des modifications successives 
du monde matériel jusqu'à la cellule primitive, s'efforcer enfin 
de percer le mystère de celle-ci, voilà le seul but que puissent 
avoir les recherches du philosophe positiviste. C'est ce que M. 
Foley tente de faire dans ses lettres qui, malgré leur titre, ne 
traitent guère de FOcéanie, mais sont pleines de vues générales 
passablement embrouillées et d'innombrables digressions peu 
propres à les rendre plus intelligibles. Après quelques ^aperçus 
relatifs à l'action du clhnat sur lès plantes et les animaux, il 
aborde l'étude comparative des diverses races humaines. Ici l'ex- 
périence du voyageur pourrait fournir des données précieuses. 
Un séjour de quatre années en Océanie a dû lui permettre de 
rasseiùbler maintes observations du plus vif intérêt. Malheureu- 
sement son travail manque tout à fait de méthode et de clarté. 
Des idées systématiques y dominent trop, et l'auteur semble n'é- 
crire que pour les adeptes, initiés déjà soit à la langue qu'il em- 
ploie, soit aux hypothèses qu'il prétend démontrer. Hors des 
limites bien restreintes de la secte positiviste, ce résumé diffus 
risque fort de n'être point compris. La plupart des lecteurs n'y 
remarqueront probablement que l'absence complète de logique 
chez le partisan d'un système qui prend les mathématiques pour 
base. Il est vrai que nous ne possédons encore que la première 
partie du livre. Peut-être la seconde apportera-t-elle plus de 
lumière. On pourra du moins juger mieux la valeur de l'ensemble 
en regard des conclusions finales. 
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Gœthe. Iphigénie en Tauride. Nouvelle édition avec une notice, 
un argument analytique et des notes en français, par B. Lévy, 
prof, de langue allemande au lycée Louis-le-Grand. Paris, 
Hachette et C**, 1866; 1 vol. in -18. 

Comme le titre pourrait faire croire à une traduction, nous 
nous bâtons de dire que c'est le texte allemand que M. Lévy nous 
donne en raccompagnant de notes françaises. Cette publication 
est faite à Tosage de ses élèves et de tous ceux qui étudient Talle- 
mand. 

Nous ne pouvons nous empécber dédire quelques mots de 
riphigénie en Tauride. On fait à cette pièce deux reprochés : 
l'un, d^ôtre allemande sous une forme grecque; Tautre, de man- 
quer d'action. Allemande, non, elle ne Test pas; elle est écrite 
avec dès idées modernes, â la bonne heure. Mais cas idées, ces 
sentiments modernes sont-ite de nature à nous rendre impossible 
rillQsion que des êtres humains ont pu les avoir et les ressentir à 
une époque si reculée, ne prennent-ils pas plus de force encore 
quand on les entend exprimer par des membres de la famille de 
Tantale et par un roi barbare qui a subi, sans trop s'en rendre 
compte, Tinfluence d'un cœur et d'un esprit grec plein de grâce, 
de douceur et de pureté; une Iphigénie rend possible un Thoas 
hmnain, une Grecque près d'un Scythe rend vraisemblable l'ex- 
pression et l'accomplissement de sentiments généreux et droits. 
Qui n'a senti en lisant dans le vieil Homère la scène, par exemple, 
où le petit enfant s'attache au tablier de sa mère, ou celle des 
adieux d^Hector et d'Andromaque, ou celle d'Achille, apprenant 
la mort de Patrocle, ou de Priam redemandant le corps de son 
fils, qui n'a senti que les hommes de toutes le» époques^ et nous 
oserions dire de presque tous les pays, se touchent de bien près 
par le cœur. Non, nous ne sommes pas choqués par de tels ana- 
cbronismés, nous nous y prêtons, nous sommes portés à les trouver 
naturels, et la forme si simple du drame grec n^est-elle pas parti- 
culièrement propre à leur servir de vêtement; la simplicité du 
costume ne fait-elle pas ressortir la beauté, la pureté native, ou 
idéale, si vous le voulez, que le poète a cherché à peindre. Mais 
cette pièce est sans mouvement, sans action. Elle en a tout ce 
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qu'elle pouvait et devait en avoir. Qu'est-il besoin de plaa d'ac- 
tion quand e'est par les idées et les sentiments eax-mémçs, et 
par la perfection achevée de la forme qu'on veut surtout intéres- 
ser. Plus de mouvement, plus d'action, mais c'eût été agir à con- 
tre-fin, c'eût été détruire l'effet magique que le poëte voulait 
produire par la seule puissance de la poésie et du langage. Or, 
qui lira l'Iphlgénie en Tauride dans la langue originale sans 
convenir que l'auteur a produit l'impression qu'il voulait obtenir? 
Nous disons dans la langue originale parce que nous ne pouvons 
oublier qu'Horace, qui nous avait charmé comme poète, quand 
nous le lûmes, non sans peine, dans sa langue, nous parut plat 
et tout semé de lieux communs quand nous voulûmes le relire 
dans une traduction française. Ceux qui trouveqt l'Iphigénie de 
Gœthe trop allemande et froide ne l'ont sans doute lue qu'ainsi. 
Nous remercions donc M. Lévy d'avoir fait choix de cette pièce 
comme lecture avec ses élèves ; on ne devrait jamais lire avec des 
commençants que des chefs-d'œuvre ; d'abord, parce qu'ils ne sont 
pas plus difficiles à comprendre que les livres médiocres; nous 
les croyons même plus faciles parce que la langue est pure, châ- 
tiée, limpide ; et ensuite parce que le fond porte et enlève le lec- 
teur. La langue commune et de tous les jours s'apprendra assez 
plus tard; il est bon de mettre à cette étude, pour fondement, la 
correction, la grâce et l'élégance. Nous devrions faire ainsi avec 
DOS enfants même pour Tétude de la langue maternelle, au lieu 
de les traîner de longues années sur de plates compositions et des 
poésies sans poésie* 

Les notes de M. Lévy sont ce qu'elles doivent être, rares, cour- 
tes, judicieuses, riches de rapprochements, et justifiant partout 
d'une profonde connaissance de la langue. E. G. 



Fables, pensées et poésies, par J.-N. Vernier. Porrentruy, V. 
Michel; 1 vol. in-12. 

L'auteur de ce recueil fait partie de la société jurassienne d'é- 
mulation qui pompte dans son sein bon nombre d'hommes dis- 
tingués. Il fut même un de ses fondateurs avec HH. Daguet, 
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ThurmanD, Kobler, etc. Et cepeDdant, H. YerDier, fils de parents 
très-paavres et chargés d'une famille nombreuse, n'avait pas 
reçu d'autre instruction que celle nécessaire pour exercer Tétat 
de jardinier. Hais il manifesta de bonne beure des goûts litté- 
raires bien prononcés, et durant son apprentissage il consacrait i 
la lecture tous les moments de loisir dont il pouvait disposer. 
Placé plus tard en Allemagne, Yemier suivit des cours, obtint ses 
diplômes académiques, puis abandonna le jardinage pour se 
livrer à l'enseignement, et finit par venir s'établir dans le Jura 
bernois, où lui fut confiée la direction du jardin botanique de 
Porrentruy. 

Le volume que nous annonçons renferme le bagage littéraire 
de l'auteur. Ce sont des essais de poésie et de prose, parmi les- 
quels on remarquera surtout d'ingénieux apologues et des pen- 
sées, spirituelles, piquantes ou profondes qui se recommandent 
en général par le ton incisif de l'expression. Dans le genre lyri- 
que, H. Yemier réussit moins bien. Mais toutes les productions 
de sa plume portent l'empreinte de sentiments élevés, nobles, 
généreux, qui méritent la plus vive sympathie. C'est un moraliste 
vraiment libéral. Il sait unir dans une juste mesure ces deux ten- 
dances trop souvent opposées et n'obéit jamais aux suggestions 
de l'esprit de parti. Son style clair et concis ne manque pas non 
plus de vigueur. Les principes qui le dirigent se trouvent énoncés 
dans les quelques lignes que nous citons ici. c II existe dans le 
monde moral des vérités absolues, vérités qui se sentent et se 
comprennent sans avoir besoin d'être démontrées. 

« Ces vérités sont, avec l'idée de l'immortalité de l'âme, l'ins- 
tinct du irai, du beau et du bon. Ce sont ces vérités qui nous font 
différer de la brute et nous rapprochent de la divinité. 

« Du gentiment plus ou moins profond de ces vérités et des 
conséquences qui en découlent, dépendra le degré plus ou moins 
avancé de la civilisation d'un peuple* 

c La morale se résume dans la formule suivante : Sentir le 
beau, penser le vrai, vouloir le bien, y^ 
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Quelques mÉs^os desi lattes religieuses an lô"" et an 1 7« siëclev P^r 
Y. Lam^. Paris^ Grassart; i vci. ia-12 : â fr. 5(k 

Les trois personnages esquissés dans ce volnme sont : Bernard 
Palissjy Hilton et 4e pasteur Arnaud. Celui-ci mérite bien à tous 
; égards de figurer au premier rang parmi les héros des luttes re- 
i ligieuses. En effet, ce fut sous sa conduite que les Yaudois du 
\ Piémont^ poussés à bout par la persécution, quittèrent leurs 
i montagnes et revinrent ensuite les reconquérir à main armée. 
' Arnaud se montra général habile, non moins que pasteur dévoué. 
[ Son zèle vint à bout dMne entreprise merveilleuse devant laquelle 
I eût recalé peut-être le militaire le plus expérimenté, puis après 
I avoir obtenu certaines garanties de sécurité pour son troupeau, il 
; reprit modestement Texercice de ses^ fonctioos pastoralies. U y a 
I là beaucoup de grandeur morale avec un déploienobent trës^remar* 
qoable d'énergie et de peraévéranee. Par la trempe de son carac- 
tère le pasteur Arnaud appartient à la race de ces réfonnal^urs 
du i&^ siècle qui maniaient tour à tour la plume et Tépée, étaient 
à la fois hommes d'étude et d'action, qui d^Iojiaient, en un mot, 
suivant les circonstances» les aptitudes les plus diversies et tau* 
jours avec une égale supériorité* 

Bernard Paliss; nous offre on autre genre de nuérite. Il consa* 
cra surtiOttt sa vie à la recherche d'un procédé artistique dont 
après maintes pénibles épreuves la déoouvertd vint enfin le ren- 
dre à la fois riche et célèbre. Mais dans la bonne comme dans la 
mau?aise fortune il fut toujours fidèle aux principes de la réforme ; 
oi les faveurs» ni les menaces ne purent lui faille abandonner ses 
croyances. Il subit noblemesit la persécution jusqu'au bout ^us 
lelrègne de Henri III; renfenaaé d'abord au Cbâtelet^ puis, à la Bas- 
tille, Bernard mourut dans cette dernière prison, à l'âge de 90 
ans. Quoiqu'il n'ait pas autrement pris part à la lutte rebgieuse, 
c'est une des gloires du protestantisme, et l'hommage rauda à sa 
méiQoire par M. Lamy nous parait fort juste* 

Quant à Hilton, l'ami et le soutien de Cromwdl, son rôle fut 
politique plutôt que religieux. Il défendit la cause républicaine 
par de vigoureux pamphlets qui l'expoeèreut après la restauration 
aux vengeances du parti royaliste, liais à cette époque on confon- 

18 
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dait volontiers les deux ordres dHdées, et le fanatisme puritain 
voyait dans les cavaliers des véritables suppôts de Satan. D'ail- 
leurs Hilton figure au nombre des trois ou quatre plus grands 
poètes du monde. Son chef-d'œuvre porte éminemment le cachet 
de la foi protestante, et rien ne semble donc plus naturel que de 
mettre autant que possible en relief les faits qui prouvent com- 
bien la réforme du 16* siècle favorisa les vrais intérêts de la vraie 
civilisation. 



Dante et Gœthe, dialogues par Daniel Stem. Paris, Didier et G% 
1 vol. in-8 : 7 fr. 

Entre Dante et Gœthe ce qui frappe à première vue, ce sont les 
^différences plutôt que les rapports. L'un est poëte avant tout, 
idéalisant la femme qu'il aime au point d'en faire un type plutôt 
qu'une personne vivante, puis se mêlant à la politique de son 
époque avec l'emportement de la passion la plus violente. L'autre, 
au contraire, apparaît toujours calme et serein. Chez lui, l'amour 
du beau s'allie aux qualités de l'homme sage et prudent. Il excelle 
dans la poésie comme dans la prose, comme dans la science, mais 
ne se laisse point aller à ces écarts si communs aux imaginations 
vives et fécondes, telles que la sienne. Le contraste est frappant. 
On peut dire que Gœthe maîtrise son génie, tandis que Dante était 
l'esclave du sien. 

Malgré cela, sans doute, leurs ouvrages fournissent matière à 
comparaison. Le Faust et la Divine Comédie ne sont pas sans 
quelque analogie. Ces deux chefs-d'œuvre portent également le 
cachet de la puissance et de la profondeur. Ils ont eu des com- 
mentateurs, ils en auront encore, parce que ce sont des mines in- 
épuisables où chacun découvre à son tour de nouvelles richesses. 
Hais Daniel Stem nous semble aller trop loin en voulant pour- 
suivre le parallèle jusque dans les détails. Les arguments de Dio- 
time, chargée dans ses dialogues de soutenir ce paradoxe, sont 
quelquefois plus subtils que forts, et ne s'accordent pas toujours 
avec les faits. Gœthe, dont elle prétend faire le Dante moderne, 
représente plutôt la philosophie allemande, et ne ressemble au 
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poëte florentin ni par les allures de l'esprit, ni par celles da carac- 
tère. Sauf de petites traverses, dont Diotime s'efforce en vain de 
grossir Timportance, sa vie s'écoula tranquille, heureuse, dans les 
conditions les plus favorables au travail intellectuel. Son génie se 
développe à Taise, comprend tout, embrasse tout, sans avoir eu 
jamais à lutter contre les haines, les misères et les souffrances que 
rencontrait ou même suscitait l'âme passionnée de Dante. Jusque 
dans Faust domine au-dessus de tout la pensée du philosophe, 
indépendante 'et libre, qui commande à l'inspiration métne et ne 
se laisse point tyranniser par elle. C'est la grande supériorité de 
Gœthe, mais aussi peut-être doit-on y voir la cause des défauts 
ou des lacunes qu'offre la seconde partie du drame. En voulant 
aborder le mysticisme, Gœthe a dévié de sa route naturelle. Peu 
de gens assurément partagent l'enthousiasme de Diotime, qui 
trouve dans cette ébauche presque intelligible des beautés égales 
i celles du Purgatoire et du Paradis. 

Malgré cela, le livre de Daniel Stem mérite d'être lu. C'est un 
beau travail plein d'idées et d'aperçus ingénieux, portant l'em- 
preinte de la plus haute culture littéraire. Le style ne manque 
pas de charme. Des descriptions et des incidents gracieux coupent 
de temps en temps la discussion. On regrettera pourtant que l'au- 
teur n'ait pas su mieux profiter des ressources que peut offrir la 
forme dialoguée. Diotime professe^plutôi qu*elle ne cause, et ses 
interlocuteurs ont trop l'air d'élèves qui ne sont là que pour 
écouter les paroles de la maltresse, ou lui fournir matière à de 
nouveaux développements par des remarques en général assez 
puériles. 



Du Plaisir et de la Douleur, par Francisque Bouillier, inspecteur- 
général de l'Université. Paris, Baillière, libraire-éditeur. 1 vol. 
in-i2 : 2 fr. 50. 

Le plaisir, la douleur, ce que chacun recherche^ ce que chacun 
fuit, c'est là certainement un sujet qui intéresse tout être pensant 
et sentant Le champ est immense ; le métaphysicien, le morahste, 
le physiologiste peuvent s'y mouvoir à l'aise. En général, cepen- 
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dant, les grande philosophes Tout plutôt traversé en passant qn'il» 
ne Tont exploré en détail. 

Ce qne ces grands philosophes, tant anciens qw modernes, oot 
dit de plus remarquable s«r le plaisir et la donlenr, H. Bonillier 
Ta extrait de leurs œuvres et le cite à Tappui de ses observations 
et .de ses opinions. Il a fait aussi maint heureux emprunt anx 
théologiens» aux moralistes, aux poètes même. 

Pour lui, c'est en psychologue qu'il traite la question. Il étudie 
particulièrement la faculté qui rend Tâme humaine accessible an 
plaisir et à la douleur, c'est-à-dire la sensibilités 

Il commence par bien établir ce qu'est la sensibilité, et ce qu'elle 
n'est pas. Il la distingue de divers faits avec lesquels on Ta sou- 
vent confondue. Définir en eux-mêmes le plaisir et la douleur, 
c'est chose impossible ; ceux qui l'ont tenté n'ont fait que des tau- 
tologies. M. Bouillier les examine donc dans leur cause ; cette 
cause, c'est l'activité de l'âme. Si cette activité se développe sans 
obstacle, elle est accompagnée de plaisir; si elle est gênée par 
les obstacles du dedans ou du dehors, elle est accompagnée de 
douleur. 

M. Bouillier développe ce principe d'une manière fort ingé- 
nieuse et fort intéressante. Il examine les différentes sortes de plai- 
sirs ; plaisirs des sens, de l'esprit, de la rêverie, du rire, et dans 
tous il découvre, sous les effets les plus divers, une cause iden- 
tique : l'exercice de l'activité. Même les plaisirs de l'oisiveté, du 
repos, ne sont pas, à ses yeux, de l'inaction, mais bien une acti- 
vité dépendant de notre choix, de notre caprice ; nos jeux sont 
des travaux, et les gens inoccupés cherchent de mille façons à 
échapper au supplice du désœuvrement. C'est l'activité surexcitée 
de l'âme qui lui fait trouver du plaisir jusque dans la douleur, les 
larmes, la terreur, le spectacle de la souffrance, fictive ou réelle. 

Non-seulement il n'est pas m^ seul mode de notre activité qui 
ne soit terminé par quelque plaisir ou quelque douleur, mais en- 
core les manifestations de la sensibilité chez nos semblables et 
dans toute la nature animée se réfléchissent en nous et nous 
émeuvent. De là les plaisirs de la sympathie, auxquels l'auteur a 
consacré l'un de ses plus beaux chapitres. 

Il ne croit pas que notre âme soit jamais indifférente; il pense 
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qu'elle est toujours active, qu'elle sent toujours, quoique à des 
degrés très-diters. 

Après avoir parié de la seosibilité en géoéral, il cherche à dé- 
terminer quels sont les rapports réciproques du plaisir et de la 
dcmlefir, et leur rôle daus la vie humaine. 

Diea a voulu, par Tattrait du plaisir et la crainte de la douleur, 
nous pousser aux actes nécessaires à notre conservation, nous 
éloigner de ceux qui nous sont nuisibles. Le plaisir et la douleur 
soot dans la connexion la plus intime ; la privation d\in bien est 
un mal ; Pabsence d'un mal est ut bien. Hais, selon M. Bouillier, 
le fait primitif de notre nature est le plaisir et non la douleur ; 
Tane n'est que la cessation de l'autre, ce qui, comme il Tobserve 
très-bien, ne lui ôte rien de sa réalité. Malgré son amertume, la 
douleur est nécessaire à Thomme, car elle l'avertit du danger. 
Elle a pour lui d'autres avantages encore. Ici, que Ton nous per- 
mette de citer textuellement : 

• Si la douleur importe à la vie physique, elle n'importe pas 
^ moins à la vie intellectuelle et morale. Bien plus encore que le 
< plaisir, la douleur est le grand aiguillon de l'activité humaine. « 

• Sans la douleur, notre liberté endormie ne secouerait pas ses 
4 entraves; sans la douleur, nous vieillirions, pour ainsi dire, dans 
« une longue enfance. C'est au prix de la lutte, ou, ce qui est la 
« la même chose, au prix de la douleur, que notre personnalité 
« se forge dans ce rude et merveilleux atelier de la vie présente. 
« La force, le dévouement, la vertu, tout ce qui fait la grandeur 
« et la dignité de l'homme n'est-il pas au prix de la douleur? 
« Non-seulement la douleur éveille l'intelligence, fortifie la vo- 
4 lonté, mais elle incline les cœurs à la douceur; à la tendresse, à 
t la pitié, ce qui est la perfection du cœur humain. Ce sont les 
« maux que nous avons éprouvés nous-mêmes qui nous dispo- 

* sent à compatir aux maux des autres. 

« Combien l'homme, par ses plaisirs et par ses joies, ne l'em- 
« porte-t*il pas sur les animaux? Quelle vivacité plus grande, 
« quelle durée plus longue, son intelligence, son imagination, sa 
« mémoire, sa prévoyance, ne donnent-elles pas même aux plai- 
« sirs qui lui sont communs avec eux? 

< Hais le plaisir et la douleur physiques ne sont que la moindre 
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c partie des plaisirs et des peines de Thomme. Que de plaisir» 
<« d'un ordre supérieur dont seul il a le privilège parmi les êtres 
« vivants sur cette terre ! Hais aussi au prix de quelles douleurs 
a ne sont pas ces plaisirs ? C'est précisément en raison de sa grao* 
« deur et de ses perfections que Thommen'a point de rivaux dans 
« cette vaste et triste arène de la douleur. A lui seul ia réflexion 
« sur la douleur qui la redouble, qui la prolonge, qui lui va au- 
« devant dans le passé et dans l'avenir ; à lui seul les tourment» 
« de Tesprit, Tinquiétude des suites^ les tristes prévisions qui ag- 
<r gravent à un si haut point la douleur physique ; à lui seul encore 
« cette appréhension continue de la mort qui étend comme un 
• voile funèbre sur toute la vie ; à lui seul, enfin, les douleurs 
« morales mille fois plus poignantes et plus profondes que les dou- 

« leurs physiques Hais Thomme n'est malheureux entre tous 

« que parce qu'il est grand entre tous. » 

H. BouîUier se demande ensuite quelle place appartient à la 
sensibilité dans l'étude des facultés de Tâme; faut-il la mettre 
avant ou après l'intelligence, avant ou après la -volonté!? Il pense 
que l'intelligence a le premier rang, car avant de sentir, avant 
de vouloir, il faut connaître. Puis, la sensibilité sert d'intermé- 
diaire entre l'intelligence et la volonté, car nul ne veut que ce 
qu'il désire, ce à quoi il est poussé par le plaisir. La sensibilité 
viendra donc en second lieu. Pour classer les phénomènes de la 
sensibilité, il faut les considérer ou en eux-mêmes, ou dans leur 
rapport avec les divers modes d'activité qui en sont les causes» 
H. Bouillier pense que l'on ne peut classer le plaisir et la douleur 
ni d'après leur intensité, ni d'après leur durée, mais bien d'après 
les pouvoirs dont ils dépendent, les diverses énergies dont ils sont 
le complément. Il ramène à quatre modes généraux les manifes- 
tations de l'activité humaine : l'activité instinctive, l'activité habi- 
tuelle, l'activité intellectuelle et l'activité volontaire. Cette division 
laisse intacte la distinction faite par le vulgaire et les moralistes 
entre les plaisirs du corps et ceux de l'esprit, les plaisirs délicals 
ou grossiers, nobles ou honteux. Les plaisirs s'élèvent ou s'abais- 
sent suivant le rang que leurs causes occupent dans la nature 
humaine. 

Les plaisirs de l'activité instinctive sont prévenants, primitifs^ 
indélibérés ; ils précèdent l'exercice de l'activité intellectuelle et 
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Tolontaire. Le premier des instincts, c'est celai de la vie, qnl règle 
la force motrice et auquel on peut rapporter Pinstinct de famille 
et de sociabilité. Il y a aussi en nous un instinct intellectuel qui 
produit le désir de connaître, et aussi un instinct volontaire, ai- 
guillon naturel qui pousse notre volonté à défendre notre person- 
naUté. 
Maintenant vient ce que H. Bouillier appelle Tactivité habituelle, 
I qui appartient aux plaisirs réfléchis. LHnstinct est Tœuvre de la 
nature, mais Thabitude est Tœuvre de Thomme ; elle acquiert, 
avec le temps, la spontanéité et la précision de Tinstinct. 
La source la plus noble, la plus variée et la plus inépuisable de 
f nos plaisirs et de nos douleurs, c'est l'activité intellectuelle. Un 
I plaisir inhérent à l'exercice même de cette faculté est joint à l'af- 
fection agréable ou désagréable produite par l'objet lui-même. 
l Ce vaste sujet des plaisirs de l'intelligence comprend les plaisirs 
f des perceptions des sens, ceux de la mémoire, de l'imagination et 
, de la rêverie, ceux du raisonnement, ceux de la recherche et de 
I la découverte de la vérité, ceux enfin de la raison. 

f Partie des plus humbles besoins du corps et de la vie pby- 
c siqne, commune d'abord entre l'homme et l'animal, la sensibi- 
f lité nous transporte jusque dans les plus nobles régions de notre 
; « être. Si haut que monte la raison, elle monte aussi haut qu'elle; 
I • elle l'escorte dans ses plus sublimes démarches, elle s'élance à 
: ( « sa suite jusque vers l'infini, indispensable auxiliaire de la reli- 
I « gion, de la morale, des beaux-arts, par cet amour de l'infini, 

< du beau et du bien doot^ elle remplit, dont elle échauffe les 
« âmes. Si le sentiment ne s'unissait à la raison, point de feu sa- 

< cré, point d'enthousiasme, point de poésie, point de dévoue • 
c ment. Cette union est si étroite et si intime que quelques-uns, 
c confondant la cause avec l'effet, la voix originale avec l'écho, 

< ont eu le tort de prendre le sentiment pour la raison elle-même. 
« Quand on considère ainsi d'un côté jusqu'où la sensibilité des- 
« cend, et de l'autre jusqu'où elle s'élève, il semble qu'on puisse 
« dire d'elle ce que dit La Fontaine de ce grand chêne dont 

« la tête au ciel était voisine, 

« Et dont les pieds touchaient à l'empire des morts, b 

Un plaisir réfléchi suit l'exercice de la volonté, comme un plai- 
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m ftéifeMni te {xréoède. Il Dcms pUlt de faire acte de liberté, 
d'indépendance, iTénergie -et d'autorité. £t q«and, torsqnll fallaH 
voatQîr^ nons û'aTcms pas voulu, doq8 souunes tiumiiiés et mé- 
Gont^te. 

H. B<Miillier termine eD jetant un rapide coup d'œil sar la rovte 
qu'il a parcourne. Il a montré quel rôle considérable appartient i 
la sensibâitë dans Tâme hamaine, et il conclut en disant que, 
Bans cette faculté, l'hoimme ne serait pas {dus un homme qae sans 
la liberté ou la raisim* 

Dans notre asâlyse, nous avons cherché à conserver Penchalne- 
ment des idées, mais nous n'avons pu en aucune façon, par cet 
aride résumé, faire connaître le charme répandu d'un bout i 
J'autre de cet «xceèlent petit livre. Vauteur ne se pose pas en mo- 
ralistè; néanmoins, la plus pure, la plus haute moralité dirige sa 
plume spîritualiste et religieuse. C'est une lecture qui fait du bien, 
qui rassérène et fortifie. Le stjfleest clair, élégafit, anhué; à peine 
en deux ou trois endroits avous-nous remarqué de légères négli- 
gences, une construction un peu embarrassée. Peut-être aussi les 
personnes, trop nombreuses, i qui les études psychologiques sont 
•étrangères, trouveront-^Ues bien de la subtilité dans les classifi- 
cations et les dbtinctions des dhapitres XI et XII. 

Pourquoi donc l'étude si utile et si intéressante des facultés de 
l'âme n'est-elle pas plus répandue? Elle n'exige ni longues pré- 
parations, ni coùtettxappareils, ni expériences difficiles et dange- 
reuses. On n'a qn^ iécouter et à suivre les mouvements de sa propre 
censée, à observer les manifestations de celle d'autrui. Pour en- 
fler chacun à mettre en pratique la fameuse maxime : Gonnais- 
toi toi-^méme, il faudrait que chaque branche de la philosophie 
trouvât un interprète aussi attrayant que M. Bouillier. 

W.G. 
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'SCIESTCl» HT AMT». 



La lune, par A. Guillemin. Paris, Hachette et €•; 1 vol. in-i2, 
fig. : 1 fr. 25. 

Depuis quelques années, grâce aux progrès de Toptique, les 
astroQomas wt ,p« faire des observations nouveUes et plis exactes 
sur le satellite ûe notre globe. On est parvenu môme à photogra- 
phier les divers aspects que présenté la lune dans ses phases suc- 
cessives. Sans doute les notions ainsi recueillies sont encore bien 
vagues et laissent trop de marge aux hypothèses fantastiques. 
Gepeadant il en résulterait que la lune, dépourvue d'atmosphère, 
ne peut pas être habitée par des êtres oi^anisés tels du moyis que 
teOiX fpki peuplent la terre. D'après les photographies, Phémisphère 
de cet a^U'e, visible pour no\is, semble hérissé de montagnes, la 
plupart très-hautes, entre lesquelles s'ouvren;t des espèces de 
gonflées affectant une forme plus ou moins arrondie, et subissant 
parfcHe certaines modifications produites peut-être par Paction 
volcanique. Impossible d'ailleurs d'y découvrir aucune trace de 
vie aattoale ni de végétation quelconque. M. Guillemin nous ap- 
prend même qu'on doit renoncer à jamais résoudre ce problème 
avec Taide du télescope, dans lequel la lumière diminue à mesure 
que s'accroît la portée de l'instrument. Or, les plus puissants 
qu'on ait construits grossissent six mille fois, et, s'ils étaient 
applicables à ce genre d'observation , placeraient la surface de la 
tune à quinze lieues de notre œil , distance à laquelle seraient 
totalement invisibles les phxs gros animaux terrestres, tandis que 
ceux auxquels il est nécessaire de recourir pour que l'image soit 
assez éclairée ne permettent pas d'approcher du globe lunaire à 
moins de soixante ou quatre-vingts lieues. Aussi doit-on encore 
se ié&er des apparences trompeuses qui peuvent résulter d'un 
pareil éloignement. 

Malgré ces obstacles, les observateurs sont parvenus à rassem- 
bler une foule de détails curieux que M. Guillemin expose de la 
manière la plus intéressante, en résumant les divers systèmes 



212 ^ SCIENCES ET ARTS. 

auxquels ils ont servi de base. Selon ses propres expressions, 
« saos rien inventer^ sans prései\ter aucune hypothèse sinon com- 
me conjecturale, sans mettre le pied sur le terrain toujours dan- 
gereux de la fantaisie, il fera faire à ses lecteurs l'un des plus 
singuliers et des plus étranges voyages qu'ait accomplis homme 
sur terre. » 



MÉLANGES sur Tart contemporain, par le vicomte H. Delaborde. 
Paris, Renouard; i vol. in-8 : 7 fr. 50. 

Ce volume renferme une série d'articles fort intéressants, pu- 
bliés à diverses époques dans les journaux ou revues. H. Delaborde 
est un digne appréciateur des œuvres d'art, qui n'a rien de systé- 
matique ni de pédantesque dans sa manière de les juger. Il dis- 
pense l'éloge et le blâme avec beaucoup de mesure, et fait preuve 
de tact non moins que de savoir et de goût. Son style clair, sim- 
ple, exempt de ces termes d'atelier dont tant d'autres abusent, 
nous semble tout à fait propre à captiver les lecteurs. Toujours 
prêt à rendre justice au mérite, M. Delaborde se montre dans ses 
comptes rendus des salons, critique habile et bienveillant. Sa 
prédilection bien marquée pour les anciens maîtres Ee l'empêche 
point de reconnaître la valeur des efforts tentés par les écoles 
modernes. La tendance réaliste même lui semble pouvoir pro- 
duire certains résultats utiles, pourvu qu'on se tienne en garde 
contre ses exagérations. 

Dans l'article sur Horace Vernet le talent aimable de ce peintre 
est admirablement caractérisé; tout en signalant les cdtés faibles 
et les lacunes qui ne lui permirent pas de prendre place au pre- 
mier rang. Notre auteur du reste ne voit guère la supériorité 
absolue que chez M. Ingres, dont les tableaux représentent à ses 
yeux la plus haute expression de la peinture au 19* siècle. IIM. 
Bertin, Amaury Duval et plusieurs paysagistes lui fournissent 
matière à des remarques pleines de finesse, à des aperçus d'un 
vif intérêt sur la marche des progrès de la peinture en France. 
A propos de Calame il traite assez sévèrement nos peintres suisses 
et combat les idées de Rod. Tœpffer au sujet des ressources qu^ 
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peut offrir la nature alpestre. Suivant lai , Calame a fait preuve 
d'une grande habileté, mais n'a point ouvert à Tart des voies 
nouvelles et fécondes. Cette assertion rencontrera des contradic- 
teurs, quoique sans doute aucun des élèves de Calame ne continue 
aujourd'hui de suivre ses traces. Si les sites alpestres offrent des 
difficultés très-grandes, le peintre genevois a prouvé du moins^ 
que celles-ci ne sont pas tout à fait insurmontables. Déjà les 
tableaux de M. Diday en avaient reproduit avec bonheur quelques 
scènes originales non moins qu'imposantes. D'autres explora- 
teurs pourront venir plus tard. C'est, il nous semble, déclarer 
trop vite la peinture impuissante à rendre des beautés dont elle 
n'a fait en quelque sorte que commencer l'étude. L'avenir seul 
décidera entre les doutes de M. Delaborde et les espérances de 
Rod. Tœpffer. 

Des considérations très-judicieuses sur la gravure, la photogra- 
phie et la lithographie terminent ce volume qui mérite à tous 
égards d'obtenir les suffrages des gens du monde comme des ar-^ 
tistes. On y trouvp en effet l'union assez rare des qualités litté- 
raires avec le savoir du vrai connaisseur, et d'un bout à l'autre 
les allures de la critique sont sérieuses et polies. Le livre de M. 
Delaborde se distingue ainsi de la plupart des recueils semblables 
qui n'abondent que trop aujourd'hui. C'est un. travail conscien- 
cieux, durable et digne de figurer dans les bibliothèques au nom- 
bre des meilleures publications de ce genre. 



L'Année scientifique et industrielle, par L. Figuier; 10« année. 
Paris, Hachette et C«; 1 vol. in-12 : 3 fr. 50. 

Si l'année 1865 n'offre aucune découverte de haute importance^ 
elle a du moins été riche en perfectionnements de toutes sortes. 
La science entrée dans la voie des applications y recueille sans 
cesse de nouveaux fruits dont l'industrie profite également. Quo 
de progrès enregistrés déjà dans les dix volumes de H. Figuier. 
Sans doute ils ne sont pas tous de même valeur. Mais en retran- 
chant même ceux dont l'expérience n'a point confirmé le mérite^ 
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leur nombre demetire considérable, et c'est avec un Yîf intérêt 
qn'on assiste à ces tltiles conquêtes de Tesprit humain. Aussi 
V Année scientifique^ le premier recueil de ce genre qti*on ait pu- 
blié, jouit-il dMne vogue très-soutenue malgré les efforts dé la 
concurrence. H remplit mieux que la plupart des autres les con- 
ditions nécessaires pour le public auquel il s'adresse. L^auteur unit 
à des connaissances très-étendues le talent de les mettre à la por- 
tée de tous. Voulant satisfaire la curiosité intelligente de ses 
lecteurs, il expose les faits avec précision et clarté ; tnais s'abstient 
de prendre parti soit dans la discussion, soit dans les querelles 
que peuvent susciter des rivalités jalouses, et s'acquitte loyale- 
ment du modeste rôle de rapporteur. Ses comptes rendus n'ont 
pas la prétention de faire des savants ni de réformer les décisions 
de l'Académie. A cet égard surtout il garde une sage réserve qui 
nous parait bien préférable aux attaques inconvenantes dont la 
presse est trop souvent Técho. 

Dans le nouveau volume de M. Figu)er, la physique, la méca- 
nique, la médecine et ia physiologie occupent une grande place, 
et c'est à leur domaine qu'appartiennent les faits les plus inté- 
ressants. En général, du reste, ce sont des applications ingénieu- 
ses plutôt que des progrès scientifiques proprement dits. On glane 
aujourd'hui dans les champs moissonnés déjà par d'habiles inven- 
teurs. Hais il s'y fait encore bien des trouvailles précieuses, et 
V Année scientifique renferme de quoi satisfaire amplement la cu- 
riosité de ses lecteurs. 



VARIÉTÉS 



— La Question de renseignement des langues classiques et des 
langues vivanteSy au Sénat et devant l'opinion publique, leur ave- 
nir par la méthode comparative, par A. de Caix de Saint-Aymour. 
Pans, Dentu ; broch. in-8 : 1 fr. L'auteur de cet opuscule s'at- 
tache à combattre les idées émises dans la discussion du Sénat, 
par H. le baron Vincent, au sujet de l'enseignement des langues 
mortes. Il partage sur ce point l'opinion soutenue avec non moins 
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d'éloqaence que d'aatorité par MM. Ronlaqd et Le Verrier. L'étude 
des langues classiques lui parait indispensable. Seulement il croit 
qu'elle pourrait plus utilement encore s'allier à. celle des langues 
Tirantes, et cela sans exiger des élèves plus de temps ni plus de 
travail. M. de Caix propose donc d'introduire soit à la Sorbonne, 
. soit à rScole centrale, aes cours de philologie comparée^ méthode 
excellente dont les résultats ont été constatés par tant de remar- 
quables travaux. Les professeurs formés à cette école abandonne-* 
; raient bientôt la vieille routine pour faire profiter leur enseigne- 
I ment des avantages de la méthode comiparative, et le public, ei^ 
! général, comprendrait mieux Tutilité des langues mortes, en 
! voyant qqels intimes liens de parenté les unissent à nos idiomes 
1 actuels. 

j —Delà réforme de la législation des défauts en matière correc- 
' tionnelle et de police, par Ëug. Paringault. Paris, Marescq aîné ; 
\ broch. in-8 : 2 fr. H. Paringault estime que la législation correc- 
! tionnelle a besoin de réformes nombreuses et d^autant plus ur- 
j gentes que les délits de ce genre augmentent sans cesse. Passant 
' donc en revue la loi actuelle, il en fait bien ressortir les lacunes 
I et les dispositions vicieuses ou du moins incomplètes. Puis après 
I d'intéressantes remarques sur le paragraphe additionnel à l'ar- 
ticle i87 du Code d'instruction, qui se trouve compris dans le 
projet de loi concernant les crimes et délits commis à l'étranger, 
récemment discuté parle Corps législatif, il termine.en présentant 
une série d'articles nouveaux destinés à rendre la procédure plus 
simple, plus rapide, ainsi qu'à bien garantir l'exercice régulier de 
la justice. Les réformes proposées par M. Paringault méritent de 
fixer l'attention des jurisconsultes. Sans vouloir contester la supé- 
riorité des codes français, on doit reconnaître qu'ils ne répondent 
pas toujours d'une manière suffisante aux exigences de notre 
époque, et lorsqu'à propos d'une loi nouvelle on en modifie 
quelque disposition, ne vaut-il pas nneux reviser tout de suite 
l'ensemble du sujet auquel cette disposition se rapporte. 

— MittheilungeHy recueil géographique du D' A. Petermann ; 
livr. 3, 4 et 5 de i866. Gotha, in-4«, cartes. Contenu de ces trois 
livraisons : !<" Carte itinéraire de la Thuringe, par C. Vogel; i"" La 
vallée d'Ili, dans la haute Asie, et ses habitants, par le D^W. Rad- 
loff ; 3^ Mensuration barométrique des hauteurs en Syrie et en 
Palestine, exécutée en 1860 par R. Dœrgens, ingénieur; 4<> Vingt 
mois dans les lies d'Auckland, de la mer antarctique ; b^ Jubilé 
cinquantenaire de l'atlas de Stieler; 6*' Voyage d'Irawaddi à Sit- 
tang, en 1862, par le D' A. Bastian ; 7» Description des côtes du 
Yatakan septentrional, par le D' A. Schott ; 8'' Les animaux de 
l'Australie, d'après un mémoire du professeur H.-A. Pagenstecher; 
9"" Les plus récentes apparitions volcaniques dans l'Ile de Santo- 
rin ; IQo Appel à la nation allemande pour l'expédition au pôle 
nord; 11» Voyagea travers le désert depuis Berber à Sauakin, 

SarTh. von Heuglin; 12o La Cordillera pelada^ montagne chauve 
ela province Valdivia, par Fr. Philippi; 13« Voyage de J. Pe- 
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therick à l'ouest dn Nil Blanc; U^" L'exçëdilioo suédoise au Spitz- 
berg : la vie animale dans la mer du Spiizberg jusqu'à 8400 pieds 
de profondeur, par S. Loven, et faune des insectes, par C.-H. Bo- 
heman; 15<> Notices géographiques; bibliographie, etc. Ces livni- 
sons sont ornées de sept cartes, savoir : deux esouisses tirées de 
la carte topographique de la Thurinee, par C. Yogei ; les frontières 
chinoises et russes ^ans TIli-Thal, d'après un dessin original da 
B' Radioff; nivellement barométrique de rOstjordan (Jourdaio 
oriental), par R. Dœrgens ; aperçu des foyers volcaniques dans la 
Méditerranée, par A. Petermann; le cratère de Santorin, d'après 
le D' J. Schmidt par A. Petermann; carte originale de la roule 
«ntre Berber et Sauakin en Nubie, d'après Heuglin par B. Hassan- 
stein ; voyage de J. Petherick au Nil supérieur. 
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IiITTÉRATlIlii:.— mSTOIRK. 

Le mari embaumé, souvenir dMo page de H. YeDdôme. Paris 
Hachette et C**; 2 vol. in-12 : 6 fr. 

Pol deGuezevero, page do dac de VeDdôme^ brave et honnête 
garçon, consent, pour époaser la charmante Eliane qn'il aime, à 
devenir l'intendant de son maître quoiqu'il n'ait jamais sa tenir 
un compte, ni même faire une addition. Cependant, grâce à sa 
femme, plus habile que lui, les chosescheminent assez bien jusqu'au 
jour où le duc mande à Pol de lui apporter à Paris le montant de 
son épargne. L'intendant, charmé de revoir la capitale, part avec 
ladite somme, rencontre dès son arrivée d'anciens camarades qui 
remmènent jouer, perd jusqu'au dernier sou et va se noyer à la 
Seine ou du moins s'y jette et ne reparait plus, en sorte qu'on le 
croit mort. Sur ces entrefaites, Eliane, appelée au lit de mort du 
comte de Pardaillan, oncle de Pol de Guezevern, n'hésite pas à 
signer au nom de son mari (comme elle avait l'habitude de le faire 
journellement pour les affaires courantes) un acte qui doit assurer 
à celui-ci l'héritage entier de son oncle. Puis elle écrit à Pol ce 
qu'elle a fait et le prie de l'attendre à Paris où bientôt elle viendra 
le rejoindre. Mais la pauvre Eliane arrive trop tard. A la place 
de son cher Guezevern elle trouve l'un de ses plus perfides amis, 
Renaud de Saint-Venant, qui, non satisfait d'avoir causé la perte 
dnmari, voudrait encore s'approprier la femme et la fortune avec. 

19 
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Heureasement Eliane lai résiste en femme forte non moins qaV 
droite. Elle ose même le prendre pour complice d'une super- 
cherie qui doit assurer le sort de ses enfants. Le corps qu'on a 
retiré de la rivière comme étant celui de Pol, et qu'un long séjour 
dans Teau rend tout à fait méconnaissable, est embaumé, puis 
Eliane le fait conduire avec elle au château de Pardaillan dont 
elle prend possession au nom de son époux trop malade pourvoir 
personne. L'étrange maladie du comte invisible reste un mystère 
qu'on respecte par admiration pour le dévouement de sa fenmie. 
Quinze années s'écoulent ainsi. Mais Saint-Venant, qui commence 
à trouver le temps long et désespère d'obtenir jamais la main 
d'EIiane, se retourne alors contre elle. Il connaît ses secrets suf- 
fisamment pour la compromettre et va les vendre à l'autre neveu 
du défunt seigneur de Pardaillan, qui n'hésite pas à faire pour- 
suivre au criminel la veuve de Pol de Guezevern. Le cas est grave, 
les preuves paraissent accablantes et nulle chance desalut ne semble 
possible, lorsque tout à coup reparaît le mari d'Eliane, qui n'était 
C|n effet point mort. Retiré de l'eau par un raccoleur, il s'était 
engagé au service d'an prince d'Allemagne, et revient tout juste 
à propos pour sauver sa femme, ses enfants et sa fortune. 

Telle est la donnée non moins compliquée qu'invraisembable 
du Mari embaumé, M. Paul Féval aime assez de tels imbroglios et 
ne s'en tire pas trop mal. Il possède un certain talent pour ex- 
citer sinon Tintérôt du moins la curiosité des lecteurs. ' Les inci- 
dents s'enchaînent, l'action marche, l'intrigue se noue et se dé- 
noue sans effort; l'impossible n'arrête jamais l'auteur, c'est au 
contraire ce dont il s'inquiète le moins. On peut sans doute ne pas 
affectionner ce genre atyourd'hui trop exploité ; mais c'est Alex. 
Dumas qui l'a mis à la mode et M. Paul Féval suit les traces du 
maître mieux que beaucoup d'autres. 



Journal d'un curé ligueur de Paris sous les trois derniers Valois, 
suivi du journal du secrétaire de Philippe Du Bec, archevêque 
de Reims, de 1588 à 1605, publiés pour la première fois et an- 
notés par Éd. de Barthélémy. Paris, Didier et C»*; 1 vol. in-12: 
3 fr. 50 c. 

Voici deux curieux documenis qui peuvent servir de suite au 
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^ Journal d'un bourgeois de Paris, édité par M. Lalanoe et à la Chro- 
>i^' nique de François I^ qa'a publiée M. G. Guiffrey. Le Journal d^un 
^ <uré ligueur compreDd les années 1557 à 1590, et celai da secré- 
taire s'étend de 1588 & 1605. L'auteur du premier, Jeban de la 
Fosse, curé de la paroisse de St-Leu et St-Gilles, se trouvait en 
position d'être bien informé, surtout des nouvelles religieuses. Il 
donne beaucoup de détails sur les assemblées du clergé, sur la 
vente des biens ecclésiastiques, sur les persécutions dirigées contre 
les hérétiques. Ce dernier point le préoccupe tout particulière- 
ment. Il enregistre avec complaisance toutes les exécutions, si 
nombreuses à cette époque où le moindre soupçon d'bérésie suf- 
fisait souvent pour faire envoyer un homme soit au bûcher, soit 
à la potence. L'agitation protestante suscitait des troubles conti- 
nuels et le peuple applaudissait volontiers aux mesures de rigueur 



J dont les huguenots étaient l'objet. En préparant le massacre de 



la St-Barthélemy, la cour ne fit que donner essor aux passions po- 
pulaires surexcitées par les prédications fanatiques des ligueurs. 
<!eia résulte évidemment des faits que rapporte Jehan de la Fosse. 
Au milieu des intrigues dont fut rempli le règne des derniers Va- 
lois, l'anarchie grandissait chaque jour, et pour écraser la no- 
blesse protestante le gouvernement appelait à son aide les plus 
mauvais instincts. Nous en avons la preuve dans les notes du curé 
qui relate comme choses tout à fait naturelles, et sans y joindre 
aucune réflexion, maints actes plus ou moins monstrueux. Il suit 
^vec la même exactitude les événements politiques, marque le 
prix des denrées, le cours des monnaies, et n'omet pas les querel- 
les particulières, les duels si fréquents alors, en sorte que son jour- 
nal reproduit bien la physionomie de la société parisienne, ainsi 
que le tableau général de la France et les principaux traits de ses 
ferres civiles. 

L'autre Journal, qui commence à la journée des Barricades, est 
moins détaillé, mais renferme des données intéressantes sur les 
voyages du roi Henri IV. 

De tels matériaux, malgré leur cachet exclusif, sont précieux 
pour l'histoire. Ils permettent de mieux comprendre l'époque 
et peuvent quelquefois fournir des renseignements d'une haute 
importance. La lecture en est d'ailleurs facilitée et rendue plus 
instructive encore par les excellentes notes de M. de Barthélémy. 
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Explorations du Zambëse et de ses affluents et découverte des 
lacs Ghirona et Nyassa» par D. et Gh. Livingstooe^ trad. de 
l'anglais par M*»® H. Loreau. Paris, Hachette et O^; i fort voK 
gr. in-8o, fig. : 10 fr. 

Cette nouvelle expédition^ patronnée par le gouvernement an- 
glais, avait pour objet d'explorer les contrées riveraines du Zam* 
bèse et d'étudier les ressources du pays et les moyens d'y com- 
battre l'esclavage, ainsi que d'exercer sur les habitants une salu- 
taire influence religieuse et morale. M. David Livingstone, accom- 
pagné de son frère et de plusieurs autres personnes, remonta donc 
le fleuve, en bateau à vapeur, autant que cela fut possible, et fit 
de nombreuses excursions dans l'intérieur des terres. Quoique h 
navigation offrit de graves difficultés, nos voyageurs vinrent à 
bout de leur entreprise, ils eurent même la bonne fortune de dé- 
couvrir deux lacs encore inconnus. Ils trouvèrent en général m 
soi très-fertile et des habitants assez industrieux, ayant surtout 
de l'aptitude pour le commerce. Livingstone fut accueMli de la 
manière la plus amicale dans les villages qu'il avait visités déjà 
précédemment. Sauf les exigences de quelques chefs avides, au- 
cune hostilité sérieuse ne se manifesta contre lui durant ce long 
voyage, et son escorte, composée de quelques indigènes armés de 
fusils dont ils auraient à peine su faire usage, suffit pour inspirer 
le respect. C'est une population qui semble assez bien disposée 
pour que les travaux des missionnaires eussent chance d'y pro- 
duire d'excellents fruits. Mais on ne doit pas attendre que le trafic 
des esclaves y pénètre avec la corruption qu'il entraine à sa suite. 
Rien de plus funeste que cet envahissement, dont toutes les me- 
sures prises jusqu'ici contre la traite des nègres n'ont point ar- 
rêté la marche. M. Livingstone le constate avec douleur, les mar- 
chands de^chair humaine sont les plus dangereux ennemis du pro^ 
grès intellectuel et moral de la race 'noire. Sans eux les peupla- 
des africaines seraient beaucoup plus accessibles aux bienfaits du 
christianisme et de la civilisation. C'est l'esclavage qui les dégrade 
et, malheureusement, à mesure qu'on le chasse d'un point, il s'in- 
troduit sur un autre, en sorte que les mesures prises jusqu'ici n'ont 
pas été efficaces. Il faudrait recourir à la colonisation de l'Âfriqoe 
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<;eD traie, mettre les peaplades encore. intactes en rapport avec nos 
idées et nos mœars, les initier à la vie civilisée. L'entreprise 
est difficile sans doate, mais elle offre certaines chances de succès. 
<}aoiqae très-cbaud, le climat n'est meortrier que dans les lieux 
bas et marécageux, et leur étendue serait bientôt diminuée par 
des défrichements dont la fécondité du sol ferait une source d'a- 
bondantes richesses. A cet égard, H. Livingstone fournit de pré- 
cieuses données. Il a bien étudié les races africaines et sait comment 
on doit se conduire au milieu d'elles. Des missionnaires intelligents 
«t tout pacifiques lui semblent être les meilleurs pionniers de la 
dvilisation. Il voudrait donc que leurs travaux fussent enrouragés 
et soutenus. Sa relation renferme d'ailleurs des détails du plus 
vif intérêt sur la géographie et l'histoire naturelle du pays. C'est 
une lecture fort attrayante, soit par les incidents du voyage, soit 
par les descriptions que l'auteur jfait des paysages grandioses où 
se rencontrent des centaines d'éléphants, def^uffles, d'antilopes, 
d'hypopotames et de crocodiles. On fera certainement des vœux 
pour la réussite des plans de M. Livingstone qui se propose de pé- 
nétrer dans les terres au nord des possessions portugaises et d'y 
introduire le système qui a produit d'excellents résultats sur la 
côte de Guinée; système dans lequel l'établissement d'un com- 
merce licite, et celui des missions chrétiennes, se joignent aux 
efforts des croiseurs. Par ce moyen seulement en pourra com- 
battre la fatale influence qu'exerce le Portugal, dont les mesures 
prohibitives ne laissent guère aux indigènes d'autre branche de 
négoce que la vente des esclaves. 



Là question et la polémique dano-allemandes, à propos des du- 
chés de Slesvig et de Holstein, dès les premiers temps jus- 
qu'en juin 1866, avec une carte et un tableau généalogique, par 
J.-B.-G. Galiffe. Genève et Paris, J. Cherbuliez ; 1 vol in-8o: 6 fr. 

La question dano-allemande parait en général aussi peu connue 
que mal comprise. On s'est intéressé vivement au Danemark, parce 
que l'opinion publique s'est révoltée en voyant deux grandes puis- 
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sances anir leurs forces pour .écraser ce petit État. Mais sur le fond 
même da litige, les articles des joamaux français, quoique très* 
nombreux, ne répandaient presque pas de lumière. M. Galillè » 
donc pensé faire une œuvre utile en analysant la polémique pas- 
sionnée dont cette question fut Tobjet, surtout en Allemagne, et 
en mettant bien en relief les principaux points sur lesquels portait 
la discussion. 

Appelant rérndition au secours de Tesprit de partie des écri* 
vains allemands ont prétendu que le Slesvig et le Holstein appar* 
tenaient dès Torigine à la race germanique et que rAUemagne- 
était fondée à les réclamer aujourd'hui d'après le principe des na- 
tionalités déterminées par la langue. Or une telle assertion ne- 
s'accorde point avec les données historiques. Évidemment, air 
contraire, la population Scandinave est plus ancienne que l'alle- 
mande, comme le prouvent les traditions que celle-ci tient de 
Tautre. Mais dès Ie14« siècle on s'efforça de la germaniser et lors- 
que surtout la réforme religieuse y fut introduite, les écoles et le- 
clergé firent dans ce sens une active propagande. Sous le gouver- 
nement des ducs de Gottorp l'influence allemande pénétra dans le- 
Slesvig de telle sorte qu'après la réincorporation de ce duché au 
royaume de Danemark (1721) on eut beaucoup de peine à réagir 
contre ses progrès. En 1806, la réunion définitive du Holstein 
vint rendre plus difiScile encore 4e triomphe de l'élément danois. 
C'est depuis lors que l'antagonisme a pris un caractère de plns^ 
en plus fâcheux. Les plaintes de la population allemande qui se- 
disait opprimée trouvèrent de l'écho dans la Confédération ger- 
manique et maints érudits prirent à tâche de prouver que le Sles- 
vig-Holstein ne devait ni ne pouvait appartenir au Danemark. 
Ainsi fut amenée la triste exécution militaire de 1864. Elle avait 
pour but, disait-on, d'assurer l'indépendance d'un État allemand. 
Mais, jugeant Toccasion favorable, la Prusse trouva, comme don 
Basile, que ce qui est bon à prendre est bon à garder et ne crai- 
gnit pas d'entrer à ce propos en guerre contre l'Autriche. Le 
lendemain de leur victoire peu glorieuse, les ennemis du Dane- 
mark allaient s'en disputer les fruits et se punir en quelque sorte 
eux-mêmes de l'injustice qu'ils ont commise en dépit des protes- 
tations de l'Europe. Bientôt, en effet, les événements sont venus 
confirmer de la manière la plus éclatante ces paroles par lesquel- 
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les M. Galiffe termiàait son remarquable travail : « En atteodant, 
uoe chose est certaine, et ce n'est certes pas la moins curieuse ni la 
moins instructive de la question : c'est que le résultat le plus net 
de là croisade slesvig-bolsteinoise, de la guerre dano-allemande 
et du conflit austro -prussien a été jusqu'ici de montrer toujours 
plus clairement que le pivot, le centre de gravité et le véritable 
arbitre de réquilibre européen en général et de la situation ac- 
tuelle en particulier n'étaient à chercher ni à Berlin, ni à Franc- 
fort, ni à Vienne, ni à Florence, ni même à Londres ou à Péters- 
bourgs mais à Paris. Hélas, oui ! la grande agitation teutonique, 
pour qui la campagne contre le Danemark ne pouvait être évi- 
demment qu^une diversion, n'a abouti^ en fin de compte, qu'à éle- 
ver encore à ses dépens le prestige de la seule nationalité dont 
l'ambition lui donnait quelque raison d'être ; et qui plus est, ce 
sont les gouvernements allemands eux-mêmes, les adversaires nés 
de la politique napoléonienne, qui ont achevé de détruire, au pro- 
fit de Napoléon III, la coalition qui renversa son oncle t II ne nous 
manquerait plus que de voir Garibaldi et ses preux, ces champions 
par excellence des nationalités opprimées, renverser, avec l'argent 
de la Prusse, le boulevard méridional de l'Autriche et par là celui 
de la nationalité allemande tout entière, tandis que le successeur 
de Napoléon P' préparerait tranquillement le programmé du 
congrès destiné « à redresser les iniquités de ceux qui n'auraient 
c dû s'unir et tirer l'épée que pour le bien de l'humanité t > 

Si l'auteur ne pouvait sans doute prévoir l'issue si prompte et 
si désastreuse pour l'Autriche de cette nouvelle guerre, on recon- 
naîtra du moins qu'il en a parfaitement indiqué les conséquences. 
L'empereur des Français est aujourd'hui l'arbitre suprême et se 
trouve chargé du plus magnifique rôle que jamais souverain ait 
eu à remplir. 



HiSTOiiiE de la Restauration, par A. Nettement; tome b^. Paris, 
Lecoffre et C»« ; 1 fort volume in-8<>. 

Cette histoire est écrite dans le sens royaliste, mais sans pas- 
sion. Le point de vue auquel se place l'auteur nous semble avoir 
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dû être celai des esprits sages et modérés qui salaërent en 1815 
le retour des Bourbons comme une g$irantie de paix pour la 
France. Après tant d'années d'épreuves, d'agitation, de guerre, 
on aspirait au repos; chacun sentait bien que là se trouvait la 
première condition nécessaire à la prospérité du pays. D'ailleurs 
la royauté constitutionnelle de Louis XVIII promettait un régime 
plus libre que celui de Tempire. De très-légitimes espérances pa- 
rent naître chez les hommes raisonnables des différents partis. 
En effet, n'était-il pas naturel de croire que l'Europe allait entrer 
dans une ère de développement industriel et commercial, beau- 
coup plus féconde que la gloire militaire pour le bonheur des 
peuples. Malheureusement, ce ne fut qu'une Illusion qui dura 
peu. Malgré les bonnes dispositions du roi des difficultés sans 
nombre surgirent bientôt. D'une part, les royalistes exagérés, de 
l'autre, les bonapartistes entravèrent la marche du gouvememeot 
qui ne tarda pas à se trouver en face d'une opposition redoutable, 
composée d'éléments hétérogènes, mais plus ou moins unis au- 
tour du drapeau révolutionnaire. Il aurait fallu, pour maintenir 
cette espèce de fermentation dans de justes bornes^ une maia 
très-ferme et très-habile. Or les hommes d'État se trouvaient tous 
' plus ou moins engagés par leurs précédents, et nul d'entre eux 
ne put résister longtemps aux intrigues des partis. Louis XVIII ne 
manquait ni d'esprit ni de tact, mais les prétentions exagérées de 
son entourage servaient plutôt la cause adverse. Au lieu de mar- 
cher d'accord contre l'ennemi commun, les royalistes se divisaient 
en plusieurs groupes à l'animosité desquels venaient encore 
s'ajouter des questions de personnes. Les conspirations se multi- 
plièrent et, quoique réprimées sans beaucoup de peine^ répandi- 
rent dans les masses un levain dangereux. Le peuple s'habitoe 
vite à cet état de sourde agitation où d'habiles meneurs l'entre- 
tiennent en le leurrant de belles promesses. On peut dire que la 
Restauration fut l'époque florissante des sociétés secrètes, et des 
hommes éminents de presque tous les partis se compromirent 
plus ou moins avec elles. Aussi l'histoire de 1814 à 1830 ne peat 
guère être tracée à grands traits. On est obligé d'entrer dans une 
foule de détails pour faire bien comprendre la marche si compli- 
quée des luttes parlementaires. Il ne faut donc pas s'étonner si 
(le cinquième volume de M. Nettement nous conduit seulement à la 
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fio de 1821. L'aotear vise à la plus grande exactitude possible et 
doit pour cela suivre pas à pas les moindres péripéties du drame 
politique. Son impartialité se manifeste ainsi d'une manière plus 
sensible, parce que chacun peut la contrôler assez facilement. l\ 
nous semble en général juger avec calme et se tenir en garde 
contre les préventions si communes chez les historiens qui parta- 
gent sa manière de voir. Les excès des ultra-royalistes sont trai- 
tés par lui non moins sévèrement que les tendances révolution- 
naires qui leur furent opposées. 



Tables biographiques et bibliographiques des sciences, des lettres 
. et des arts, indiquant les œuvres principales des hommes le^ 

plus connus en tous pays et à toutes les époques, par A. Dantès. 

Paris, Delaroque frères; 1 fort vol. in-8« : 7 fr. 50 c. 

L'auteur de cet ouvrage n'a pas eu la prétention de faire une 
bibliographie universelle, entreprise rendue de plus en plus co- 
lossale par la multiplicité des livres. Il s'est proposé seulement 
de réunir dans un volume, commode à consulter, l'élite des écri- 
vains et de leurs ouvrages, afin de faciliter ainsi l'étude du mou- 
vement intellectuel, et de guider le choix des personnes qui veu- 
lent former une bibliothèque. L'idée est ingénieuse. Les articles, 
rangés suivant l'ordre alphabétique, donnent autant que possible 
la date et le lieu de la naissance et de la mort de chaque auteur, 
avec l'indication de ses principales œuvres. Mais H. Dantès, obligé 
de se renfermer dans des limites restreintes, ne mentionne que 
les hommes très-remarquables ou du moins qui lui paraissent tels. 
Or 'on peut différer d'opinion avec lui sur ce point. Il en ré- 
sulte donc que chacun trouvera des lacunes dans son livre. Ainsi 
nous avons été surpris. de n'y pas rencontrer le nom de l'un des 
plus illutres physiciens de notre temps, M. Auguste de la Rive, as- 
socié étranger de l'Académie des sciences, ni celui de M. Alphonse 
de GandoUe, membre correspondant de l'Institut, dont la Géogra- 
phie botanique est assurément un travail du premier ordre. On 
signalera saps doute bien d'autres omissions encore, tandis que 
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des écrivains on des artistes d'une valenr assez contestable y figu- 
rent comme d'éminentes célébrités. L'autenr aurait mieux fait de 
ne pas étendre sa table jusqu'à Tépoque actuelle, car les juge- 
ments contemporains ne doivent être définitivement admis t)uV 
près avoir obtenu la sanction de la postérité. Cependant la tenta- 
tive de M. Dantès mérite d'être encouragée. Les dictionnaires bi- 
bliographiques n'abondent pas en France, et celui-ci, malgré ses 
imperfections, nous parait propre à rendre d'utiles services. Aq 
milieu de la foule toujours croissante des produits du travail in- 
tellectuel, un indicateur pareil est très-précieux. Aussi désirons- 
nous vivement qu'il ait assez de succès pour engager son auteur 
à le compléter toujours plus dans des éditions subséquentes. 



Dictionnaire de mythologie, par D. Ordinaire. Paris, Hetzel; 
1 vol. in-i2: 3 fr. 

La mythologie n'est pas morte. Elle joue encore un assez grand 
rôle dans notre littérature et nous fournit maintes expressions 
usuelles que beaucoup de gens répètent sans même en connaître 
l'origine. C'est à ce point de vue nouveau que se place l'auteur du 
dictionnaire que nous annonçons. Il veut offrir un enseignement 
utile et, pour atteindre ce but, insiste particulièrement sur le sens 
actuel des légendes mythologiques. Gela ne l'empêche pourtant 
pas d'en esquisser avec goût quelques-uns des plus gracieux dé- 
tails, quoique sa tâche principale soit d'expliquer les locutions 
puisées à cette antique source et demeurées plus ou moins popn- 
laires jusqu'à nos jours : Fort comme un Hercule, les épaules 
d'Atlas, les écuries d'Augias, un lustre, l'épée de Damoclès, tomber 
de Charybdeen Scylla, parler comme un oracle, l'hydre de l'anar- 
chie, la pomme de discorde, le tonneau des Danaïdes, le supplice 
de Tantale, etc., etc. C'est vraiment étrange combien cette em- 
preinte païenne persiste à se maintenir dans notre langage. M« 
Ordinaire n'a donc pas tort de vouloir que la mythologie soit con- 
nue de tous, du moins assez pour leur faire comprendre les ter- 
mes dont ils se servent. Sa plume spirituelle sait d'ailleurs donner 
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beaucoup de charme à cette étade. L'érodition ne saurait revêtir 
une forme plus agréable ni plus accessible à tous. La plupart des 
articles du Dictimnaire sont de piquantes analyses qui résument 
avec Aégance et clarté les principales allégories de la fable. On 
D'y trouve pas la moindre trace de pëdantisme. L'auteur se montre 
en toute occasion le digne interprète du sentiment poétique si pro- 
noncé qui caractérisait les croyances religieuses des anciens. La 
lecture de ce remarquable travail plaira certainement, et nous 
semble non moins instructive qu'attrayante. 



Biographies nationales : Bertand de Guesclin^ par E. de Bonne- 
, chose. —Duguay-Trouin, par A. Badin. Paris, Hachette et C'"" ; 
ï 2 vol. in-i2 : 2 fr. 

La biographie des hommes qui se sont distingués par leurs ta- 
! lents, leurs vertus ou par des services rendus au pays, présente 
j une des lectures les plus utiles et les plus intéressantes (^'oo 
i paisse mettre entre les mains des jeunes gens. Rien ne saurait 
i contribuer davantage à stimuler l'émulation, ainsi qu'à développer 
; l'amour de la patrie. Aussi le recueil dont MM. Hachette et C'^ 
commencent la publication, nous sembtet-il mériter un accueil 
1 très-favorable. Les deux premiers volumes sont consacrés à des 
militaires, et cela se comprend, car dans l'histoire de France les 
célébrités de ce genre abondent. Cependant il ne faudrait pas 
leur accorder trop de place ni prétendre en faire toujours des mo- 
dèles admirables. Si la guerre développe chez les hommes d'élite 
de grandes et belles qualités, elle donne aussi quelquefois essor à 
de mauvais instincts. L'habitude de commander aux soldats aux- 
quels est imposée l'obéissance passive^ peut inspirer le goût du 
despotisme et de la tyrannie. Des vues intéressées, des penchants 
ignobles ou cruels s'allient souvent à la bravoure. C'est donc, 
comme le fait bien ressortir M. de Bonq^chose, la noblesse du 
caractërç qui constitue les véritables héros. Bertrand de Guesclin 
posséda cette supériorité très-rare, surtout chez ses contempo- 
rains. H ne fut pas seulement le plus habile capitaine de l'époque» 
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sa coDdoite eut constamment Tamonr du devoir pour mobile, et 
pour but le bien de son pays, tel qa'il le comprenait. Ni les injus- 
tices, ni les déceptions ne Tempéchèrent de rester jusqu'au bout 
fidèle à la cause nationale. Son dévouement et son énergie sau- 
vèrent la France non-seulement de l'invasion étrangère, mais en- 
core de ces bandes armées qui devenaient en temps de paix un 
péril non moins redoutable. 

Duguay Trouin nous offre aussi un exemple remarquable et plus 
rapproché de nous. Dans les guerres de la fin du 4 7« siècle et des 
premières années du 18®, il fit briller la marine française de Té- 
clat le plus glorieux. Humain autant que brave, bon, généreux, 
«t d'une modestie peu commune, il savait gagner l'estime et l'af- 
fection de tous. Des hommes pareils méritent réellement d'être 
admirés, parce que leurs vertus privées les auraient mis à même 
de servir leur patrie avec le même succès dans toute autre car- 
rière que celle des armes. 



Turcs et Monténégrins, par F. Lenormant. Paris, Didier etC»*; 
1 vol. in-12 : 3 fr. 50 c. 

Le Monténégro, dont les luttes contre la Turquie ont depuis 
quelques années éveillé l'attention publique, est en général fort 
peu connu. Grâce à sa configuration très-accidentée, ainsi qu'au 
courage de ses habitants, ce petit pays chrétien a pu maintenir 
son indépendance vis-à-vis de la Porte ottomane. Chez les Mon- 
ténégrins, encore assez peu civilisés du reste, le patriotisme et la 
foi se confondent en un seul sentiment qui domine les institutions 
et les mœurs. C'est une population simple, honnête, laborieuse, 
mais essentiellement guerrière. L'homme y dédaigne tout autre 
métier que celui des armes et laisse, aux femmes les travaux agri- 
coles. Comment en serait-il différemment lorsque depuis cinq 
siècles environ il a fallu résister sans cesse aux attaques de puis- 
sants voisins animés du fanatisme le plus cruel. Au milieu de pa- 
reilles circonstances^ la culture intellectuelle n'a pas pu se déve- 
lopper; quelques chants populaires empreints d'une sauvage 
poésie forment toute la littérature du Monténégro, qui d'ailleurs 
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demeura longtemps privé de tout appui matériel ou moral de la 
' part des États européens. La Russie même lui vint rarement en 
aide, malgré les sympathies qu'elle devait éprouver pour ses co- 
religionnaires menacés de subir le joug turc. Dans Tépoque ac- 
tuelle, depuis surtout que la question d'Orient est Tobjet des pré- 
occupations constantes de la diplomatie, les Puissances ont 
témoigné quelque intérêt pour la cause de cette héroïque tribu. 
Malheureusement des considérations de politique générale s'op- 
posent encore à ce qu'elles aillent au delà de vœux plus ou moins 
stériles. M. Lenormant estime donc utile de faire appel à l'opinion 
par un résumé de l'histoire du Monténégro. Ce tableau des admi- 
rables efforts d'une nationalité qui ne recule devant aucun sacri- 
fice pour se défendre, semble en effet bien propre à populariser 
; sa cause. Il serait juste d'imposer à la Turquie l'obligation d'en 
\ respecter l'existence indépendante, et de mettre fin vis-à-vis d^elle 
I à des ménagements diplomatiques beaucoup trop prolongés. Aussi 
I nous regrettons que le livre de M. Lenormant paraisse dans un 
! moment peu favorable. Les faits plus graves et plus rapprochés 
[ de nous, qui vont se passer au sein de l'Europe, ne permettront 
I guère à l'attention publique de se porter sur le Monténégro. La 
guerre dans laquelle se trouvent engagées plusieurs des grandes 
Puissances continentales, et dont nul ne saurait prévoir l'issue, 
rend tout à fait impossible l'accord nécessaire pour obtenir [le 
résultat que demande notre auteur. La réalisation de ses [vues 
risque d'être de nouveau renvoyée aux calendes grecques, car 
avant de songer au sort des Monténégrins, il y aura maintes ques- 
tions plus urgentes à résoudre. Néanmoins nous estimons qu'une 
tentative pareille doit porter de bons fruits tôt ou tard. Les géné- 
reuses inspirations auxquelles obéit M. Lenormant trouveront de 
l'écho chez ses lecteurs, et ce plaidoyer en faveur d'une peuplade 
si digne d'intérêt ne passera certainement pas inaperçu. Faire 
ainsi connaître le Monténégro, c'est déjà gagner à sa cause bon 
nombre de partisans. 



Î32 RELIGION, PHILOSOPHIE, 



REIiieiOM, PHIIiOSOPHIE, liCfilSIiATIOM, KT€. 



L!Idée de la Mort et de rÉternité, par Achille MarmiDia. Paris, 
Maillet; 1 vol. in-iS. 

Que dire de ce livre? Est-ce une dissertation? Le titre, l'épi- 
graphe, quelques vues particulières sur Téternité sembleraient 
assez rindiquer ; mais on s^a perçoit bientôt que l'auteur ne disserte 
pâsj ne philosophe pas, il dit sur la mort ce que tout le monde 
sait, qu'elle frappe sans distioction le grand et le petit, le jeune 
et le vieux, le savant et Tignorant, le-vertueux et le criminel; qae 
le sommeil est l'image de la mort, qu'on pense souvent à ce roi 
des épouvantements dans le demi-sommeil,pu dans le rêve ; que 
la pensée de la mort devrait nous rendre humbles et bienfaisants, 
que mourir est pénible à l'heureux, salutaire à celui qui souffre et 
a vécu chrétiennement; qu'il est très-naturel de prier pour les 
morts; que l'oubli des morts met en évidence l'ingratitude de 
notre cœur; que la mort marche précédée de terribles auxiliaires : 
la maladie, le vice, le crime, le duel, le suicide, la guerre, la fa- 
talité; qu'en anglais elle s'appelle Death, en allemand Tody en 
hollandais Dood, en espagnol Muerta^ en portugais et en italien 
Morte, en latin Mors, dont nous avons fait morsure, eu français 
mort, qui signifie fin, inertie, anéantissement, dissolution. M. Mar- 
ihinia est traducteur-interprète-jnré auprès de plusieurs tribnnanx 
et de la préfecture de la Seine. Toutes ces réflexions fort neuves 
se suivent sans lien logique. Quant à l'éternité, if ne faut pas s'en 
effrayer : « L'homme s'abuserait étrangement si, prenant à la lettre 
ce mot d'Éternité, il s'imaginait, dans son raisonnement étroit et 
limité, que le châtiment doit être étemel, qu'il ne doit jamais finir. ^» 
Dieu ne serait plus Dieu; il ne mériterait pas les noms d'équité et 
de miséricorde, de justice et de bonté, de sagesse et clémence, si 
son ressentiment s'étendait longtemps au delà des portes du tom- 
beau; s'il vouait sans cesse notre âme à l'inaction, en la reléguant, 
pour ainsi dire, aux limites extrêmes de la félicité dont il nous 
laisse, au contraire, entrevoir le vaste et sublime horizon. Il fant 
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bien admettre cependant qne Diea a» pour ramener l'homme à de 
meilleurs sentiments, des moyens dont notre faible intelligence 
n'a qu'one idée confuse ; mais il serait déraisonnable de croire 
que le ciel réserve au coupable; quelle que soit la faute qu'il ait 
coomiise, des supplices dont la durée est éternelle. > Etc., etc. 

« Je prétends et soutien'S que les supplices et les tourments dont 
on menace les damnés doivent finir avec le monde; qu'au grand 
jour du jugement la colère de Dieu tombera devant sa bonté, et 
que ce gouffre infernal dont on redoute la profondeur et retendue^ 
doit disparaître pour jamais , en rejetant de son sein ceux des 
mortels qui auront encouru la disgrâce du Très-Haut... 

c Non, Dieu n'a point, dans un enfantement prodigieux, créé 
les cieux dont il est le souverain Maître, pour en exclure à tout 
jamais Thomme, son premier ouvrage et son plus beau chef- 
d'œuvre. 

« Ce temple d'azur, où tant d'étoiles scintillent et luttent entre 
elles de beauté, de grandeur et de majesté ; cet astre resplendissant 
dont les rayons multipliés à l'infini peignent si bien la gloire et la 
grandeur de l'Être suprême ; ces anges aux ailes frémissantes, 
créés à l'image de Dieu, qui, sur terre, se font nos conseillers et 
nos guides invisibles, et nous accompagnent encore au delà du 
tombeau, tant de merveilles entassées et tant de chefs-d'œuvre 
éblouissants nous reviennent en partage; c'est l'héritage inépui- 
sable que nous a légué le père de la lumière et de l'immortalité, 
et dont nous revendiquons la part légitime comme homme, comme 
chrétien, comme âme, comme esprit. • 

• Aussi notre âme, quand elle élève, attristée, vers le ciel des 
yeux voilés par les pleurs et les sanglots, se sent-elle soudaine^- 
ment confortée, et les soupirs qu'elle exhale sont-ils à l'instant 
comprimés; car la divine espérance vient illuminer ce cœur na- 
guère contrit et désespéré, en loi faisant entrevoir intuitivement 
les portes de ce séjour d'azur dont elle contemple les merveilles 
incompréhensibles, assise siîr une nuée éclatante à la droite du 
trône de Dieu. > 
* Pas si mal, si l'auteur avait un peu plus insisté sur la punition 
qui semble ne devoir être à ses yeux, dans tous les cas, qu'une 
moindre récompense. C'est aller trop loin. 

Ces idées admises, la mort n'est plus un monstre si redoutable ; 



234 RELIGION, PHILOSOPHIE, 

aassi, après le cataclysme ooiversel dont le monde est menacé 
dans un temps, nous dit-il, pins ou moins rapproché, la mort est- 
elle transformée. Dieu en avait fait son principal ministre, il eo 
fera son plus bel ange de lumière, lés peuples assemblés d^ant le 
trône de l'Éternel verront la mort se transfigurer en un génie ta- 
télaire dont les traits seront beaux et radieux. « Les âmes nageront 
dans un océan de délices après avoir été épurées sur la terre an 
creuset de l'adversité. L'éternité n'a raison d'être que si elle pro- 
met à l'homme paix, repos et félicité. » 

On le voit, la dissertation finit sur le ton d'un poëme. Dans la 
dissertation, nous aurions dû faire remarquer quelques bonnes 
pensées, celle-ci entre autres : « Heureux celui qui, peu soucieux 
des choses terrestres, ne songe qu'à mourir un peu tous les jours, 
en se détachant insensiblement de la créature pour se rapprocher 
du Créateur ! • Dans la rêverie poétique de la fin, nous pouvons 
signaler le tableau de la marche rapide de la mort arrêtée tout 
à coup par la prière et celui de la bienfaisance arrivant le lende- 
*main de la mort du pauvre. Indiquons encore celui d'une bataille 
et celui d'une exécution. 

Mais tout cela est bizarre. Le style a beaucoup de redondance, 
et l'on rencontre, ici et là, des inadvertances singulières. Par 
exemple : « Heureux, ou plutôt mille fois malheureux, l'homme 
qui s'abuse au point de se croire immortel, en rejetant bien loin 
de lui ces idées de recueillement, d'austérité, d'éternité et de 
repentir qui se rattachent à la mort du chrétien, du sage, da 
croyant f » M. Marminia a des Hélas très-baroquement placés. 
Après un passage où il espère le rétablissement de la justice et de 
la quiétude, il s'écrie : c Hélas! cet heureux temps n'est peut-être 
pas aussi loin de nous que nous nous l'imaginons. » Et ailleurs, 
après avoir dit : « Que deviendra la mort lorsque le ciel et la terre 
ne formeront plus qu'un seul et même royaume? • il ajoute: 
c Hélas f son règne ne subsistera plus que par le souvenir. » 

Notre conclusion est qu'il y a du mouvement et de bonnes in- 
tentions, même quelques lueurs poétiques dans l'âme de M. Tin* 
terprète-juré; mais il a besoin de mûrir. E. 6. 
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La Philosophie de Goethe, par E. Caro. Paris, Hachette et C»*; 
1 vol. in-8 : 7 fr. 50 c. 

La philosophie de Gœthe oe constitue pas un système,' ne se 
trouve point rédigée en corps de doctrine dans ses œuvres. C'est 
plutôt une tendance qui domina son esprit sans jamais Tasservir. 
Il était trop indépendant pour s'astreindre au joug de la méthode, 
et rimagination du poëte déroutait quelquefois chez lui la logique 
do philosophe. Dès sa jeunesse la nature fut Tobjet favori de ses 
études et de son enthousiasme. Les idées de Spinosa le séduisirent 
d'abord, mais il ne les adopta qu'en leur imprimant son cachet 
personnel, et d'autres inspirations vinrent souvent à la traverse. 
A côté de sa prédilection pour la nature et la science, Gœthe avait 
un singulier penchant pour les recherches cabalistiques. Il s'oc- 
cupa pendant quelque temps d'alchimie, et cette espèce d'instinct 
qui l'entraînait vers les phénomènes occultes persista chez lui. 
Faust et le roman des Affinités électives en offrent bien l'empreinte', 
ainsi que maintes réflexions éparses dans ses divers ouvrages. 
D'ailleurs, quoique le renom du savant lui parut très-supérieur et 
très-préférable à tout autre, il subissait l'influence de son génie 
poétique dont la manière de voir n'était pas toujours d'accord avec 
les nécessités de la philosophie. «Ses écrits pourraient fournir 
maints exemples de ce genre, soit en ce qui concerne l'existence 
et les attributs de Dieu, soit pour ce qui touche à la question des 
causes secondes. Le naturalisme de Gœthe n'est pas exclusif et 
laisse la porte ouverte à toutes les modifications possibles, d'autant 
mieux que son auteur proclame lui-même la nécessité d'être éclec- 
tique. Il estime que chaciïn doit se faire sa philosophie indivi- 
duelle en prenant de chaque système ce qui lui convient. Assuré- 
ment, une doctrine ainsi construite avec des matériaux hétéro- 
gènes manque de cohésion et d'unité, prête le flanc aux attaques 
et mérite à peine le nom de philosophie. M. Caro ne le nie pas ; 
mais à ceux qui lui reprocheraient d'y avoir attaché trop d'im- 
portance en en faisant l'objet d'une étude approfondie, il répond 
très-justement : « Ce naturalisme semble être la grande tentation 
de la science et de la poésie contemporaines. A ce double titre de 

20 
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savant et de poëte, Gœthe représente assez bien les aspirations 
mêlées et Téclectisme confus d'an temps comme le nôtre, où Ton 
prétend concilier une morale active, la doctrine même da progrès, 
avec an panthéisme qai la rend impossible en droit, sinon en fait, 
et qui logiquement la détruit. C'est à ce point de vue qu'il nous 
a paru qu'une étude d'ensemble sur la philosophie de Gœthe pou- 
vait avoir son intérêt, moins encore par l'originalité des argu- 
ments qu'elle apporte ou des idées qu'elle produit que par sa 
ressemblance avec l'esprit de notre époque. ... 

c Nous pensons avoir mis en lumièfe les singularités et les in- 
certitudes de ce naturalisme qui tente mille fuites et mille dé- 
tours pour échapper à la loi de son essence. Il nous a suffi, chemio 
faisant, d'indiquer ces inconséquences, sans nous arrêter longue- 
ment à les combattre. Et si quelques-uns de nos lecteurs nous 
ont trouvé trop indulgent pour Gœthe lui-même, en dépit de la 
métaphysique qui le condamne, en dépit de la logique qui ne 
souffre pas ces réserves et ces partages, nous porterons légère- 
ment ce reproche. Avons-nous besoin de nous excuser d'avoir 
été sympathique et respectueux devant cette universalité du génie 
qui a tenté, par l'art comme parla science, de s'égaler à l'univer- 
salité des choses, et qui, s'il a échoué, a laissé du moins dans les 
ruines mêmes de son effort et sur chaque fragment de sa pensée 
la marque de la grandeur? > 

Non certainement, et cette* indulgence respectueuse sera d'au- 
tant plus volontiers pardonnée que le livre de H. Caro excite d'un 
bout à l'autre le plus vif intérêt. C'est un beau travail qui se re- 
commande également par l'élégance du style et par le mérite de 
la pensée. 



Le fils de l'homme, conférence sur l'humanité de Jésus-Christ, 
prêchées à Paris et- à Genève, par F. Coulin, pasteur de l'église 
de Genève. Genève et Paris, J. Cherbuliez; 1 vol. in-12: 
2 fr. 50 c. 

Si changée que puisse être Genève, toutes ses gloires n'ont pas 
disparu. Envahie par une population étrangère qui ne lui apporte 
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f aère de lustre intellectuel, il lui reste encore un mouvement 
d'idées, un développement scientifique et littéraire dont peu de 
villes de sa population et de son étendue pourraient se vanter, ex- 
cepté en Allemagne. Genève a en particulier le bonheur de voir 
se succéder dans ses chaires, depuis longues années, une élite 
<l'éloquents prédicateurs. La liste serait longue de tous ceux que 
nous avons entendus, nous gens entre cinquante et soixante ans ; 
beaucoup sont allés déjà recevoir la récompense promise au bon 
et fidèle serviteur ; d'autres se taisent ou ne se font plus entendre 
<iue de loin en loin. Hais leur sceptre n'est point tombé par terre; 
ils Pont transmis à des mains dignes de le porter. M. Frank Coulin, 
quoique jeune encore, a depuis longtemps déjà pris place à la 
tête de ces habiles et zélés soldats de Jésus-Christ. 

Y a-t-il aussi beaucoup d'endroits où Ton soigne autant qu'à 
Oenève l'enseignement religieux? Les catéchismes prennent l'en- 
fant au sortir du berceau pour l'abreuver du lait de la Parole, 
et d'année en année l'amènent graduellement jusqu'à l'époque 
on une instruction toute spéciale le prépare à être admis au nom- 
bre des membres de TÉglise. Mais l'on ne s'arrête pas là ; depuis 
une trentaine d'années, à côté des services d'édification l'on a 
institué, sous le nom de Conférences^ des services tout spéciaux, 
destinés à l'instruction des adultes, et où quelque point important 
de doctrine est développé en une suite de discours. Ces Confé- 
rences ont toujours été très-suivies, et c'était justice. L'on n'a pas 
oublié, entre autres, les beaux discours de H. Hunier sur la Bible, 
ceux de H. Martin sur la Rédemption, la Foi, la Prière, ceux de 
l'auteur qui nous occupe, sur les Œuvres chrétiennes. 

Les ponférenees sÛr Jésus-Christ ont été préchées l'hiver der- 
nier ; une foule immense assiégeait les portes du temple avant 
<]u'elle8 fussent ouvertes, et, répétées à Paris, elles y ont pro- 
duit aussi une grande sensation. Imprimées, nous sommes certains 
qu'elles vont prendre place dans toutes les bibliothèques. 

Le sujet, après dix-huit siècles, est loin encore d'être épuisé, 
car chaque époque le reprend à son point de vue particulier. Il 
a plus d'intérêt que jamais, aujourd'hui que les questions religieu- 
ses sont de nouveau agitées, que l'attaque et la défense ont recom- 
mencé avec une égale vivacité, et que les progrès de la science 
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ont mis aux mains des combattants les canons rayés et les fasik 
à aiguille de la critique et de la philologie. 

Et ce vaste et important sujet, eût-il pu jamais être mieux dé* 
yeloppé qu'il ne l'a été par H. Coulin? Nous en appelons au sou- 
venir de cette multitude émue, frémissante, attentive et silencieuse 
au point que Ton eût entendu tomber une épingle, si elle eût en 
de la place pour tomber. Il y avait alors, il est vrai, le prestige de 
l'orateur, d'un orateur auquel rien ne manque pour entraîner et sé- 
duire: la noblesse et la dignité de la figure, la grâce etl'à-propos du 
geste, le timbre de la voix, la variété des intonations. Mais, comme 
nous venons de nous en assurer, sous l'orateur il y a un écrivain. 
Ces beaux tableaux, ces grandes images, ces traits frappants ou 
ingénieux, trouveront le chemin des cœurs et des consciences, à 
la simple lecture, tout autant que lorsqu'ils vibraient sous les 
voûtes de notre vieille cathédrale. 

Esquissons, maintenant, le moins mal que nous pourroos^ 
le plan général de ces cinq Conférences. Cela est plus facile, 
avec le livre sous les yeux, avec la faculté de réfléchir, de s'arrê- 
ter et de relire, que ce ne l'était en écoutant, car le plan de M. 
Cqulin est quelquefois recouvert par la richesse des tableaux et 
des développements, comme le dessin d'un parterre par l'exubé- 
rance de la verdure et des fleurs. 

Il s'est proposé de nous montrer Jésus-Christ homme. Convain- 
cu, ainsi qu'il nous le déclare au début et à la fin, de la divinité de 
Jésus-Christ, c'est néanmoins de son humanité seule qu'il nous 
entretiendra. Il nous peindra successivement : 

Jésus de Nazareth, personnage historique, son plan, sa mé- 
thode. 

Le Saint et le Juste, en qui s'est réalisée la perfection. 

Uhomme de douleurs^ qui a porté dans toute sa rigueur le poids 
absolu de la souffrance. 

Le Ressuscité, le vainqueur de la mort, sa résurrection est la clef 
de voûte de tout l'édifice. 

Le Roi, celui qui, après avoir établi son siège dans les âmes, 
jugera le^monde dans l'éternité. 

Nous ne savons presque rien des commencements de Jésus, 
mais tout nous dit ^ue son enfance et sa jeunesse furent d'une 
entiëre*et transparente pureté. Nous ne connaissons bien délai 
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que les trois années^de son mioistère. Avec une naïveté et aoe 
vérité iocomparables, les évangélistes nous le peignent, toujours 
naturel, ne posant jamais. C'est un homme par excellence, sauf 
le péché. 

Le signe de son humaine fraternité, c'est son indépendance. Il 
a été indépendant : de la chair et de ses faiblesses ; des hommes, 
dont il ne partagea ni les préjugés, ni les passions, auxquels il ne 
fit jaufiais des concessions ; enfin, de la nature qui lui obéit. 

Son plan, le but de sa vie, c'est de fonder le royaume de Dieu, 
Sa vie renferme une pensée qui nous parait de plus en plus vaste 
et profonde. Deux tableaux paraissent avoir été la vue habituelle 
de son esprit : Textréme misère de la race humaine, d'abord, puis 
son relèvement en Dieu. 

A sa venue, il éftit attendu. Il s'est présenté pour remplir les 
aspirations de l'humanité. Lui seul pouvait le faire alors ; après 
vingt siècles, lui seu) l'a fait. 

Les moyens, les ressources, c'est lui-môme. Ce qu'il fait, il se 
manifeste en bonté, en douceur, en dévouement, en puissance. 
Après lui, ses disciples n'ont autre chose à faire qu'à lui servir de 
témoins. Jls prêchent Jésus crucifié; ils écrivent le récit de sa 
vie; ils fondent l'Église, qui est le corps de Christ. 

Il s'adresse à nos besoins; il a des promesses pour tous. Il en 
a pour les intelligences égarées, auxquelles il fait connaître la vé- 
rité, lui qui est la vérité. 

11 s'adresse aux cœurs brisés, promettant de les guérir : « Si 
quelqu^im a soif y dit-il, quHl vienne à moi et quHl boive. 

Il a un remède pour les consciences chargées. Il est venu cher- 
cher et sauver ce qui était perdu. Je suis, dit-il de lui, je suis la 
vie, la paix, la vérité, la voie. Demandons-lui ses titres; voyons- 
le face à face avec le péché, avec la souffrance, avec la mort; de 
son attitude devant ce triple abîme, dépend la nôtre devant lui. 

Quels que soient les droits du Fils de l'homme à notre totale 
confiance, un fait certain, c'est que depuis dix-huit siècles il ne 
cesse de s'accomplir, dans le monde, des merveilles en lui. M. 
Coulin en cite deux traits : Une femme, sur qui toutes les douleurs 
' possibles s'étaient accumulées, pleurait de joie en pensant à son 
Sauveur. L'autre exemple lui est fourni par un vaste et puissant 
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génie, par Biaise Pascal. Jésus est le Sauveur des Iplus humbles 
comme des plus grands. 

Maintenant il s'agit d'examiner si la perfection morale de Jésus- 
Christ l'autorise à se proposer comme objet de foi. 

Voyons d'abord ses témoins. Le premier c'est lui-môme. Tous 
les hommes savent qu'ils sont pécheurs, et plus ils sont avancés 
dans la sanctification, plus ils sont disposés à se condamner. Mais 
Jésus n'a jamais hésité à s'attribuer la perfection morale. Autour 
de lui, soit en public, soit dans le petit cercle de ses disciples, 
l'impression est la même. Ses adversaires même n'ont pu le sur- 
prendre ou le faire tomber en faute. L'admiration a survécu à sa 
mort, e^de nos jours encore il est, en réalité, la loi de notre monde 
moral. 

Si nous ignorions totalement la vie de Jésus"! et que nous vou- 
lussions la reconsti*uire par l'imagination, nous ne pourrions 
qu'entasser les impossibilités et les contradictions. 

Nous ouvrons l'Évangile, et nous trouvons un confondant pro- 
dige de simplicité. Ce réformateur du monde vit dans d'obscures 
bourgades, entouré de bateliers et de pêcheurs. Ses actions d'é- 
clat sont d'obscures bienfaits. Il assiste à des noces ; il caresse et 
bénit les petits enfants. Le plus ordinairement, son cœur conduit 
ses pas à la rencontre des pécheurs et des malheureux. 

L'extraordinaire de la Sainteté ne brille chez lui qu'au travers 
des conditions les plus ordinaires de l'existence. Jamais il ne se 
fait le représentant exclusif d'une catégorie de la Société. Il est 
pauvre, mais il ne fuit pas les riches ; son rayonnement s'étend 
d'un même coup sur toutes les conditions. 

Dans ses relations, son cœur s'épanche dans le commerce de 
toutes les amitiés ; il n'exclut personne de sa familiarité. 

Son activité est constante; tout en lui tend à l'action; son âme 
est une source intarissable et toujours ouverte. 

Dans ses enseignements, quelle variété, quelle connaissance de 
la vie sous tous ses aspects, quelle fécondité d'application. 

Dans la lutte, il ne court pas au-devant de l'épreuve^ mais il 
la subit sans ms^rchander. 

Il a été dans les tentations, même sans faire allusion à la scène 
mystérieuse rapportée par les évangélistes. Dans sa vie, tout était 
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tentatioD. Hais il surmonte tontes les épreuves qui auraient pu 
menacer son humilité et sa bonté. 

En examinant de près cette courte carrière, on voit grandir 
toujours plus la figure du Fils de l'homme. Il a vécu peu de temps; 
il n'a habité qu'un petit endroit ; il n'a connu qu'une seule forme 
d'existence humaine, que quelques-unes des épreuves de la vie. 
Mais qu'importe? son esprit est propre à tous les temps, à tous 
les lieux, à toutes les conditions et à toutes les luttes. 

Son esprit est donc l'esprit de sainteté. Le trait qui frappe en 
lui à première vue, c'est sa charité, son abnégation, son dévoue- 
ment. 

Si maintenant nous cherchons à connaître l'homme intérieur» 
nous verrons qu'il est toujours avec Dieu. De là cette harmonie 
qui rend impossible de tracer de lui un portrait exact. 

De là aussi cette paix qui ne le quitte pas un seul instant. 

Pour jeter un dernier regard sur cette grande, pure et sainte 
figure, il faut cl^ercher un point, il faut s'élever, comme on s'é- 
lève sur le sommet du Jura pour mieux contempler le Mont-Blanc. 
Ce point, ce sejiBt Tune des plus nobles âmes humaines, celle de 
Socrate. S'il était né cinq siècles plus tard, comme il aurait ad- 
miré, adoré Jésus-Christ f Nous qui le connaissons, allons à lui, 
donnons-lui nos cœurs, élevons-nous à sa parfaite stature* 

Voyons maintenant en lui VHomme de douleurs. 

Si nous nous le représentons menant une vie longue et heu- 
reuse, nous l'anéantissons, en le faisant rentrer dans la condi- 
tion commune. 

Mais, conmie il a eu en partage la perfection de la sainteté, il 
a eu aussi la perfection de la souffrance. 

La souffrance est une consécration de la sainteté. La sagesse 
antique l'avait déjà compris, et le portrait du Juste, tracé par 
Platon, répond exactement à l'histoire de Jésus-Christ. 

Seulement, l'énumération de Platon n'est pas complète. Mais 
il y a dans son tableau trois traits réalisés par l'événement dans 
l'histoire du Fils de l'homme. Le juste de Platon est dépouillé de 
Umt^ persécuté injiAStement, aux prises avec Vinfamie et les tortures. 

M. Coulin laisse de côté ce premier dépouillement qui s'appelle 
rincarnation. Il ne parle pas non plus de l'enfance, de la jeunesse 
de Jésus, passées dans la gène et dans l'obscurité, sans être com- 
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pris par aucun de ceux qui rentouraient. La ville même dont il 
sortait créait pour lui une prévention défavorable. 

Il n'avait pas ce foyer domestique, refuge des plus pauvres. 
L'on ne veut pas dire qu'il faille compter au nombre de ses 
douleurs la privation du luxé et du bien-être. Hais il a été privé 
de cette retraite de l'âme, les satisfactions intimes, qui ne semble 
refusée à personne ici-bas, de ce quelque chose qui, bas ou élevé, 
large ou étroit, noble ou vulgaire, peut encore suffire à l'âme hu- 
maine. Et cela, parce que son œuvre ne lui permettait de s'ar- 
rêter à aucune halte de notre pèlerinage. 

Il avait les Douze. Mais quand ont-ils touché seulement du bout 
du doigt l'ombre de son fardeau? Jamais il ne put s'appuyer sur 
eux. Ils ne surent pas même veiller et prier à Gethsémané. 

L'Espérance, humainement parlant, il ne la connaissait pas da- 
vantage, et ne pouvait découvrir dans l'avenir que déceptions, té- 
nèbres, catastrophes. Sa perspective d'avenir, c'est la croix. 

Il aurait pu s'établir dans la vie. Mais il a renoncé à tout, et 
tout lui manque à la fois. II ne lui reste que son âme, dépouillée 
de tout, pour ne plus apparaître à nos yeux revêtue que de sa 
justice seule. 

Voilà le côté négatif de ses souffrances. Voici maintenantes ora- 
ges extérieurs : « une persécution injuste, universelle, acharnée, 
« triomphante, assaisonnée de la plus noire trahison, accompagnée 
• des circonstances les plus atroces, couronnée par les derniers 
c outrages dans les horreurs du dernier supplice. > 

Quelques personnes considèrent le péché, non comme une ré- 
volte contre la loi du bien, mais comme une imperfection transi- 
toire dont la créature se dégagera dès qu'elle aura un modèle, uq 
secours. En ce cas, Jésus aurait dû être entouré et suivi de tout 
le peuple, à commencer par les plus avancés, les pharisiens, les 
docteurs ; on aurait dû s'attendre à un vrai triomphe. 

C'est précisément le contraire qui a eu lieu. Au commence- 
ment, il est approuvé, les multitudes se groupent autour de lui. 
Mais peu à peu les groupes se détachent, et à la troupe évanouie de 
ses admirateurs succède insensiblement la troupe acharnée de ses 
bourreaux triomphants : les pharisiens, les sadducéens, les riches, 
,et enfin le peuple lui-même. 

Vient le drame terrible de la Passion, ces scènes où l'humanité 
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donna la mesure de son infamie, pour faire éclater dans sa subli- 
mité la vertu sans mesure du Fils de Thomme. 

Tout cela n'est que le côté extérieur de ses souffrances. Le fond ^ 
même en est dans son âme. C'est par ce dedans que nous souf- 
frons le plus. L'Écriture .définit ce genre de souffrances chez Jésus 
en disant de lui : Il a été fait malédiction pour nous; il a porté nos 
péchés. 

La sympathie, qui soulage ceux qui succombent en chargeant 
ceux qui aiment, représente des souffrances sans mesure quand il 
s'agit du Fils de Phomme. 

Lui, qui n'a point connu le péché, il a porté le péché d'autrui, 
il en a savouré l'infamie ? un père navré par les fautes de son en- 
fant est une faible image de ce qu'a souffert le cœur de Jésus. Il 
a vu le péché sous toutes ses formes, et son âme en a été triste 
jusqu'où la mort. Dans la nuit de Gethsémané, tout ce que le péché 
distille d'amertume s'est répandu dans son âme; il est aux prises 
avec l'infamie et ses tourments. Puis il se relève, calme et vain- 
queur, pour marcher au sacrifice ; on Timmole ; il expire ! 

Il est mort. Il devait mourir, mourir d'une mort libre et né- 
cessaire. S'il y avait échappé, il ne s'élèverait plus au-dessus de 
la condition commune. 

Hais, en mourant, il nous entraine avec lui ; il ne nous apprend 
qu'à mourir. La mort est le dernier mot de tout? Elle le serait, 
sans la résurrection. 

Les évangélistes nous disent que le tombeau de Jésus s'est un 
matin trouvé vide, et que le ressuscité apparut plusieurs fois à ses 
disciples. On les vit alors se répandre partout pour annoncer 
partout la résurrection de leur maître. 

Les Athéniens ne voulurent pas entendre parler d'un mort res- 
suscité. Ces Athéniens sont aujourd'hui dans l'Église. Les dé- 
bats religieux se concentrent toujours davantage sur le fait de la 
résurrection. Certaines gens voudraient que Ton pût rester chré- 
tien sans y croire. Cela est-il possible? 

D'abord, Jésus avait prédit sa résurrection. Etait-il imposteur 
ou enthousiaste ? D'une part, il parle toujours comme un homme 
dont les jours sont comptés. De l'autre, il parle toujours de sa 
mort comme^d'un point de départ. S'il trompait, dans quel inté- 
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rét? S'il n'a été qu'an rêveur, la mort rattache à son char, et il 
lui fournit le plus splendide ornement de son triomphe. 

La foi à rimmortalité perd son appui si on lui ôte celui de la 
résurrection. Les affirmations de Jésus-Christ sur l'avenir sept 
démenties par sa propre défaite, et la question reste entière après 
lui. 

La science et le bon sens populaire ne peuvent résoudre le grand 
problème de la destinée humaine. 

JLe Dieu personnel, la réconciliation, Tamour, le dévouemeot, 
se glacent et s'en vont avec les grandes lignes de la religion chré- 
tienne. 

Cela n'arriverait pas tout de suite peut-être ; la nuit ne succède 
pas au jour sans crépuscule. Hais cette ouverture fermée sur le 
monde à venir, c'est la nuit, c'est le triomphe de la mort. 

Un Christ sans résurrection, un christianisme sans ressuscité, 
c'est la religion de Bouddhfi, c'est le néant. , 

Armons-nous donc pour la défense de notre foi. Marchons à 
l'ennemi. 

La science, la critique, arrive avec ses recherches et ses doutes 
sur Tauthenticité des récits évangéliques. 

Mais la question de la résurrection est une question de fait, non 
d'érudition. La résurrection était prêchée avant la rédaction des 
évangiles. La première épltre de saint Paul aux Corinthiens, 
épltre incontestée, rend à la résurrection le témoignage le plas 
positif. 

Là-dessus, M. Coulin prie poliment les savants de s'en retour- 
ner à leurs affaires et de ne plus venir nous jeter de la poudre 
aux yeux (sic). 

Il s'agit d'un fait. Toute certitude historique repose d'une part 
sur le témoignage, d'autre part sur le rapport de l'événement à 
l'histoire contemporaine. 

Or, les témoins sont dignes de foi; ils n'ont pu être ni trompés, 
ni trompeurs. 

D'autre part^ les prophéties de l'Ancien Testament, la vie dn 
Fils de l'homme, de la défaillance et le relèvement des disciples, 
l'établissement du christianisme, supposent nécessairement la ré- 
surrection. 

Un contradicteur, l'un des plus respectables, voit l'origine de 
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la foi à la résurrection daos le simple fait que le tombeau de 
Jésus-Christ se trouva vide ; c'est ce qu'il appelle un trait de 
lumière. 

Ceux qui refusent de croire à la résurrection de Jésus*Cbrist ne 
veulent pas admettre Tordre surnaturel. C'est par infirmité de 
foi, parce qu'ils s'enferment dans la prison de leurs cinq sens. Ils 
fie croient que ce qu'ils voient. Hais alors comment expliquent- 
ils la réussite du plan de Jésus, l'établissement d'une reli^on qui 
contrarie toutes les passions et toutes les inclinations des hommes. 
Le christianisme n'est plus qu'une colossale mystification. 

Le véritable adversaire de la croyance ^à la résurrection ne se- 
rait-ce pas le péché, qui travaille à rendre Christ insaisissable, de 
peur d'être saisi par lui? Dieu seul alors peut remporter la 
victoire. ' 

La foi au Sauveur ressuscité est féconde en bienfaits. Elle nous 
réconcilie avec la mort, et aussi avec la vie. Elle fait du cap des 
Tempêtes le cap de Bonne-Espérance. 

Le Fils de Thomme est sorti victorieux de toutes les épreuves. 
Le fruit de sa victoire, c'est la royauté. 

Sur la croix on lisait': Celui-ci est le roi des Juifs. II sufiisait 
d'écrire: Celui-ci est le Roi. 

Il est le Roi des rois ; il triomphe des dieux, des hommes, de la 
puissance, de la gloire. 

C'est en vertu même de sa croix qu'il règne. Son règne est la 
réahsation de son plan. 

Jésus règne sur les âmes. 

Sur la conscience, d'abord. Il l'éveille, il l'émeut, il Tabatponr 
la relever; il lui enseigne le renoncement. Il est le maître de la 
conscience ; il est la conscience de l'humanité. 

Il s'empare du cœur et règne par l'amour. Il a su créer au sein 
de l'humanité de profonds attachements pour son nom et sa per- 
sonne. 

Gagner un cœur est chose rare et difiBcile. Cependant, pour cette 
œa?re, loin d'employer les séductions, il heurte toutes les incli- 
nations. Et pourtant, le crucifié pour le cœur de l'homme est au- 
dessns de tout ce que les hommes aiment et admirent ; la beauté, le 
snccès, le génie, les affections naturelles. Il est au-dessus de tout 
dans le cœur de l'homme ; mais il n'y a rien au-dessus de lui. 
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Jésus règne aussi sur les intelligeDces, quoiqu'il n'ait pas dé- 
daigné les plus humbles. Les philosophes ne peuvent fonder la 
souveraineté intellectuelle, parce qu'ils ne sont pas compris, et 
chacun d'eux veut faire prévaloir son système personnel. 

Jésus donne à toutes les intelligences, aux plus hautes comme 
aux plus simples, le repos dans la vérité. Le comjnerce de Jésus- 
Christ procure aux plus grands esprits d'ineffables jouissances. 

Il ne nous demande pas l'abdication de la raison, mais l'abdi- 
cation de l'orgueil, de la présomption, du préjugé, de tout ce qui 
asservit ou fausse la raison. Ce n'est pas l'esclavage qu^il nous ap- 
porte ; il a dit lui-même : la vérité vous affiranchira. On crie bien bant 
aujourd'hui à la défaite de Jésus-Christ sur le champ de bataille 
des idées. Mais dans tous les siècles il y a eu des esprits qui se sont 
révoltés contre lui, et qui ont passé, tandis qu'il est demeuré. On 
nie tout, on fait beaucoup de bruit. Mais c vous trouverez quelque 
« part un enfant à genoux qui répète : Notre Père 1 ... cet enfant 
« conserve le dépôt de la vérité pour les philosophes et les pen- 
€ seurs profonds de l'avenir. » 

Le triple hommage de la conscience, du cœur et de la pensée, 
c'est l'adoration. Le règne de Christ, c'est le règne de Dieu. 

Fondé sur l'âme humaine, l'empire de Jésus est fondé sur le 
roc. Il vaincra tous les obstacles. 

Il n'emprante rien aux moyens ordinaires ; il n'a rien à redouter 
des ennemis ordinaires. Il n'emploie ni ne redoute la force; il 
n'éblouit pas par le prestige, et ne tombera pas en le perdant. 

Le temps même, qui ruine tout, loin de détruire le règne de 
Christ, le grindit tous les jours. Tous les progrès, toutes les con- 
quêtes de la civilisation hâtent sa marche et préparent le jour où 
la connaissance de Jésus-Christ couvrira la face de la terre. 

Mais la terre n'est qu'un lieu d'attente. L'Évangile nous repré- 
sente Jésus, jugeant au dernier jour toutes les générations huniai- 
nes. Sur ce trône éclate sa gloire, et nous voyons enfin, dans le 
Fils de l'homme, le Fils unique de Dieu. 

Que Jésus-Christ ne soit qu'un simple homme, c'est un prodige 
plus difficile à expUquer que celui de l'incarnation. Son humanité 
nous a démontré sa divinité. 

Ce pouvoir de juger, c'est la conséquence de l'œuvre accomplie 
par lui sur la terre. 
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Cette royauté s'exerce jur des âmes libres; on peut lui résister. 
On lui résiste, en effet; il en est qui s'éloignent volontairement de 
lui, et s'exposent ainsi à la condamnation. Pour eux, la mort, 
c'est la rencontre de Jésus-Christ, c'est la face terrible de son 
règne. La pensée de rencontrer Jésus-Christ est pleine de dou- 
ceur au contraire pour ceux qui ont appris dès ici-bas à dire : 
Pour moiy vivre c'est Christ, 

Rencontrer la parole de Jésus-Christ, c'est donc la chose solen- 
nelle de la vie présente. A quel autre irions-nous qu'à Im? 

Nous ne nous flattons pas plus d'avoir donné une juste idée de 
ces magnifiques discours par cette sèche analyse, que ne pourrait 
se flatter d'avoir reproduit en tout un beau tableau le photographe 
qui le reproduirait dans le format d'une carte de visite. 

Quand le talent atteint les hauteurs où s'élève celui de M. CouUn, 
il mérite le nom de génie. Nul ne conteste à Bossuet le titre 
d'homme de génie ; eh bien t il y a des pages de M. Coulin qui ne 
le cèdent en rien, pour ta pensée et l'expression, à ces fameux 
morceaux de Bossuet que chacun sait par cœur. Nous ne pouvons 
tout citer; cet article n'est déjà que trop long; bornons-nous à 
un ou deux emprunts. 

• Un petit enfant vient au monde, il est enveloppé de langes, et 
c fait entendre ces premiers vagissements par lesquels l'homme 
« publie en naissant sa misère et son infirmité. L'enfant grandit, 
c il a une mère qui repasse en son cœur cette histoire tant de fois 
« répétée, et cependant toujours nouvelle pour le cœur des mè- 
« res, du premier sourire, du premier pas, du premier mot, de 
c la première question, de ces premières lueurs qui annoncent 
t l'aurore de la connaissance et le lever de la réflexion dans le 

< ciel de l'âme. » 

« Un peu plus tôt, un peu plus tard, chacun est appelé ici-bas 

< à se mesurer avec l'adversité. Nos premiers pas dans le chemin 

< de l'existence nous engagent sur un territoire ennemi. Nous 
« n'avons pas ouvert les yeux, que les hostilités commencent. 
« Nous tombons dans des embuscades. Nous nous voyons cernés. 
« L'un est frappé à notre droite, l'autre à notre gauche. Impos- 
« sible de rebrousser chemin, il faut avancer, toujours avancer. 
« Bientôt ce ne sont plus que blessés qui se traînent languissant 
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f et mouraDt. Et quelle ioûnie variété de blessures, ô mes com- 
« pagAons de souffrance ; si vous vouliez raconter chacun la vôtre, 
« on celles que vous avez vues à vos côtés t Qui n'a son drame ter- 

« rible ou lugubre à citer, trop souvent celui de sa propre 

tvie? Santés détruites, cœurs navrés; souffrances physiques,; 
« souffrances morales; coups de poignard, piqûres envenimées; 
€ existences brisées par la foudre, battues par Forage, rongées 
c an cœur par un ver destructeur. » 

Nous avons pris comme au hasard les premiers morceaux qui 
nous sont tombés sous la main; nous aurions pu en citer une 
foule d'autres non moins beaux; nous pourrions rappeler quantité 
d'expressions remarquables à la fois par leur profondeur et leur 
simplicité, de rapprochements à la fois justes et imprévus. Noos 
laissons au lecteur le plaisir de les chercher dans le livre même. 

Il n'est aucun de ces cinq discours où Ton ne trouve de belles 
pages. Celui qui nous parait l'emporter sur tous les autres, c'est 
VHomme de douleurs; c'est celui peut-être où les beautés sont le 
plus accumulées, et dont la contexture est le plus serrée. 

En revanche, nous aurions beaucoup de remarques à faire sur 
le Ressuscité. C'est d'abord la faute du sujet, trop rebattu. A toutes 
les fêtes de Pâques nous entendons prêcher ce fameux dilemme; 
Jésus et les témoins de sa résurrection ont-ils été trompeurs on 
trompés? M. Coulin n'a pu éviter de le reproduire. Il faut lui 
rendre la justice que son discours n'est point un discours de Pâ- 
ques ordinaire. Mais tout ce qu'il y a introduit pour le rajeunir 
et le rendre original est-il heureusement trouvé? La question do 
surnaturel, qu'il introduit à la fin, est-elle de celles dont on dis- 
pose en un quart d'heure, en treize pages? Il y a trop de choses 
dans cette conférence, et le lien qui les joint n'est pas toujours 
bien fort. Dans la vie humaine, dans la religion, dans l'histoire 
évangélique, il y a de terribles problèmes; peut-être, quand on a 
si peu de temps pour les résoudre, serait-il plus prudent de ne 
pas les soulever. N'arrive-t-il jamais qu'en voulant éclaircir les 
difficultés, on fasse naître chez l'auditeur des objections auxquel- 
les il ne pensait pas? Ce n'est pas que nous nous joignions à 
ceux qui doutent de la résurrection ou qui la nient ; Dieu nous eo 
garde t Mais si nous croyons à la résurrection comme aux autres 
miracles, c'est parce que nous croyons en Jésus-Christ, notre San- 
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Tenr et notre Maître, plutôt qae ce ne sont les miracles qui nous 
font croire en Jésas-Christ. 

Bien des gens ont été choqués, dans ce même discours, du ton 
badin que prend H. Coalin avec la science et les savants. C'est 
chez Ini un tic, un défaut, osons le dire, que ce mélange de tons, 
ces expressions familières à Texcès, qui font disparate au milieu 
de ses pages majestueuses et touchantes. Nous ne réclamons pas 
ici au nom d\ine pédantesque dignité, mais au nom de Funité, au 
nom de l'association des idées. Vous me mettez, vous devez me 
mettre dans un courant dHdées nobles, élevées, religieuses; vous 
voulez exciter en moi la piété, Tadoration, et voilà que vous me 
provoquez au sourire, au rire, en me présentant une image gro- 
tesque! Vous me dites, à propos de Jésus-Christ, qu' « il n'y a 
point de héros pour son valet de chambre. » Je vois tout de suite 
un valet de chambre peignant et attifant son maître, témoin de 
ses plus infimes défectuosités; me voilà loin du Fils de l'homme. 

La même critique s'applique aux citations, dont M. Coulin charge 
son style. Qui ne cite-t-il pas? Vauvenargues, dont il répète deux 
fois la même pensée, La Fontaine, des anciens, des contemporains, 
H. Scherer, qu'il aurait bien pu mettre à la porte avec les autres 
savants. Sachons-lui gré de n'avoir pas cité cette fois Alfred de 
Musset dont la chaire protestante a tant usé et abusé. En revanche, 
il est une citation que nous ne pouvons pas lui pardonner. Ne 
dit-il pas de Jésus-Christ : 

< C'est par ses beaux côtés qu'il nous a ressemblé. » 

Quoi, appliquer à Jésus-Christ, en y changeant fort peu, ce que 
dit Ârmande de sa mère dans sa conversation avec sa sœur Hen- 
riette ! 

Nous pourrions contredire encore quelques assertions de M. 
Coulin ; par exemple, nous ne saurions admettre que la vie et la 
mort de Jésus-Christ ne nous enseignent qu'à mourir. Hais nous 
en avons assez dit, et les taches du soleil ne nous empêchent pas 
de nous réjouir à sa lumière. 

Le succès littéraire est acquis à de telles œuvres, ou bien il fau- 
drait que le sentiment du beau fût perdu pour cette génération. 
Il est un autre genre de succès auquel, nous en sommes convaincu. 
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H. Coolin tient avant tont, et que nons iai souhaitoos de 
notre cœur. Puisse sa parole amener beaocoop d'âmes aa Maître 
qa'il sert avec tant de zèle et d'amonr. W. G, 



iES CENSURES des théologiens de Paris, par lesquelles ils avoyent 
faolsement condamné les Bibles imprimées par Robert Estienne, 
imprimeur da Roy : avec la response d'iceloy Robert Estienne, 
tradaictes de latin en françois. (Reproduction fidèle de réditioot 
publiée en 1552.) Genève, imprimerie de J.-G. Fick. i vol. in-8. 

Le savant imprimeur Robert Estienne avait attiré sur lui les 
foudres de la Sorbonne, en publiant plusieurs éditions de la Bible 
sans lui demander son autorisation. Un factum fut donc rédigé 
par quelques théologiens, habiles en ce genre de réquisitoire, qui 
l'accusèrentj^ soit d'erreurs et d'altérations volontaires, soit d'hé- 
résies abominables. C'était le désigner à la vindicte des lois si 
rigoureuses alors pour de semblables délits. Estienne répondit eo 
réfutant les accusations l'une après l'autre et montrant leur 
fausseté. Cette défense non moins érudite que spirituelle eût été 
sans valeur aux yeux de ses adversaires, s'il n'avait pas eu pour 
lui la protection royale. François I^ estimait beaucoup son impri- 
Aieur et ne permit pas de le poursuivre. Mais après la mort de ce 
monarque, Estienne dut pourvoir à sa sûreté. C'est alors qu'il 
prit la résolution d'aller s'établir à Genève. Là du moins il pou- 
vait braver les censures des théologiens de Paris. Quoique difiScile 
et périlleuse, l'entreprise s'exécuta sans trop de peine, et Robert 
Estienne continua dès lors sa profession d'imprimeur dans la ville 
du refuge. Ces diverses péripéties donnent au volume que nous 
annonçons un grand intérêt. C'est en outre un chef-d'œuvre typo- 
graphique très-remarquable qui fait partie de la belle collection 
publiée par M. G. Reyilliod, et plus digne peut-être encore que 
ses aînés d^obtenir les suffrages des connaisseurs. Encouragé par 
ce bibliophile plein de goût, H. Fick se montre aussi toujours 
davantage l'intelligent et fidèle continuateur des bonnes traditions 
de l'imprimerie. 
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D£ u SÉPARATION dn Spirituel et du temporel, par Miron. Paris, 
Noirot et €*• ; 1 vol. in-12 : 3 fir. 50 c. 

Ed théorie, le principe de la séparation du spirituel et du tem- 
porel ne rencontre aujourd'hui plus guère d'opposition que chez 
les ultramontains qui rêvent encore le retour du bon vieux temps 
où rÉglise dominait TÉtat. Mais son application soulève des diffi- 
cultés nombreuses devant lesquelles on a jusqu'à présent reculé. 
C'est pourquoi M. MiroÉ s'est donné la tâche d'étudier avec soin 
tous les côtés de cette question en la considérant au point de vue 
pratique. Il regarde la séparation complète de l'Église et de TÉtat 
comme un progrès indispensable et pense qu'on s'exagère sur ce 
point la puissance des habitudes à rompre. Son livre se compose 
de trois parties, dont la première est consacrée k des réflexions gé- 
nérales, sur les bienfaits de la liberté religieuse et de la tolérance. 
Dans la seconde, l'auteur passe en revue les différents systèmes, 
savoir : la théocratie, le pouvoir temporel du pape, le tsarisme, 
les concordats, les régimes mixtes, enfin le système américam. 
C'est naturellement à ce dernier qu'il accorde la préférence, mais 
nous regrettons qu'il n'en donne pas une analyse plus développée. 
On voudrait mieux connaître les détails de cette organisation libre 
et les résultats qu'elle produit. Il est vrai que H. Miron a surtout 
en vue la France qui se trouve dans des conditions tout autres 
que celles des États-Unis d'Amérique. Sa troisième partie expose 
donc les modifications que devrait subir la législation française et 
les diverses mesures à prendre pour opérer sans trop de secousses 
UDe réforme aussi considérable. On approuvera le soin avec lequel 
il s'efforce de ménager les droits de tous, en ne cherchant à dé- 
truire que la dangereuse influence de l'ultramontanisme. Un pro- 
jet de loi, qui termine le volume, résume d'une manière assez 
satisfaisante l'ensemble des dispositions nécessaires pour assurer 
l'exercice de la liberté religieuse. C'est une œuvre tout à fait 
propre à faire bien comprendre les avantages de la séparation des 
deux pouvoirs. Seulement l'auteur nous semble attacher trop peu 
d'importance aux besoins religieux. Il raisonne en libre penseur, 
franchement incrédule, qui ne tient guère compte des croyances 
de la foule et s'imagine pouvoir, sous le secours dé la foi, sou- 

ti 
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mettre tons les hommes au joag des idées morales. Or, c'est ou- 
blier que nous vivons sous Tempire da suffrage universel dont les 
effets se feront sentir dans la religion comme dans la politique. 
Aux États-Unis même, Topinion publique force le gouvernement 
à s'écarter quelquefois du principe, à décréter, par exemple, ud 
jour .de jeûne pour telle ou telle circonstance grave^ et dans cer- 
taines communes la police municipale veille à Tobservation do 
dimanche. En France donc, où ne règne pas le môme esprit, des 
résultats plus fâcheux risqueraient de se produire. Les tendances 
matérialistes pourraient dominer seules chez un grand nombre et 
la suppression de toute espèce de culte amener une funeste per- 
turbation sociale. Il ne serait ni sage, ni prudent de rompre tout 
à coup le lien entre TÉglise et l'Etat. Mieux vaut y procéder avec 
lenteur, le relâcher petit à petit jusqu'à ce que les habitudes de 
tolérance et de hberté soient assez répandues pour permettre de 
compter sur le fécond essor de l'initiative individuelle. En atten- 
dant, l'ouvrage de M. Hiron contribuera sans doute à populariser 
la question, en la mettant à la portée de toutes les classes de lec- 
teurs. 
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Traité d'astronomie pour les gens du monde, par F. Petit. Paris, 
Gauthier- Villars; 2 vol. in-12 avec 162 figures dans le texte et 
2 planches. 

Cet ouvrage renferme la substance des leçons que l'auteur a 
professées pendant vingt-sept ans, pour les gens du monde, à 
l'Observatoire de Toulouse dont il est le directeur. On y trouve 
exposées avec élégance et clarté toutes les données que peut four- 
nir aujourd'hui la science astronomique. M. Petit joint au mérite 
du savoir celui de le rendre accessible à toutes les personnes in- 
teiUgentes, et son enseignement, quoique rédigé surtout en vue 
des shnples amateurs, répond également aux exigences des pro- 
grammes officiels pour le baccalauréat et la licence. C'est d'ail- 
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leurs une lecture tout à fait intéressante. Chaque leçon offre un 
certain nombre de phénomènes qui piquent yivement la curiosité. 
L'astronomie^ dépouillée de ses arides calculs, a beaucoup abat- 
trait pour rimagination. Elle Tint^Nluit dans les espaces célestes 
et la laisse peupler à son gré Tinfini sans bornes. Les progrès 
admirables de cette science ne Tempêchent pas, en effet, d^ôtre 
eocore très-hypothétiquov Les comètes, les nébuleuses, la consti- 
tution du soleil, etc., présentent autant de problèmes insolubles 
jusqu'à présent. Mais ce sont précisément ces incertitudes qui 
plaisetit aux esprits aventureux et leur ouvrent un vaste champ 
de recherches nouvelles. L'ardeur des astronomes entretenue ainsi 
multiplie les observations. Du reste, M. Petit montre une sage 
réserve dans la manière dont il apprécie maintes découvertes ré- 
centes dont la valeur lui parait plus ou moins douteuse. 11 ne par- 
tage point les tendances matérialistes si répandues parmi les sa- 
vants de notre époque et demeure convaincu que, malgré les 
progrès de la science, • il faudra toujours en venir, conmie cause 
première, à cette force intelligente qui maintient, dans la matière, 
les forces secondaires dont la suspension aurait pour conséquence 
immédiate la désorganisation de TUnivers. i A ses yeux la volonté 
du Créateur est le principe fondamental de tout ce qui existe, des 
propriétés de la matière, du mouvement et de la vie. 



Le livre de poche du Charpentier, application pratique à l'usage 
des chantiers, des élèves des écoles industrielles, etc., par J.-F. 
Merly. Paris, Eug. Lacroix ; 1 vol. in-12, fig. : 5 fr. 

Cet ouvrage essentiellement pratique, se compose de 140 plan- 
ches, accompagnées d'explications aussi simples que possible. 
L'auteur a voulu venir en aide soit aux élèves qui, possédant d'ex- 
cellentes notions théoriques ne savent pas les appliquer, soit aux 
ouvriers qui manquent des connaissances nécessaires. Son hvre 
est divisé en quatorze phapitres dont chacun comprend les préli- 
minaires des épures à cpnstruire, qui se décomposent à leur tour 
en épures partielles de manière à mettre le lecteur en état d'en 
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saisir tous les détails. Il décompose ainsi les éléments les plus usi- 
tés dans les divers modes de construction. Ce livre, dans lequel 
M. Merly expose les résultats d'une longue expérience, rendra 
d'utiles services aux maîtres conune aux ouvriers. C'est un vrai 
manuel de poche très-précieux pour ebvier au défaut de mémoire 
qui peut en certains cas se présenter chez les plus habiles. On 
appréciera sans nul doute le mérite de ce petit traité, clair et pré- 
cis, et nous croyons que les efforts de l'auteur seront récompen- 
sés par le succès. L'ouvrage de M. Merlj figure avantageusement 
dans la Bibliothèque des profesmns induanelks et agricoles qui 
s'enrichit chaque jour de nouveaux volumes plus ou moins re- 
marquables et dignes de trouver bon.accueil auprès de toutes les 
personnes qui s'occupent d'industrie. 
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Le Turco, le bal des artistes, le poivre, Touvertnre au châ- 
teau, etc., etc.; par Ed. About. Paris, Hachette et G<*; i yol. 
in-12 : 3 fr. 50 c. — Le Droit de Tépée, par 6. Lavalley. 
Paris, Hachette et C« ; 1 vol. in-12 : 3 fr. 

Dans ces petites noavriles, M. Edmond Aboat donne essor à sa 
v^rre humoristiqne. Ce sont des scènes de bivac et de café, 
d'amour et de chasse, décrites d'une façon assez originale et pi- 
quante. La première, intitulée Le Turco, a paru dans la Revue 
desDeuœ Mandes, et plus d^un lecteur de cet excellent recueil eu 
aura trouvé sans doute le style par trop militaire. La plume de 
M. Âbout ne se plie pas volontiers au joug des convenances. Elle 
veut avoir ses franches coudées, nomme les choses par leur nom 
et s'inquiète peu du qu'en dira-t-on. Cette allure, qui blesse <piel« 
fois le bon goût, répand sur le récit du capitaine Brunner une 
teinte de vérité réaliste bien prononcée. On y retrouvé çà et là le 
langage et le fnmet de la caserne, deux genres d'épices plus forts 
qu'agréables. De tels assaisonnements ne conviennent guère 'à la 
littérature. L'épisode offi^ d'aiUeurs de l'intérêt. Les détails sont 
traités avec talent et les caractères bien dessinés. 

^Les autres bluettes que renferme ce volume sont la pluparl 
très-spirituelles, mais le ton soldatesque y domine trop. Il y a 
chez X. About un certain penchant à la ttivialité qui nous 
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étonne de sa part. C'est le défaut capital de ses derniers romans^ 
Les personnages appartiennent presque tous à la noblesse et pa- 
raissent aussi vulgaires que ceux dont M. Paul de Kock prend les 
types dans un monde bien différent. A cela nous préférons encore 
le cachet militaire dont les nouYelles de M. About portent Tem- 
preinte. C'est moins choquant. D'ailleurs on sait mieux à quoi 
s'en tenir, car le titre principal {le Twrco) indique assez qu^il ne 
s'agit pas ici d'une lecture pour les jeunes demoiselles. 

-- Le droit de l'épée, c'est en définitive le droit du plus fort, 
qui semblait devoir être aboli par la civilisation, mais que celle- 
ci, malheureusement, fait prospérer de nos jours autant que ja- 
mais. Les canons rayés et les fusils à aiguille viennent tout récem- 
ment d'en fournir la preuve. Autrefois cependant il se manifestait 
bien davantage dans les rapports privés. Le duel était l'un de ses 
moyens d'action les plus ordinaires à l'époque surtout où se passe 
le roman de M. Lavalley. C'est la première moitié du dix-septième 
siècle. L'auteur nous introduit à Aix en Provence, dans la maison 
du poëte Halherbes qui, malgré ses soixante-douze ans, conserve 
encore des prétentions à la galanterie et courtise volontiers les 
jolies filles. Aussi trouve-t-il fort naturel que son fils Marc-Ao- 
toine, conseiller au Parlement, se soit épris des charmes de ma- 
demoiselle de Hontbrison, dont la mère vient le consulter aa 
sujet d'un procès. Ce qui l'étonné seulement c'est que Marc-An- 
toine ait l'idée de demander sa main. L'ancien ami du roi vert- 
galant ne comprend pas qu'un jeune homme puisse désirer ainsi 
de courber si vite la tête sous le joug du mariage. Mais comme 
la demoiselle est de bonne maison, il donne son consentement et* 
le bonheur de Marc-Antoine parait assuré, lorsque surviennent de 
fâcheux incidents. Certain officier de fortune, M. le capitaine de 
Piles, alléché par la dot de mademoiselle de Montbrison, s'em- 
presse de rompre un mariage qu'il était sur le point de contracter, 
et prétend être déjà sûr d'obtenir la préférence. Un pareil éclat 
fait grand scandale dans la petite ville, d'autant plus que la 
fiancée ainsi délaissée n'épargne ni son infidèle ni sa rivale. Bien- 
tôt les conmient^ires malveillants abondent et reviennent aux 
oreilles de Marc«Antoine qui, dès lors, ne cherche que l'occasion 
de provoquer M. de Piles et se fait misérablement tuer d'un coup 
de rapière. Le poëte Malherbes joue un très-vilain rôle dans ce 
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dénouement. En supposant que sa coDdoite ait été telle que Tan- 
tear la peint, mieux valait ne pas remettre en lumière ces ingno- 
bles faiblesses. Le roman est du reste compliqué par une autre 
intrigue parallèle où triomphe aussi le droit de Tépée^ mais avec 
des sentiments plus dignes et plus respectables. Au total, il y a de 
rintérôt dans le récit, et H. Lavalley pourra plaire à bon nombre 
de lecteurs, las des caractères impossibles et des aventures prodi- 
gieuses dont tant d'écrivains abusent aujourd'hui. 



Histoire de Genève racontée aux jeunes Genevois, l'« partie, 
2® édit. Genève, JuUien frères; 1 vol. în-18. 

L'auteur de cet ouvrage, H. J. JuUien, ayant dû réimprimer son 
premier volumç qui, publié plusieurs années avant les autres, 
était tout à fait épuisé, s'est donné la tâche de le rendre plus 
«xact et plus complet en profitant des travaux parus depuis lors. 
II a pu corriger ainsi quelques erreurs, et mieux éclaircir cer- 
tains faits de l'époque antérieure à la Réforme. Ce n'est pas une 
ceuvre facile que de résumer à l'usage de la jeunesse l'histoire de 
Genève, si compliquée, si pleine de dissensions civiles, dont sou-- 
vent on a peine à comprendre aujourd'hui les motifs. Aussi les 
efforts de M. JuUien nous semblent-ils très-dignes d'éloge. Son 
ti^avail consciencieux met bien en reUef les événements princi- 
paux, expose avec clarté leur marche et présente, sous une forme 
plus accessible à tous, les résultats auxquels ont abouti les recher- 
ches de patients investigateurs. Désireux d'inspirer aux jeunes 
lecteurs l'amour de la patrie et le respect des traditions nationales, 
il cite, sans distinction de partis poUtiques ou religieux, tous les 
traits propres à rempUr ce but. La petite république de Genève 
prit rang de bonne heure parmi les peuples Ubres et ne recula 
point devant les sacrifices nécessaires pour le maintien de son 
indépendance. Elle soutint des luttes nombreuses, dont sa natio- 
nalité sortit pleine de vigueur, entourée d'estime «t de considéra- 
tion. Un semblable passé renferme l'enseignement le plus pro- 
pre à former des citoyens capables de la défendre contre les périls 
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de Pavenir. Noblesse oblige, et les hommages rendus aux yertu» 
des ancêtres sont le meilleur stimulant pour la jeunesse. Le livre 
de M. Jallien pourra donc rendre de précieux services en contri- 
buant à favoriser ainsi Tessor de Tesprit national. 



Le Songe de Melchior et autres histoires pour la jeunesse^ par 
J. Horatia Gatty et A. F. Trad. de l'anglais. Paris, Grassart; 
1 vol. in-12 : 3 fir. — Le Secret des Parisiennes, suivi de mé- 
langes, par M'"* E. Raymond. Paris, Didot frères et fils; 1 vol. 
in-12 : 3 fr. — Les trois fleurs, conte allégorique dédié à 
la jeunesse^ par Romée d'Avirey. Paris, Maillet; 1 vol. in-12 : 
2fr. 

Les contes de VL^^ Gatty sont de charmantes esquisses emprun- 
tées à la vie de famille et dans lesquelles se trouvent des leçons 
de morale revêtues d'une forme tout à fait attrayante. L'esprit 
religieux y^domine, mais sans exagération. Sur ce point Fauteur a 
su se tenir en garde contre le reproche qu'on adresse aux écrivains 
anglais. Il ne prêche pas et fait ressorti/ simplement d'une manière 
tout à fait pratique les bienfaits de la religion. La lecture de ses* 
récits nous semble propre à développer chez la jeunesse les meil- 
leurs sentiments, ainsi qu'à favoriser l'essor des plus nobles qua- 
lités de l'âme. On appréciera d'autant mieux ce mérite que l'au- 
teur joint à l'art de captiver l'intérêt un talent de style assez, 
remarquable. 

— Le Secret des Parisiennee consiste à savoir se vêtir avec élé- 
gance et bon goût^ sans trop grever leur budget. Du moms c'est 
ce que prétend M"^ Raymond, qui veut enseigner aux jeunes 
fournies le moyen de concilier les exigences de la mode avec celles 
de l'économie. Pareille tâche nous semble difficile. Malgré ses 
efforts, l'auteur n'atteint pas tout à fait le but. Ses conseils, très- 
bons pour les lectrices habituelles de IdilItodeiUuetrée.ne sont pas 
aussi bien placés dans une bibliothèque des mères de famille et 
risquent d'aller à fin contraire en donnant trop d'importance à la 
toilette. Aussi nous préférons beaucoup les mélanges qui forment 
la majeure partie de ce volume. On y trouve des remarques ingé^ 
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Aieiises et piquantes, sur la manière de se conduire en société» 
sor rédncation des enfants, sur les règles de la politesse. M°>* Ray- 
mond y fait preuve d'esprit et de tact, et son enseignement a tou- 
jours une portée morale très-salutaire. Le sujet, quoique frivole 
en apparence, lui fournit matière à d'excellentes leçons, qui, pré* 
entées de cette manière, ont chance d'être mieux écoutées. 

— Quant aux Trois flmrs, c'est un singulier livre! Surtout le 
prologue et l'épilogue, où l'on voit péle-mél& figurer, d'une façon 
plus ou moins orthodoxe, le Roi du ciel, une troupe d'anges, des 
démons, des fleurs métamorphosées en filles; les costumes des 
anges et des bienheureux y sont décrits avec une exactitude digne 
d'un journal de modes, et l'écrivain leur prodigue l'or et les pier- 
reries. Entre ces deux bizarres morceaux se place un roman qui 
n'est pas plus mauvais que bien d'autres. Il se fait lire, bien 
qu'assez mal composé, et peuplé de noirs scélérats qui commet- 
tent gauchement des crimes très-inutiles. Rendons-lui la justice 
d'affirmer qu'il est très-moral. Après tout, il pourra plaire à d'au* 
très plus qu'à nous; comme il y a des livres pour tous les goûts, 
il y a aussi des goûts pour tous les livres. 



lA BARONNE fiiAGUiSKOF, par Ch. Paul de Kock. Paris, Sarto- 
rius ; 1 vol. in-12 : 3 fr. — Les Pieds fourchus, par Jules-B. 
d'Auriac. Paris, P. Brunet; 1 vol. in-12 : 2 fr. — Les Mystères 
d'un ménage, par A. Aufauvre, Paris, P. Brunet; 1 vol. in-12: 
2fr.50. 

La baronne de Blaguiskof est une de ces beautés interlopes qu'on 
rencontre si souvent au bois de Boulogne, étalant leurs attraits 
réels ou plus souvent faux dans un carrosse de louage. Elle se dit 
veuve d'un seigneur polonais et tient auprès d'elle, pour se rendre 
plus intéressante, une jeune fille, sa prétendue sœur, dont elle soi- 
gne l'éducation. Ses manières sont élégantes, quoique laissant aper- 
cevoir parfois certain fond de trivialité qui n'échapperait pas à 
l'observateur. Mais les honunes que séduisent de telles femmes ont 
perdu plus ou moins la délicatesse du sens moral. Pour eux 
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Tamonr n'est qu'une passion sensuelle, sans mélange d'estime ni 
d'affection véritable. Seulement leur amour-propre tient à ne pas 
être dupé par une coquine ; ce qui n'empêche pas Beaubois, mal- 
gré son expérience, de tomber dans les filets de la baronne. Ses 
amis l'ayertissent en vain. Il se croit plus habile qu'eux et l'adroite 
Blaguiskof l'exploite avec succès. Pour obtenir cette maîtresse, 
Beaubois sacrifierait bien toute sa fortune, si des circonstances 
imprévues ne venaient l'arrêter à temps. La vie d'aventurière a 
ses écueils. H'''' Blaguiskof est reconnue par des personnes qui se 
souviennent de s'être trouvée en même temps qu'elle dans telle 
ville, dans telle station de bains, où sa présence coïncidait avec 
des vols considérables dont les auteurs n'avaient point été décou- 
verts. Puis sa jeune sœur Eveline, naïve et pure encore, inspire 
de l'amour au neveu de M"^"" Yaldémar, aimable et digne femme 
qui pleure depuis nombre d'années la mort d'une fille unique» 
dont les vêtements trouvés sur le bord d'un lac ont fait supposer 
qu'elle s'était noyée par accident. Gustave, qui désire épouser 
celle qu'il aime, n'hésite pas à prêter à la baronne une somme 
considérable. Or, sur ces entrefaites, Eveline surpend une conver- 
sation qui lui dévoile toutes les infamies de M"'^ Blaguiskof, et 
dans son indignation elle s'enfuit, ne voulant plus rester sons le 
même toit qu'une misérable pareille. Recueillie le soir par de 
braves gens qui la trouvent en pleurs sur un banc des boulevards, 
elle est conduite précisément chez M"""" Yaldémar, qui reconnaît 
en elle son enfant si regrettée. La Blaguiskof se voit alors perdue. 
Tous ses plans sont déjoués. Au moment de partir avec le fruit de 
ses escroqueries, elle est arrêtée par la police qui l'envoie à St- 
Lazare. Cette donnée ne manque assurément pas de vérité, surtout 
dans ses détails, que l'auteur traite avec un talent d'observation 
très-remarquable. M. Paul de Kock y peint des mœurs peu édi- 
fiantes sans doute, mais son but est honnête et le récit n'offre 
pas la moindre scène licencieuse. 

— Dans Les Pieds fourchus, M. d'Auriac peint les mœurs et 
les superstitions des pionniers américains. Il y a quelques jolies 
scènes, habilement esquissées. Hais la description d'une chasse 
au renne remplit les trois quarts du volume^ tandis que l'intrigue 
qui s'y relie, quoique fort dramatique, se laisse à peine voir et 
semble tout à fait accessoire. Le récit manque de suite, offt'e des 



HISTOIRE. ' 261 

lacunes; les caractères ne sont qa^ébanchés/Taction, trop peu 
déTeloppée, reste dans Pombre. On croirait lire l'analyse d'an 
roman traduit de l'anglais, analyse incomplète qui pique là curio« 
site sans la satisfaire. Dans maints passages, même, le style vient 
en quelque sorte à Tappui de cette supposition. Peut-être Tauteur 
a-t-il voulu donner ainsi plus de couleur locale à son soman. 

— Les Mystères d'un ménage montrent comment les suites 
d'une faute, lors même qu'elle est restée secrète^ peuvent empoi- 
sonner la vie, du reste la plus honorable. M. d'Aufauvre traite 
cette donnée d'une manière assez ingénieuse et son drame ne 
manque pas d'intérêt. On trouvera peut-être qu'il abuse du dia- 
logue; quelquefois la marche de l'action en souffre. Cependant 
son récit se fera lire ; c'est une œuvre qui d'ailleurs a le mérite 
de n'offrir dans ses détails rien de choquant ni de trop invrai- 
semblable. 



I Histoire de la vie militaire, politique et administrative du maré- 
I chai Davoust, duc d'Auerstsedt, prince d'Eckmuhl, d'après les 
documents officiels, par 6. de Chénier. Paris, Cosse, Marchai 
: et C'® ; 1 très-fort v«l. in-8 : 7 fr. 50. 

i Parmi les hommes qui s'illustrèrent sous le premier empire, le 
maréchal Davoust fut certainement l'un des plus remarquables. 
Cependant, après 1815, des attaques furent dirigées contre la 
noblesse et la lojauté de son caractère, contre la valeur de ses 

; talents et de ses principes. L'esprit de parti ne lui pardonna pas 
l'indépendance et la sagesse de sa conduite. On Taccusa d'avoir 
contribué même à rendre l'empire odieux par des rigueurs non 
moins cruelles qu'inutiles dans la défense de Hambourg. M. de 
Chénier a donc voulu rétablir la vérité des faits en offrant au public 
une esquisse de la vie du maréchal, rédigée d'après les documents 
officiels. Cette biographie est fort intéressante. On voit Davoust se 
montrer bon administrateur, non moins que militaire habile, faire 
preuve de dévouement, de fidélité, de bravoure, et déployer en 
certaines circonstances une grandeur d'âme peu commune. Sa 
brillante carrière n'offre pas d'autres ombres que les mesures 
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cruelles qu'on loi reprocha d'avoir prises povr la défense de Hain- 
boorg, et qui peuvent, saivant M. de Cbënier, se justifier par les 
nécessités delà guerre. Sur ce point seulement, le plaidoyer nous 
parait assez faible, quoique sans doute il soit bien difficile de 
marquer ici la limite entre le droit et le devoir. Mais quant à la 
conduite du maréchal I^voust vis-à-vis de la Restauration^ elle 
mérite plutôt l'éloge que le blâme. Il ne voulut point se mêler des 
luttes passionnées de Tépoque et demeura tout à fait étranger aux 
intrigues de partis. Une retraite honorable lui parQt préférable à 
des fonctions dans lesquelles il aurait peut^tre fallu renier ses 
principes et servir des vues contraires aux siennes. Cette fin de 
carrière vaut mieux assurément que celle de tant d'autres qui se 
montraient toujours prêts à courtiser le pouvoir, quel qu'il fftt 
M. de Chénier met bien en relief les belles qualités de Daroust, et 
cite à l'appui ces mots que lui écrivait naguère le seul des aidas 
de camp du maréchal qui vive encore, M. le général de Trobriand : 

« J'ai consacré au prince d'Eckmuhl tout ce que mon cœur 
renfermait d'attachement et de dévouement. Sa vie privée a été à 
la hauteur de sa carrière militaire par les qualités solides qui l'ont 
distingué. Homme de cœur dans toute l'acception du mot, il n'a 
jamais voulu s'entourer que d'hommes honnêtes et esclaves du 
devoir. Généreux à Texcès, il s'oubliait ptur songer aux autres. 
Veillant lui-même au bien-être de tous ceux qui étaient attachés 
à sa personne, on l'a vu prêt à sacrifier des sommes importantes 
pour leur venir en aide. Sévère, mais juste, il jugeait les hommes 
avec une grande impartialité, utilisant chacun suivant son mérite, 
au plus grand avantage du pays comme de la personne elle-même. 
On ne lui a jamais connu de ces faiblesses dont si peu d'hommes 
Ont le privilège de s'affranchir. > 

Un pareil témoignage réfute assez les accusations suscitées par 
Penvie, et prouve quel précieux souvenir conservent de Davoust 
ceux qui ont vécu dans son intimité. 



Œuvres complètes de Shakespeare, trad. par F. -Y. Hugo : Les 
Apocryphes, I. Paris, Pagnerre; 1 vol. iri-8 : S fr. 50. 

Sous le titre des Apocryphes, M. Hugo nous donne la traduction 



HISTOIRE. 263 

de plusieurs pièces attribuées à Shakespeare, et qui lui paraissent 
en effet porter Tempreinte de son génie. Leur authenticité ne peut 
pas être constatée d'une nlanière certaine, car le théâtre de Sha- 
kespeare fut publié seulement après la mort de Fauteur, lorsque 
les comédiens qui Texploitaient y consentirent. Or, à cette époque, 
des doutes existaient déjà sur la provenance de différents drames 
en fayenr auprès du public/Deux incendies avaient jeté le désordre 
dans les archives du théâtre, et probablement détruit quelques- 
unes des pièces du maître, dont les titres seuls sont parvenus jus- 
qu'à nous. En compensation, d'autres furent considérées comme 
siennes parce qu'elles avaient obtenu un grand succès. Puis il s'é« 
coula bien des années avant que la critique vint approfondir cette 
question d'origine. Les études sérieuses sur Shakespeare ne datent 
guère que de la fin du siècle dernier, et c'est dans le nôtre sur- 
tout qu'elles ont excité vivement l'attention. Faute de documents 
peâtife, on accepta d'abord les données traditionnelles. Cepen- 
dant, à la suite de recherches très-consciencieuses, des doutes 
s'élevèrent sur le degré de confiance que méritait l'édition origi- 
nale des œuvres du poète. Chacune de ses pièces donna lieu plus 
ou moins à des discussions assez vives, et finalement les opinions 
demeurèrent partagées au sujet de celles qui doivent réellement 
faii appartenir. Dans ^e débat, M. Hugo se prononce pour un 
terme moyen qui nous semble être en effet le plus sage. Il donne 
d'ailleurs d'excellents motifs à l'appui de sa manière de voir et 
paorMt avoir fait l'étude très-approfoodie de cette difficile question. 
Le premier volume des Apocryphes renferme trois pièces : Titus 
Anironicus^Une tragédie dans rYorkshire^ et les Deux nobles 
parents. Ce ne sont pas des chefs-d'œuvre, peut-être même Sha- 
kespeare en avait-il seulement fait l'ébauche, et furent-elles 
tt»uite achevées par une autre plume que la sienne. Mais on y 
rencontre çà' et là des traits de. style et de pensée qui décèlent 
évidemment le grand poëte. La Tragédie dans VYorkshire^ surtout, 
a bien le caractère d'une esquisse tracée par la main du maître. 
Quoique dessinés à peine, les personnages ont des physionomies 
très-accentuées, et le génie seul a pu donner au drame bourgeois 
cette admirable vigueur. Titus Andronkus semble être plutôt une 
ancienne pièce retouchée seulement par Shakespeare; quant aux 
Deux nobles paren^j on croit que, trouvés dans ses papiers après 
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sa mort. Us furent remis à Fletcher, qui se chargea de les ter- 



miner. 



Les causeries du docteur Jonlin. Pans, Didier et G*«; i yoI. in-12: 

3fr. 50. 

M. le docteur Joulin est gai, spirituel, passablement malicieux. 
Dans ses causeries, il parle un peu de tout, et particulièrement 
de la science et des savants, des médecins et de la médecine. C'est 
an allopathe qui raille Thomœopathie et ne ménage pas dayan- 
tage ses propres confrères. Il attaque surtout le cbarlatanisme 
sous toutes ses formes. Les plaisanteries du docteur nous semblent 
n'avoir en général rien de systématiquement hostile. Elles sV 
dressent à des travers, elles frappent des ridicules et respectent le 
talent, sauf peut-être dans une ou deux occasions où la verve 
satirique se laisse aller un peu trop loin. Les remarques et saillies 
de M. Joulin ne sont d'ailleurs pas moins variées que piquantes. 
Il fait quelquefois des excursions hors dû domaine médical et 
non sans succès. Ainsi certaine oraison f|^èbre prononcée par 
M. Sainte-Beuve lui fournit le thème d'un fort curieux exercice 
de cacographie et de cacologie. L'illustre aristarque lui-même ne 
pourra s'empêcher de sourire en voyant à quelle série de fautes 
monstrueuses les exigences de l'improvisation peuvent entraîner 
un académicien. 

M. Joulin emploie également volontiers sa plume à mettre en 
lumière le vrai mérite lorsqu'il le rencontre* encore obscur ou 
méconnu. Dans plusieurs passages, il plaide vivement la cause 
des fonctions scientifiques si mal rétribuées aujourd'hui, tandis 
qu'on prodigue l'or sans mesure pour tant de choses inutiles. Son 
livre offre d'ailleurs une lecture amusante qui provoque le rire et 
plaira certainement aux gens d'esprit. 
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Les Franchises de Thistoire, étude philosophique et littéraire,, 
par Paillart. Paris, DdraDd et PédoDe ; 1 vol. iD-12 : 2 fr. 50 c. 

Jusqu'où doit s'étendre la liberté des jugements historiques? 
Cette question est assez délicate. D'un côté Thonneur des familles 
demande certains ménagements et de Tautre il importe que la 
Yérité se fasse jour dans l'histoire. Entre les deux exigences con- 
traires, l'historien se trouve quelquefois très-embarrassé, surtout 
lorsque ses critiques s'adressent à des hommes dont les enfants 
on les neveux vivent encore. La loi française, en effet, autorise la 
poursuite des calomnies rétrospectives et ne marque pas nette- 
ment les limites de ce droit. Plusieurs arrêts des tribunaux sem- 
blent même rendre son extension passablement arbitraire. Or, où 
s'arrétera-t-on ? Il est évident que, sous l'empire d'un tel régime, 
les écrivains feront volontiers l'apologie de tous les actes quel- 
conques, aûh de ne pas s'exposer aux ennuis d'un procès. C'est 
ce qu'on voit en effet dans beaucoup d'ouvrages modernes. Des 
crimes détestables, des excès monstrueux sont adoucis, excusés 
même, soit par la raison d'État, soit comme résultant de la 
marche fatale des événements. On cherche à disculper leurs au- 
teurs, à réhabiliter les plus grands «coupables. L'histoire de la 
révolution nous en fournit maints exemples. Robespierre, Danton, 
Marat trouvent grâce devant des historiens qui ne partagent point 
leurs opinions et qui se seraient fait honneur de figurer au nom- 
bre de leurs victimes. Cette funeste tendance fausse le sens moral,, 
prive l'histoire de toute portée instructive et salutaire. M. Paillart 
estime donc urgent de reviser la législation sur ce point. Il vou- 
drait qu'on déterminât d'une manière bien nette et positive les^ 
garanties accordées à l'honneur des familles, afin de mettre hors 
de toute atteinte les franchises de l'histoire, dont la haute impor- 
tance lui paraît également digne de l'attention du législateur. Sou 
opuscule porte le cachet d'études sérieuses. C'est l'œuvre d'un 
jurisconsulte fort éclairé qui témoigne la plus vive sollicitude pour 
les intérêts de la vérité historique. 
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Le Symbolisme, par Mgr Landriot. Paris, Y. Palmé ; 1 vol. in-^ : 

5fr. 

Le symbolisme paraît être le langage le plus naturel et le plus 
primitif. Dès Torigine l'homme, pour exprimer ses pensées, dat 
nécessairement emprunter au monde physique des termes de 
comparaison propre^ à frapper les sens, seul moyen par lequel 
op pouvait réveiller Tesprit. L^histoire de toutes les langues offre 
le cachet de cette origine, et de nos jours encore il serait facile 
d'en trouver de nombreux exemples parmi nos locutions habi- 
tuelles. Souvent une comparaison est employée avec succès pour 
compléter une démonstration et la rendre en quelque sorte irré- 
sistible. Comme le dit fort bien Mgr Landriot, le symbolisme 
constitue la science des rapports qui unissent Dieu et la création, 
le monde naturel et le monde surnaturel, la science des harmo- 
nies qui existent entre les diverses parties de Tunivers. Cela ne 
pouvait être autrement, puisque les objets visibles sont les signes 
extérieurs des pensées divines, destinés à convaincre Thomme 
par rintermédiaire des sens. On peut dire que la création est le 
poème écrit de la main de Dieu. Ses beautés agissent fortement 
sur nous et nous révèlent Tidéal divin, c Non-seulement Dieu a 
écrit ses pensées sur les vastes pages de cet univers, mais il a éta- 
bli une harmonie secrète entre les différentes parties de la créa- 
tion. Ce sont comme des cercles concentriques de lumière, de 
beauté, qui se correspondent et se reflètent mutuellement. § De 
là maintes études fécondes en conséquences intellectuelles et 
morales. Aussi les docteurs de l'Église en ont-ils tiré grand parti 
pour démontrer que la nature humaine contient en elle les for- 
mes idéales de la création et que le monde des âmes se trouve 
relié de cette manière au monde des sens. Maints philosophes du 
premier ordre sont également d'accord avec eux sur ce point. 
Les preuves d'ailleurs abondent, soit dans la littérature, soit dans 
la linguistique. Mgr Landriot développe cette thèse avec an talent 
remarquable. Il en conclut très -logiquement que le symbolisme 
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peut nom aider à percer les mystères de Tordre snraatarel. O^st 
dans le spectacle de la nature que dous avons les témoignages 
les plus irrécusables de l'existence et des perfections dn Créateur. 
Le symbolisme offire aussi l'explication des sacrements et de Tim- 
portance qne TÉglise attache aux cérémonies da culte. Hais ici 
certaines restrictions nous semblent nécessaires. L'anteur ne tient 
pas assez compte des abus qui peuvent résulter d^m symbolisme 
dont la foule est ipcapable de saisir le sens trop élevé pour elle, 
n oublie que par cette subtile théorie on arriverait sans peine à 
justifier toutes les superstitions païennes qui, dans l'origine, sor- 
tirent du même principe. Aujourd'hui les images de la vierge et 
des saints sont adorées comme Tétaient jadis celles de$ dieux de 
TOlympe. Le symbolisme aura toujours ce danger pour les intel- 
ligences peu cultivées qui, malheureusement, forment la majorité 
du public, et Tidoiâtrie ne peut être détruite que par Texclu- 
sion absolue dans le culte de toute représentation matérielle de 
la divinité. On comprend du reste qu'un évéque est mal placé 
pour traiter librement cette question. 



Ik Femme biblique, sa vie morale et sociale, sa participation au 
développement de l'idée religieuse, par Mademoiselle Cl. Bader. 
Paris, Didier et C^; 1 vol. in-12 : 3 fr. 50. 

La fenmie fut créée Tégale de l'homme, seulement avec d'autres 
aptitudes et d'autres inclinations. Elle reçut en partage, non pas 
il est vrai la force et Taudace, mais la grâce, la douceur et la 
tendresse, qui lui permettent d'exercer une puissante influence. Au 
temps des patriarches déjà, quoique soumise à de rudes travaux, 
nous la voyons entourée de respect et d'affection. Chez les 
Hébreux elle jouait un rôle assez important, ^it au point de vue 
religieux, soit même quelquefois dans les affaires publiques. La 
Bible en fournit maints exemples remarquables qui prouvent com- 
bien Tautear a raison de dire que la mission des femmes est émi- 
nemment spiritualiste. Leur dévoue.ment rendit plusieurs fois de 
grands services et contribua certainement à maintenir le patrio- 
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tisme de la nation juive. Â cet égard Israël avait sur les autres 
peuples contemporains une supériorité que mademoiselle Bader 
fait très-bien ressortir, en montrant que nulle part la famille, 
«ette base essentielle de la société, n'était aussi fortement consti- 
tuée. Les lois de Moïse contenaient le germe d'une émancipation 
qui, malgré les épreuves qu'eut à subir le peuple hébreu, se dé- 
veloppa plus tard. Les annales nous font voir la femme jouant un 
rôle important tour à tour comme épouse et jnère, comme pro- 
phétesse, comme patriote fervente. Mais ce furent surtout les 
principes chrétiens qui vinrent compléter et féconder cet essor. 
On peut dire qu'aujourd'hui plus que jamais la condition des 
femmes est la véritable mesure du degré de civilisation, et que les 
f pays où règne le christianisme pur sont ceux où l'influence de la 
femme s'exerce avec le plus de succès. La mère de famille pos- 
sède un pouvoir qui ne fait guère de bruit et jette peu d'éclat, 
mais dont l'action serait assez puissante pour transformer le 
monde. De l'usage qu'elle en fera, dépend en quelque sorte la 
destinée des générations futures. Là se trouve réellement le nœud 
de la question et non pas dans ces folles utopies qui prétendent 
attribuer aux femmes les mêmes fonctions sociales qu'aux hommes. 
Mademoiselle Bader met bien en relief ce point capital. Elle célè- 
bre dignement les bienfaits d'une mission si noble et si féconde 
pour le bonheur de l'humanité. Son travail porte en outre le ca- 
chet de la plus solide érudition. Les études orientales paraissent 
familières à l'auteur, dont le style est plein de charme et de poé- 
sie. On lira ce livre avec plaisir et l'excellent esprit qui l'anime 
nous semble devoir produire des impressions très-salutaires. 



La Philosophie et les systèmes, par A. Caselli. Paris, Didier 
et C"; 1 vol. in-i2 : 2 fr. 

Les esprits spéculatifs sont volontiers enclins à d'étranges illu- 
sions sur la portée réelle de leurs efforts en présence des pro- 
blèmes insolubles dont l'étude les préoccupe habituellement. De 
là ces nombreux systèmes qui se succèdent sans laisser presque 
aucune trace après eux. Les principes changent, les faits qui sem- 
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blaient déûDitivement acquis perdent tonte valeur parce qu'ils ne 
sont plus en accord avec les nouvelles hypothèses dans lesquelles 
on prétend voir la vérité. Puis le raisonnement^ manié par des 
mains habiles» prouve également le pour et le contre dans les 
questions douteuses. Aussi conduiMl trop souvent au plus com- 
plet scepticisme. Cependant M. Gaselli ne conclut pas qu'on doive 
y renoncer. Il voudrait seulement en régler Tusage de telle sorte 
que les vérités, une fois reconnues par la raison^ fussent admises 
comme devant servir de base aux travaux ultérieurs de la philo- 
sophie. Cela lui paraît absolument nécessaire, car si chacun pré- 
tend faire table rase et reconstruire tout à fait, il n'y a pas de 
progrès possible. D'aiUeprs, quand on rejette toute autre autorité 
que celle de la raison, du moins faudrait-il obéir à celle-ci. Les 
desiderata de H. Gaselli nous semblent fort justes, mais ils ne 
s'accompliront pas. L'autorité de la raison soulève des résistances 
chez ses plus chauds partisans dès qu'elle contrarie le moins du 
monde leur opinion personnelle. Ils aiment faire acte d'indépen- 
dance, même vis-à-vis d'elle et lui montrer qu'eux aussi peuvent, 
si cela leur plaît, renverser sans beaucoup de peine les édifices 
qu'elle a construits. Ils se plaisent à démolir de cette manière les 
meilleurs fondations étabUes par leurs devanciers, et probable- 
ment il en sera toujours ainsi, parce que la raison qui ne laisse, 
par exemple, à M. Caselli aucun doute sur l'existence de Dieu et 
l'immortalité de l'âme, fournit également aux incrédules des ar- 
guments non moins forts dans le sens opposé. Avec cet instrument 
plus propre à l'analyse qu'à la synthèse^ les philosophes étudient 
depuis des siècles les mêmes questions sans pouvoir les résoudre. 
Leurs systèmes tournent dans un cercle qui se compose de tous les 
degrés entre le matérialisme et l'idéalisme pur. Or notre auteur 
estime que de tels systèmes sont tout à fait en dehors de la portée 
du raisonnement^ et qu'en dirigeant ses efforts de ce côté la phi- 
losophie se frappe elle-même d'impuissance. Elle devrait donc, 
suivant lui, se borner à l'étude approfondie des facultés de l'âme, 
ainsi que des lois imposées à son développement par le Créateur. 
Ce voeu si légitime a malheureusement peu de chance d'être 
exaucé, surtout aujourd'hui que tant d'esprits audacieux préten- 
dent trouver dans la science le secret de l'origine de toutes 
choses. La raison humaine est trop orgueilleuse pour accepter les 
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limites dans lesquelles M. Caselli tente de circonscrire ses recher- 
ches. On ne peut guère espérer que de sages conseils aient sur 
elle pins d'empire qne les leçons d'âne longue expérience. 



liES HOMMES providentiels, on les révolutionnaires ennemis des 
révolutions, étude sur Téducation. Paris, Chamerot et Lauwe- 
reyns; 1 vol. in-12 : 3 fr. 50. 

Nous sommes assez embarrassé P9ur rendre compte de cet 
ouvrage, car le lien qui doit exister entre son titre et son contenu 
nous échappe complètement. L'auteur annonce .qu'il parlera des 
hommes providentiels, des révolutionnaires qui ne veiûent pas de 
révolutions, et le livre renferme un petit traité de philosophie 
cartésienne. Disciple fervent de Descartes, il voit dans Je Discours 
de la ïïMhode l'évangile de la raison, le résumé des vrais prinâpes 
auxquels obéirent de tout temps les intelligences d'élite. Suivant 
lui, ce doit être encore aujourd'hui la source et la règle du'pnn 
grès. Les défauts de l'organisation sociale proviennent- de ce qu'on 
a perdu de vue ces principes. Il faut donc y revenir, les développer 
dans réducation, dans l'instruction publique, les prendre pour 
bases d'une série de réformes qui seront éminemment fécondes 
et salutaires. Notre auteur estime que ce serait le meilleur moyen 
de trancher certaines questions épineuses, telles par exemple que 
l'antagonisme clérical et universitaire, les rapports de l'Eglise 
avec l'Etat, etc. Dans son enthousiasme, i) oublie un peu trop que 
si Descartes n'avait pas eu déjà des convictions, sa méthode ne Iv 
^ aurait probablement pas donné. Le doute absolu choisi par le 
philosophe conmie point de départ est une fiction ingénieuse et 
rien de phis. La raison peut venir en aide à la foi, lui fournir des 
arguments, des appuis, mais la créer jamais. L'auteur nous semble 
s'exagérer singulièrement l'efficacité de la méthode oartésienDe. 
II en fait une véritable panacée universelle pour guérir tous les 
maux de la société. Quant aux hommes providentiels, il n'en parle 
pas le moins du monde, et la révolution et les révolutionnairei 
figurent uniquement sur le titre de son livre. Est-ce donc une 



j 



LÉGISLATION, ETC. . 271 

espèce d'amorce pour attirer l'attention? Dans ce cas, rautéor 
pouvait s'en passer, car aujourd'hui les lectures philosophiques 
sont à la mode, et ses idées assez originales n'avaient pas besoin 
de ce petit subterfuge. Quelques-unes des applications qu'il fait 
des principes de Descartes sont fort ingénieuses. On remarque sur- 
tout dans plusieurs chapitres d'excellentes vues soit sur la religion, 
soit sur l'enseignement. 



Letters from Florence on the religions reform movements in 
Ilaly, by W. Talmadge. London, 1866 ; 1 vol. in-8. • 

Depqis que l'Italie a conquis son indépendance, on y remarque 
çà et là dés tendances assez prononcées vers une réforme reli- 
gieuse. Quelques prêtres essayèrent d'abord de secouer plus ou 
moins ouvertement le joug de Rome, et, comme il arrive d'ordi- 
naire en pareil cas, furent bientôt conduits au protestantisme, car 
avec l'Eglise catholique aucune transaction n'est possible. Il se 
forma donc plusieurs communautés religieuses qui réunirent un 
certain nombre d'adeptes. Mais de grands obstacles s'opposaient 
encore à leur succès. Quoique l'administration fût bien disposée, 
les habitudes et les préjugés populaires firent avorter maintes ten- 
tatives de ce genre, en sorte que le mouvement a paru se ralentir 
malgré les symptômes favorables qu'on pouvait signaler dans la 
population italienne. C'est dans l'intention de réveiller à cet égard 
le zèle de ses compatriotes que M. Talmadge publie ses Lettres 
de Florence, Il s'étonne surtout de ce que l'Eglise anglicane reste 
indifférente devant des efforts qu'elle devrait et pourrait si puis- 
samment :econder au moyen des immenses ressources dont elle 
dispose. L'exemple des Vaudois du Piémont lui paraît ne laisser 
aucun doute sur la possibilité d'obtenir d'importants résultats. 
Urâce aux subsides fournis par quelques riches particuliers anglais, 
cette Eglise a pris en peu d'année» un essor très-remarquable. 
Elle possède aujourd'hui des temples et des écoles dans les prin- 
cipales villes de l'Italie, et ses progrès indiquent assez combien le 
moment est favorable pour de telles entreprises. Il faut donc en 
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profiter sans attendre davantage. Une propagande active et sage- 
ment dirigée offrirait peut-être le meilleur moyen de combattre 
chez les masses la déplorable influence du fanatisme. En instrui- 
sant le peuple^ on brise les liens qui Tenchainent au clergé. La 
superstition perd son empire, et les sentiments religieux épurés, 
ramenés à leur véritable nature, deviennent eux-mêmes le plus 
sûr appui de la Réforme. Or, pour établir des écoles, on a besoio 
d'argent, d'autant plus que Tétat financier de l'Italie ne permet 
pas de compter beaucoup sur les ressources du pays. H.Taliçadge 
voudrait donc qu'en Angleterre l'Eglise officielle provoquât éga- 
lement des souscriptions et des missions pour évangéliser la Pénin- 
sule italienne. En effet, des secours abondants sont nécessaires 
aân»de pouvoir encourager d'une manière efficace les tentatives 
réformatrices. On aurait grand- tort de reculer devant des sacri- 
fices qui rendraient complet et durable le triomphe de la liberté 
religieuse. Ce serait en outre un excellent moyen de faciliter la 
solution de la question romaine et d'assurer davantage rexistence 
indépendante du royaume d'Italie. Sans doute, si la. guerre éclate 
de nouveau, nul ne saurait en prévoir les résultats ; mais quelle 
que soit l'issue, les germes semés porteront tôt ou tard leurs 
fruits. L'Italie a prouvé son vif désir d'être libre, et l'histoire nous 
apprend que les principes religieux sont la base la plus ferme de 
la liberté. Voyez la Suisse, la Hollande, l'Angleterre et les Etats- 
Unis d'Amérique. Tous les peuples qui se sont alB^anchis du des- 
potisme appartiennent à la Réforme, et, comme le remarque si 
justement H. Quiiiet, l'absence de cet élément fut une des princi- 
pales causes qui frappèrent la Révolution française d'impuissance 
et de stérilité. 



Examen du christianisme, par Miron. Bruxelles, Lacroix, Ver- 
bœkhoven et C^*; 3 vol. in-12. 

M. Miron soumet les croyances du christianisme à l'analyse 
rationaliste la plus rigoureuse, et prétend démontrer ainsi que le 
cachet de la vérité leur manque absolument. Cette méthode n'est 
pas nouvelle. On l'avait déjà beaucoup employée dans le dix-bai- 
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tiëme siècle. Mais de nos jours elle se présente sons une forme plus 
s<^rieuse, et quelquefois même assez érudite. Il ne suffit plus de 
lancer quelques mordantes railleries, les critiques doivent être 
fondées sur des arguments solides. Aussi Tattaque semble-t-elle 
autrement redoutable. Par exemple, M. Miron démolit d'un bout 
à Tautre TAncien et le Nouveau Testament, et ne leur laisse pas 
même Tautorité de traditions historiques plus ou moins altérées 
dans le cours des siècles. Il incline plutôt à les regarder comme 
un ti|su de fables inventées suivant les besoins de la cause. A ses 
yeux, le monde chrétien est dupe d'une longue suite de super- 
cheries, ayant pour unique but de le soumettre au joug des prê- 
tres. Devant Texamen de la raison, tout l'échafaudage s'écroule; 
pas une des preuves sur lesquelles s'appuient d'ordinaire les fidèles 
ne reste debout. Voilà donc le christianisme confondu, l'incrédu- 
lité victorieuse et le surnaturel relégué tout à fait dans le domaine 
des fictions. L'auteur triomphe sur toute la ligne. Cependant, la 
religion chrétienne continue à se propager, la foi persiste, le sur- 
naturel maintient son empire.C'est que, en appliquant le système 
de H. Miron soit à l'histoire, soit à la science, on arriverait atout 
détruire. Or, Thomme ne saurait se passer de points d'appui. 
Faute de certitude absolue, les probabilités lui sont indispen- 
sables. Sans elles, pas de progrès, pas d'état social possible. Puis 
la foi constitue aussi bien que la raison un élément de notre nature, 
qu'on ne peut pas supprimer. Croire est antre cijose que raison- 
ner, mais ces deux tendances ont également droit au libre essor. 
D'ailleurs, le christianisme a des preuves intrinsèques dans l'ex- 
cellence de ses* principes, auxquels depuis dix-huit siècles on n'a 
rien pu substituer de^mieux, dans sa haute supériorité morale et 
dans les résultais de son influence bienfaisante sur la marche de la 
civilisation. Les critiques rationalistes produisent un peu le même 
effet que les écarts du réalisme qui, par contraste, remettent en 
honneur la belle et vraie poésie. Elles font briller d'un éclat plus 
extraordinaire encore la personne de Jésus, dont la vie et les pré- 
C'^ptes demeurent toujours le plus parfait modèle qu'on puisse 
offrir aux hommes. Ce n'est pas là sans doute le but que se pro- 
posait M. Miron^ mais en dépouillant la religion de toute base his- 
torique, il met d'autant mieux en évidence le cachet divin de son 
origine et de ses succès. 
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Du reste, ce livre expose d'une manière assez complète les objec^ 
tioDs du raisonnement et porte le cachet du scepticisme le plus 
prononcé. La négation y domine exclusivement. L'auteur ne 
semble pas admettre que des convictions religieuses puissent être 
utiles ou nécessaires. Il veut les détruire, et frappe d'estoc et de 
taille sans trop mesurer ses coups. 
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Les Poissons des eaux douces de la France ; par Emile Blan- 
chard, membre de l'Institut, professeur au Muséum d'histoire 
naturelle, etc. [Paris, J.-B. Baillière; 1 fort vol. in-8<> avec 
151 figures : 20 fr. 

La zoologie descriptive a été, depuis une cinquantaine d'années, 
l'objet d'innombrables travaux. La population animale de notre 
globe est de mieux en mieux connue et chaque jour le chiffre des 
espèces décrites grossit dans des propprtions effrayantes. L'hè- 
toire des animaux fossiles ne progresse pas moins rapidement 
que celle des animaux vivants, et sans cesse des faunes entières 
nous sont révélées par les efiforts des paléontologistes. 

L^ France a pris une large part dans cet ordre de recherches. 
De nombreuses' explorations scientifiques, parmi lesquelles il 
sufiit de citer celles d'Egypte, de Morée, du pôle nord et de l'Al- 
gérie, ont donné lieu à des publications splendides; de riches 
matériaux ont été acquis à la science par les voyages de circum- 
navigation de l'Astrolabe, de la Coquille, de la Bonite, etc., ainsi 
que par les voyages de d'Orbigny et de Caslelnau dans l'Améri- 
que du Sud, de Jaquemont et de Bélanger dans l'Inde, de Le- 
febvre et de Perret et Galinier en Abyssin ie^ etc. Les publications 
spéciales dues à l'initiative des particuliers et les nombreux mé- 
moires insérés dans les journaux scientifiques ou dans les recueils 
des sociétés savantes contiennent une masse considérable d'infor- 
mations sur les animaux vivants et fossiles de toutes les contrées 
du globe. 
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Malheureusement l'élude de ces faunes lointaines ou éteintes 
a fait beaucoup négliger celle de la faune actuelle de la France. 
L'État a entrepris à grands frais de faire publier une histoire des 
animaux de l'Algérie, alors que celle des animaux de la France 
n'élait encore que bien imparfaitement connue. En effet, les na- 
turalistes de Cherbourg ou de Marseille sont obligés de recpurir 
aijx ouvrages anglais ou italiens pour déterminer les coquilles 
qu'ils récoltent sur leurs côtes. On ne possède pas seulement une 
histoire des mammifères de France, et pour trouver le nom de 
l'un des quelques reptiles qui se rencontrent sur le sol français, il 
faut feuilleter des ouvrages aussi coûteux que considérables qui 
traitent de l'hisloire naturelle des reptiles du globe entier. Sous 
le point de vue de sa propre faune, la France, quoique l'empor- 
tant sans doute sur certains pays, a été devancée de beaucoup 
par d'autres, tels que l'Allemagne, la Grande-Bretagne ou la 
Scandinavie. Elle possède, il est vrai, quelques ouvrages sur les in- , 
sectes coléoptères et lépidoptères, ainsi que sur les mollusques ter- 
restres et fluviatiles; mais elle ne peut presque rien offrir de com- 
parable à ce que nous ont donné sur leur pays Keiserling et Bla- 
sius, Gould, Yarrell, Gosse, Forbes, Hauley, Aider et Hancock, 
Rorèn, Sars, Blackwall, Zetterstedt et tant d'autres. Il faut savoir 
gré des efforts que font quelques naturalistes français pour com- 
bler ces lacunes. Le livre de M. Blanchard doit les encourager en 
leur montrant combien la moisson peut être riche dans ce champ 
«n apparence restreint. Le savant professeur a découvert un bon 
nombre d^espëces nouvelles et a ajouté d'intéressants détails à ce 
que l'on connaissait déjà sur les poissons d'eau douce de la 
France. La portion la plus considérable du volume est consacrée 
à la description des familles, des genres et des espèces. On n'y 
trouve pas seulement une sèche énumération de caractères ; une 
place importante y est accordée à l'histoire des mœurs et du genre 
de vie de chaque espèce. Nous signalerons particulièrement à l'at- 
tention du lecteur ce qui est relatif aux migrations et au déve- 
loppement des Saumons, à la curieuse nidification des Épinoches 
et aux métamorphoses des Lamproies. 
M. Blanchard a rendu son ouvrage accessible aux gens du 

monde, en le faisant précéder d'une histoire générale des pois- 
ons, qui contient une esquisse des progrès de l'ichthyologie et 
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nn résumé de Tanatomie et de la classificatioD des poissons. A lar 
ÛD du volume Ton trouve une histoire économique des poissons 
et des renseignements sur la législation relative à la pêche. La pis- 
ciculture, ses origines et son avenir y sont traités avec une grande 
clarté et beaucoup de jugement. 

On doit souhaiter de voir des travaux comme ceux de M. Blan- 
chard se multiplier et trouver aussi des éditeurs intelligents qui 
en facilitent la publication. H. 



Considérations générales sur les animaux fossiles de Pikermi^ 
^ar A.. Gaudry. Paris, F. Savy ; broch. gr. in-8 : 2 fr. 

Ce travail est extrait du grand ouvrage sur les fossiles de TAtti- 
que, publié par le même auteur sous les auspices de TAcadémie 
des scienees. Les trouvailles faites à Pikermi sont remarquables en 
ce qu'elles offrent un rassemblement d'animaux gigantesqueé tel 
qu'on n'en a jusqu'ici rencontré nulle autre part. Tous tes pins 
grands mammifères y sont représentés en nombre considérable et 
leurs diverses espèces ont même des dimensions plus fortes qu'ail- 
leurs. La petite faune au contraire n'y tient presque pas de place. 
H. Gaudry en conclut que l'âge auquel appartiennent les animaux 
fossiles de Pikermi doit être un peu plus récent que la seconde 
époque miocène. Mais l'étude approfondie de ces débris lui four- 
nit également d'autres- inductions fort curieuses, soit sur la proba- 
bilité d'une communication qui existait jadis entre l'Afrique et 
TEurope, soit sur le rapport de la longévité avec le rang des ani- 
maux dans l'échelle des êtres, soit sur la transformation succes- 
sive des espèces dont on peut apercevoir quelques traces dans les 
types intermédiaires. En ce qui concerne cette importante et dif- 
ficile question, M. Gaudry, tout en regardant le principe comme 
admissible, estime que H. Darwin va trop loin quand il veut expli- 
quer de quelle manière les changements ont eu lien. Il rejette 
complètement l'intervention du hasard, et voit jusque dans les 
moindres résultats de ce mystérieux travail l'empreinte du Gréa* 
téur, de sa suprême intelligence et de sa beauté inûne. 
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ÉLÉMENTS de botaniqae, comprenant Tanatomie, Porganographie, 
la physiologie des plantes, les familles naturelles et la géogra- 
phie botanique, par P. Duchartre. Paris, J.«B. Baillère et fils; 
1 très-fort vol. in--8 orné de 500 flg. : 15 fr. 

L'auteur de cet ouvrage se propose d'offrir, sous une forme élé- 
mentaire, rétat actuel de la science botanique dans son ensemble. 
Il traitera donc successivement de l'organisation et de la vie des 
végétaux, de leur classement et de leur description, de leur dis- 
tribution sur et dans la terre, en laissant ^e côté les parties tout à 
fait spéciales, telles que le's monstruosités, les maladies et les 
usages des plantes. Le volume qui paraît aujourd'hui renferme 
seulement la physiologie, soit l'étude des organes, leur structure, 
leurs formes, leurs fonctions et leur développement. Il se compose 
de deux hvres consacrés, l'un à l'anatomie végétale : cellules et 
tissu cellulaire, vaisseaux et tissu vasculaire, contenu des cellules, 
formations cellulaires immédiates; et le second à l'organographie. 
Ce dernier renferme onze chapitres dans lesquels est exposé 
d'une manière très-dé taillée tout ce qui concerne la tige, la ra- 
cine, l'axe, la feuille, les stipules, vrilles, piquants, les bourgeons, 
la floraison et l'inflorescence, les enveloppes florales (cahce, co- 
rolle, périanthe), les organes reproducteurs (étamine, pollen, 
pistil), les parties secondaires de la fleur, enfin le plan de la fleur 
(perfloraison et symétrie). Ce court aperçu de la table des ma- 
tières indique assez combien le travail de M. Duchartre sera plus 
complet que la plupart des traités élémentaires publiés jusqu'à 
présent. On y trouve les précieux résultats obtenus par l'observa- 
tion microscopique, et quoique l'auteur n'aborde pas spéciale- 
ment la botanique pratique, il a soin de joindre à l'examen de 
chaque organe et à l'histoire^de chaque acte physiologique l'indi- 
cation des principaux faits d'application qui s'y rattachent, sur- 
tout celles des opérations de la culture, qui en reçqient ou leur 
explication naturelle ou une direction plus sûre et mieux rai- 
sonnée. Les nombreuses figures intercalées dans le texte se re- 
commandent par une exactitude rigoureuse ainsi que par un rare 
mérite artistique. Elles ont été dessinées d'après nature par 
M.Rocrieux et gravées par M. F. Leblanc. 
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La Photographie appliquée aux recherches micrographiques, 
par A. Moitessier, Paris, J.-B. Baillière et fils; i vol. in-12, 
flg. : 7 fr. . 

L'un des emplois les plus précieux de la photographie est cer- 
tainement son application aux recherches scientifiques. Elle four- 
nit à l'observateur le moyen de conserver l'image exacte des 
phénomènes qui se sont accomplis sous ses yeux, et de nos jours 
surtout que le microscope joue un si grand rôle dans les recherches 
de la physiologie, chacun comprendra sans peine quelle impor- 
tance doivent avoir ces reproductions fidèles d'objets impercepti- 
bles à rœil nu, dont le grossissement considérable permet d'étu- 
dier ainsi les moindres détails. Dès 1845, MM: Donné et Foucault 
se servirent avec succès dans ce but de la belle découverte de 
Daguerre ; mais la photographie présente des ressources bien su- 
périeures encore. Aussi, quoique les procédés n'aient pas atteint 
toute là perfection voulue, on obtient déjà des résultats très-re- 
marquables et de nouveaux progrès ne tarderont sans doute pas à 
se faire. Le livre que publie M. Moitessier y contribuera certaine- 
ment, car il expose d'une manière fort intéressante les modifica- 
tions apportées au microscope en vue des épreuves photographi- 
ques. Les points essentiels sont l'éclairage et la préparation des 
objets microscopiques, la netteté des épreuves et le moyen d'am- 
plifier autant que possible celles-ci sans en altérer la forme. Ces 
opérations délicates exigent beaucoup d'habitude. La pratique 
peut les faire progresser en suggérant certaines améliorations in- 
génieuses dont Tutilité ne saurait être comprise que par l'obser- 
vateur lui-même. C'est donc rendre un vrai service à la science 
que de répandre le plus possible parmi les savants l'usage du mi- 
croscope photographique. Les notions données par M. Moitessier 
semblent propres à bien remplir ce but. Il rend compte de tout 
ce qu'on a fait jusqu'à présent et décrit des appareils simplifiés 
qui, dans les mains d'habiles micrographes ont produit d'excel- 
lents résultats. Ses instructions claires et précises sont accom- 
pagnées de nombreuses figures exécutées avec soin^ et de trois 
belles photographies qui représentent des images très-nettes ob- 
tenues à divers degrés de grossissement, depuis 18 jusqu'à 875 
diamètres. 
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Physiologie de l'abeilLe, suivie de l'art de soigner et d'exploiter 
les abeilles, par le docteur F. Monin. Paris, J.-B. Baillière et 
fils; 1 vol. in-i2: 3 fr. 

L'auteur de cet ouvrage est fort lettré, ce qui ne l'empêche 
pas d'être aussi très-bon apiculteur. Il cite souvent Virgile, 
Horace, Lucrèce et maints autres poètes dont la muse a célébré 
les travaux de l'abeille. Mais les ingénieuses observations des 
savants ne lui sobt pas. moins familières, et, de plus» il jointe 
cette haute culture intellectuelle une longue expérience pratique. 
Son traité présente une lecture agréable et renferme un enseigne- 
ment utile. On ne saurait mieux faire apprécier le charme, ainsi 
que les avantages positifs de l'apiculture. M. le docteur Monin s'a- 
dresse aux classes éclairées et juge avec raison que, pour bien con- 
duire des ruches, une certaine dose d'essor intellectuel n'est pas 
superflue. Le simple paysan suit sa routine et se défie des inven- 
tions nouvelles. Mais aujourd'hui que tant de citadins passent une 
partie de l'année à la campagne, quelle occupation plus attrayante 
pourrait-on leur offrir. Les mœurs et l'organisation sociale des 
abeilles excitent vivement la curiosité. C'est pour l'observateur, un 
sujet d'étude plein d'intérêt. Il surveille le travail de ces petites 
ouvrières si laborieuses, seconde leurs efforts, pourvoit à ce que 
leur sécurité ne soit pas troublée. Ces soins, bien dirigés, obtien- 
nent d'heureux résultats. L'apiculture a d'ailleurs ceci de bon 
qu'elle n'entraîne pas dés dépenses bien considérables. Avec du 
savoir-faire, on y trouvée la fois plaisir et profit. M. Monin donne 
toutes les directions nécessaires pour atteindre ce double bu^. Il 
montre une connaissance très-approfondie du sujet, entre jusque 
dans les moindres détails et recommande une espèce de ruche 
qu'il a lui-naôme perfectionnée à la suite de nombreux essais. 
L'histoire naturelle aussi tient sa place dans ce volume, qui se 
termine par une bibliographie assez complète des, livres que l'api- 
culteur peut consulter avec fruit. 
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Le mouvement scientifique pendant Tannée 1865, par E. MenanU 
et A. Boillot. Paris, Didier et 0% 1 vol. in-12 : 3 fr. 50. 

Ce volume renferme une analyse bien faite des publications 
scientifiqnesjdes séances de rinstitnt et de conférences diverses qui 
ont en lieu dans le coars de Tannée 1865. MM. Menanlt et Boillot 
résament ainsi d'une manière fort intéressante Tensemble des 
progrès de la science. Se bornant au rôle de rapporteurs, ils'ren- 
dent compte des discussions avec la plus grande impartialité. 
Nous préférons cette méthode qui fait connaître Tétat réel des 
questions et ne risque pas de fourvoyer le lecteur par des criti- 
ques souvent plus mordantes que justes. Elle laisse chacun juger 
selon ses propres lumières. Elle expose loyalement le pour et le 
contre, et permet de suivre les débats sans préventions fâcheuses. 
Cela vaut mieux que d'imposer une opinion toute faite, qui mé- 
rite quelquefois très-peu de confiance. La rédaction est d'ailleurs 
parfaitement claire et propre à captiver môme les personnes les 
moins versées dans. ce genre d'études. Un semblable recueil peut 
rendre d'éminents services en faisant bien comprendre l'impor- 
tance du mouvement scientifique et les avantages réels que tous 
doivent tôt ou tard en retirer. Parmi les nombreux recueils sem- 
blables qui se publient aujourd'hui, le travail de MM. Menault et 
Boillot mérite de figurer au premier rang comme Tun des plus 
exacts et des plus complets. 



Traité de plessimétrisme et d'organographisme, anatomie des 
organes sains et malades, établie pendant la vie au moyen de 
la percussion médiate et du dessin, à Teffet d'éclairer le diagnos- 
tic, par le docteur P.-A. Piorry. Paris, Delahaye; 1 fort vol. 
in-8, fig. : 15 fr. 

On appelle plessimètre un instrument fort ingénieux qui permet 
d'ausculter les malades au mo^en de la percussion et de mesurer 
en même temps avec assez d'exactitude Tétendue des lésions orga- 
niques. L'inventeur, M. Piorry, en a constaté les avantages par 
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de nombreuses expériences. Le volume qu'il publie renferme Ten- 
semble de ses études sur ce point. C'est un traité complet de la 
matière, dans lequel on trouvera des données ihéoriques et pra- 
tiques du pins haut intérêt. La percussion, aujourd'hui très-usitée 
en médecine, doit surtoiit ses succès à M. Piorry, dont les leçons 
en ont bien fait comprendre Timportance et qui s'est occupé d'une 
manière tonte spéciale de rendre cette nouvelle méthode d'explo- 
ration aussi féconde et sûre que possible. Il a montré que c'était 
un moyen de se rendre compte, pendant la vie, de Tétat des 
organes internes, avec autant et même plus de certitude que ne 
peut en donner l'analomie du cadavre. Son instrument perfec- 
tionné fournit au praticien de précieuses indications pour le trai- 
tement d'une foule de maladies, dont aucun signe extérieur ne 
vient trahir la nature ou la gravité. Toutes les parties du corps 
humain peuvent être soumises à l'examen du plessimètre, et l'ob- 
servafeur habile en obtiendra toujours quelque lumière propre à 
le diriger. Sans doute, il faut une certaine habitude, mais eUe 
s'acquiert promptement. Le livre de M. Piorry donne à cet égard 
tous les détails nécessaires. C'est le meilleur guide qu'on puisse 
désira ^ car il présente les résultats des applications les plus 
variées. L'auteur expose du reste ainsi le plan de son travail : 
« Âpres avoir insisté dans la première partie : 1<^ sur les notions 
qui ont rapport aux faits de physique générale qui correspondent 
au piessimétrisme ; â"" sur l'étude des sensations que donne cette 
méthode ; 3^" sur les instruments qu'elle exige et sur la manière 
de s'en servir, je fais l'applicatiou de ces faits et de ces recherches 
à chaque organe en particulier. Commençant par l'enveloppe des 
divers éléments du corps humain, par les parties extérieures 
qu'elle recouvre, par les os, j'arrive à l'étude plessimétrique du 
foie, c'est-à-dire de l'organe profond qu'il est le plus facile de 
percuter, et je continue jusqu'à la terminaison de l'ouvrage, en 
étant toujours guidé dans l'ordre à suivre par le désir de rendre 
moins ardue rétude de la médio- percussion. Dans chaque article, 
après avoir établi quelques généralités historiques sur le sujet qui 
le compose, j'ai esquissé l'anatomie normale et anormale de l'or- 
gane étudié en tant qu'elles peuvent avoir des rapports avec le 
piessimétrisme, puis j'ai exposé les expérimentations, les faits cli- 
niques et les résultats obtenus par la médio-percussion des par- 
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lies donl je traitais; ensuite,, j'ai indiqué avec étendue les règles 
pratiques et les lignes qu'il fallait suivre pour le manuel du ples- 
simétrisme à suivre dans le cas étudié ; enfin, j'ai fait voir par des 
applications pratiques aussi utiles que multipliées combien il était 
indispensable d'étudier la médio -percussion. » 



Des HOPITAUX et des hospices, des conditions que doivent présen- 
ter ces établissements au point de vue de Thygiènô et des inté- 
rêts des populations, par H. Jaquemet. Paris, J.-B. Baillière et 
fils; i vol. in-8, fig. 

Ce mémoire, couronné par la Société impériale de médecine de 
Bordeaux, traite la (][uestion de$ hôpitaux sous toutes ses faces et 
résume avec beaucoup de clarté les travaux les plus remarquables 
^ont ces établissements ont été l'objet. Dans son introduction, 
l'auteur combat d'abord la tendance exagérée des économistes qui 
proposent leur suppression. Sans nier que les hôpitaux peuvent 
avoir des inconvénients, il estime que leur existence est néces- 
saire et le sera tant qu'il y aura des pauvres mal logés, mal nour- 
ris, ne pouvant se procurer à domicile ni les soins, ni les ressources 
indispensables pour la guérison de leurs maladies. Au lieu donc 
<ie prétendre abolir les maisons de secours, il convient plutôt de 
travailler à les rendre aussi salubres et utiles que possible. Malgré 
les nombreux progrès accomplis, beaucoup de réformes sont 
-encore désirables., Le point de vue hygiénique n'a pas toujours été 
suffisamment respecté. L'importance capitale de l'aération se 
<;omprend mieux aujourd'hui que les procédés chimiques permet- 
tent de constater l'existence de miasmes corrupteurs. On reconnaît 
<|ue le meilleur emplacement pour un hôpital se trouve hors des 
villes, qu'il faut de vastes salles bien éclairées, en plein soleil, et 
<|ue la trop grande accumulation des malades dans un même édi- 
fice doit être évitée autant que possible. Ce sont là les principales 
exigences à satisfaire soit dans l'ensemble, soit dans les détails de 
la construction. Une distribution intérieure bien entendue et 
propre à faciliter le service importe beaucoup plus que l'aspect 
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monumental du bâtiment. De môme, on ne saurait apporter trop^ 
de sollicitude et de prudence dans le choix du personnel adminis- 
tratif et médical, ainsi que dans Tinspection journalière des 
employés inférieurs. M. Jaquemet donne sur ces différents points 
d^excellentes directions, en s'appuyant d'ailleurs sur les autorités- 
les plus compétentes. 11 a fa]t une étude approfondie de l'état 
actuel des hôpitaux dans les divers pays et signale tous les per- 
fectionnements dignes d'être introduits en France. Son remar- 
quable travail sera certainement consulté avec fruit par les per- 
sonnes qui s'intéressent à l'amélioration des hôpitaux et des hos- 
pices* 



Des moyens pratiques de constater la mort par l'électricité à Taido 
de la faradisation, par le docteur Bonnejoy. Paris, J.-B. Bail- 
Hère et fils;.broch. in-8 : i fr. 

Rien de plus horrible que la crainte d'être enterré vivant, que 
l'idée de se réveiller peut-être dans sa bière pour y souffrir une 
longue et cruelle agonie, sans la moindre chance de secours quel- 
conque. Aussi tous les peuples anciens et modernes ont-ils jugé 
nécessaire de prendre des mesures propres à bien constater la 
mort avant l'inhumation. Mais de tous les moyens employés dans 
ce but, un seul paraît infaillible, c'est l'établissement de chambrer 
mortuaires où les corps sont gardés jusqu'à ce que la putréfac- 
tion commence. Or, il n'est guère praticable dans les grandes 
villes, car la trop grande accumulation des cadavres offrirait de 
graves dangers pour la santé publique. Il faut donc recourir à 
quelque autre procédé qui présente des garanties aussi certaines 
sans avoir le même inconvénient; C'est l'objet des recherches de^ 
H. le docteur Bonnejoy. Le signe le plus sûr de la mort consiste,, 
suivant lui, dans l'absence de la contractilité musculaire. Il en 
conclut que l'électricité peut fournir un moyen d'épreuve très- 
efficace, car ce fluide est l'excitant par excellence qui peut réveiller 
ainsi la dernière étincelle de la vie. Plusieurs écrivains avaient 
déjà mis en avant l'idée d'une semblable épreuve sans pouvoir 
hi donner une valeur pratique. On était alors trop peu maître du 
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fluide qu'il s'agissait d'employer. Aujourd'hui, l'induction décou- 
verte par Faraday rend la chose plus facile. M. Bonuejoy propose 
un appareil ingénieux qui permettrait de constater réellement la 
cessation de la vie. Il voudrait qu'on établit à l'entrée de chaque 
cimetière une chambre d'observation dans laquelle un médecin, 
'muni de l'appareil d'induction, soumettrait chaque cadavre à l'ex- 
ploration d'un courant électrique appliqué soit aux bras, soit aux 
^eux côtés du cou, de manière à provoquer la contraction des 
muscles respiratoires. A ses yeux, le résultat de cette exploration 
serait parfaitement décisif, puisque la contractilité ne s'éteint 
qu'avec le dernier souffle de vie. 



1 



LEÇQNSsur les hémorrhoïdes, par L, Gosselin. Paris, Delahaye; 
1 vol. in-8 : 3 fr. 

Les hémorrhoïdes sont des tumeurs anales susceptibles de ver- 
ser du sang à certains moments. Cette maladie, très-répandue, a 
longtemps été rangée parmi celles qu'il est dangereux de guérir. 
Oq se contentait de soulager le malade, mais la suppression de ce 
flux sanguin était regardée comme pouvant amener de graves dés- 
ordres dans l'économie du corps humain. Une étude plus appro- 
fondie des causes du mal est venue démontrer que de pareilles 
tumeurs peuvent être détruites sans aucun inconvénient. On a 
d'abord employé l'excision avec les ciseaux, puis l'écrasement 
linéaire. Hais ces deux méthodes entraînent quelquefois des acci- 
dents fâcheux. H. je docteur Josselin conseille donc de préférence 
la cautérisation et recommande à cet effet l'acide azotique, dont 
les résultats lui semblent supérieurs à ceux obtenus par tout autre 
moyen. Il s'en est servi fort souvent et presque toujours avec suc- 
cès. De nombreux exemples tirés de sa pratique* médicale prou- 
vent que l'application de ce caustique est en général efficace et 
sans danger. Seulement pour des tumeurs plus grosses que des 
noisettes ordinaires, il convient peut-être de recourir au fer rouge, 
qni vaut mieux, suivant notre auteur, que l'écrasement. Hais 
aucun fait de clinique n'est venu jusqu'à présent affaiblir sa con- 
fiance dans la cautérisation par l'acide azotique. Seulement, les 
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malades oot manqué de perséTérance et se sont lassés trop vite. 
M. Gosselia croit que, dans tous les cas, le traitement chirurgical 
tel qu'il le pratique offre les meilleures chances de guérison. Ses 
recherches et sa propre expérience lui permettent d'ailleurs d'af- 
firmer que jamais l'emploi de cette méthode n'a causé la miprt. 



VARIÉTÉS 

— Traité de galvanoplastiey contenant la description des procé- 
dés les plus faciles pour dorer*, argentèr, graver, reproduire les 
médailles, etc., au moyen du galvanisme, par Ch.-V. Walker, 
trad. par le docteur J. Fau ; 7""« édition, considérablement aug- 
mentée. Paris, j.-B. BaiHière et fils; 1 vol. in-18, fig. : 2 fr. Ce 
petit traité, dont la première édition a paru en 1842, continue 
d'être le meilleur manuel de ce genre qu^on ait publié. C'est qu'il 
expose très-clairement les principes de la galvanoplastie qui n'ont 
point changé, quoique la pratique ait subi sans doute de nom- 
breuses modiffcations. On a multiplié beaucoup les applications 
industrielles; les procédés se sont simplifiés, l'expérience a sug- 
géré plusieurs combinaisons ingénieuses et des moyens dé fabri- 
cations économiques. La traduction française, refaite d'après la 
dix-huitième édition anglaise, Renferme tous ces nouveaux per- 
fectionnements, qui faciliteront aux amateurs la pratique de l'é- 
lectro-métallurgie. 

— De la trichine et de la trichinose, par H. Rodet, 2°»^ édition. 
Paris, Delahaye; broch. in-8, fig. : 1 fr. 50. Quoique la trichine, 
juscfu^ici, n'ait pas été trouvée en Fran(îe sur le vivant, M. Rodet 
estime qu'elle peut s'y rencontrer d'autant mieux que, depuis 
quelques années surtout, l'usage de manger des jambons crus de 
Weslphalie, de Mayence, de York, est devenu très- général, du 
moins dans les villes. Clest donc en vue des éventualités de l'ave- 
nir qu'il a jugé convenable d'éclairer le public sur les accidents 
funestes que produit ce parasite du porc. Son étude, très-bien 
faite, renferme la description de l'animal, l'histoire des transfor- 
mations qu'il subit, le diagnostic et le traitement de la terrible 
maladie qu'engendre sa présence dans le corps humain. Il donne 
aussi d'excellents conseils sur les moyens d'empêcher la propaga- 
tion des trichines. 

— Les jeunes détenus à la Roquette et dans les colonies agricoles, 
hygiène, moralisation et mortalité, modifications que réclame le 
régime actuel, par le docteur 0.. Du Mesnil. Paris, J.-B. Baillière 
et fils ; 1 vol. in-8 : 2 fr. 50. L'éducation correctionnelle offre un 
problème qui n'a point encore été résolu d'une manière satisfai- 
sante. Les divers établissements fondés dans ce but donnent à peu 
près tous les mêmes résultats. Les colonies agricoles ne sont guère 
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snp(^rieares aux maisons de jeunes détenus qu'au point de vue 
hygiénique, mais dans les unes comme dans les autres la morali- 
sation échoue presque complètement. A peine peut-on citer quel- ] 
ques rares exemples d'une réforme sérieuse et durable. A Mettray, ] 
de même qu'à la Roquette, les récidivistes abondent. H. Du Mesnit ! 
attribue cet insuccès à diverses causes, dont la principale serait, i 
suivant lui, le trop grand nombre des jeunes détenus. Il voudrait | 
que la population d'une maison d'éducation correctionnelle De 
dépassât pas 100 à 120 enfants. Le système de la libération provi- 
soire comme récompense d'une bonne conduite, lui parait aussi 
présenter des avantages sur celui de la détention continue. Les 
enfants jugés dignes de cet encouragement. seraient répartis, au 
nombre de dix à douze, soit chez un grand industriel, soit daDs 
une ferme, sous la surveillance et la direction d'un contre-maître | 
spécialement choisi. Notre auteur demande en outre radoption ' 
d'une mesure semblable à celle que présente la loi belge et qui 
rend les parents responsables en leur imposant une forte amende | 
sïls négligent d(î surveiller et d'instruire convenablement leurs 
enfants. 

— Traité des propriétés projectms des figures, par J.-V. Pod- 
celet; tome 2"'. Paris, Gauthier- Villars ; 1 vol. in4. Ce volume 
renferme, comme le premier, quatre sections principales, plus 
une partie supplémentaire. Les sections 1 et 2 traitent de la 
théorie générale des centres de moyenne harmoniqm et de celle 
des polaires réciproques; la 3"^ est consacrée à Yanalyse des trans- 
versales, et la 4"« en donne les applications aux systèmes de lignes 
et de surfaces géométriques. Le dernier de ces mémoires, qui s'oc- 
cupe spécialement des imolutions multiples ou composées et de leurs 
appHcationsà des questions diverses, notamment à la détermina- 
tion des osculatrices coniques en un point donné d'une courbe 
géométrique et aux théories qui s'y rapportent, n'avait point en- 

' core été publié. Chaque section est d'ailleurs précédée de con- 
sidérations générales qui ont pour objet de fixer l'attention des 
lecteurs sur la nature et l'importance des études géométriques 
relatives aux propriétés projectives des^gures. La partie supplé- ' 
mentaire se compose d'articles ayant trait à' des objets divers, tels 
que des notions sur les porismes dePappus et d'Euclide, sur l'ac- 
cueil reçu par les écrits de l'auteur en pays étrrngers, sur les 
propriétés géométriques des réseaux, etc., etc., et précédés de 
considérations philosophiques et historiques servant d'introduc- 
tion à ce qui concerne des polémiques récentes ou anciennes. i 

— Mittheilvngen, recueil géographique du D' Petermann, liv. 6. 
Gotha, J. Perthes; in-4, carte. Contecu: Observations nouvelles 
sur le Haut-Valais, les Alpes bernoises et le Simplon, éclaircisse- | 
ments pour la carte de R. Leuzinger, par Ed. de Fellenberg. — 
Notices météorologiques et climatographiques concernant les îles 
Canaries, par K. von Fritsch. — Nouvelles de Gerhard Rohlfs.— 
Notices géographiques et bibliographie. — Carte du Haut- Valais, 
des Alpes bernoises et du Simplon, dressée par R. Leuzinger. 
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Poésies de Louis Uhland, trad. par L. Demoaceaux et J.-H. Kalt- 
schmidt, avec une introduction de Saint-René Taillandier. Paris, 
Charpentier; 1 voK in-12 : 3 fr. 50 c. 

Uhland est un poète vraiment original qui ne ressenable guère 
à la plupart de ceux dont les chants excitent Padmiration de notre 
époque. Il ne possède ni l'art savant de Gœthe, ni rharmonleuse 
faconde de Lamartine, et ses vers se distinguent moins par les 
ornements de la forme que par la sincérité du fond. Chez lui 
brille surtout la candeur de l'inspiration qui se reQëte sans effort 
dans un idiome plein de grâce musicale. On n'y rencontre pas* la 
moindre recherche de style, sa pensée s'exprime toujours simple- 
ment et le poète préfère nous offrir de courtes mélodies plutôt 
que des variations sonores et vides. La fécondité lui manque 
peut-être, mais acquise à ce prix, elle serait peu désirable. « Son 
âme, » dit M. Saint-René Taillandier, < s'est peinte eUe-mâme en 
ses œuvres printanières. Quelle autre image vaudrait pour le 
lecteur l'image que reflètent de tels chants? vous voulez con-- 
naître le chef de l'école souabe : Usez ces strophes, ces stances, 
ces Lieier^ où s'épanouit la fleur de mai, où murmurent toutes 
les voix de la vallée du Neckar. Vous cherchez quelques ren- 
seignements sur Pesprit curieux qui soupçonne un des premiers 
l'action des trouvères français du moyen âge sur ses aïeux du 

4 



288 LITTÉRATURE. 

treizième siècle : lisez sou poëme de Roland^ interrogez son TaSle- 
fer, qui moult bien contait, on soo Bertrand de Bom, on son MerUn 
le Sauvage. Vous désirez savoir le rôle qu'il a joué dans les lut- 
tes libérales de sa patrie : écoutez t ces cbansous intitulés le Bon 
vieux droite Wurtemberg^ Le 18 Octobre 1815^ Aux représentarUê 
du peuple^ vous diront mieux que tous les commentaires ce qu'é- 
tait ce poète citoyen, et comment l'esprit le plus doux, le plus 
modéré, le plus loyal, pouvait être associé au plus énergique sen- 
timent du droit. Il y a là, on le sent tout d'abord, un programme 
qui ne ment pas et que réalisera toute une vie. » 

En effet, les Lieder reproduisent avec une fidélité naïve les sen- 
timents et les idées de l'auteur. Tout en se livrant à l'étude du 
droit, Uhland cultivait la poésie, et ses accents émus célébraient 
ainsi le printemps : « Douce journée, journée d'or de printemps! 
Ravissement intime 1 Si j'ai jamais pu faire une chanson, n'y réus- 
sirais-je pas aujourd'hui ? 

« Mais pourquoi dans cette saison s'appliquer au travail ? Le 
printemps est une fête sublime; laissez -moi la chômer et prier.» 

• Verdure des semences, parfum des violettes, tourbillonne- 
ment d'alouettes, chants de merles, pluie de soleil, douces ba- 
leines t 

« Quand je chante de telles paroles, que faut-il ajouter de plus 
pour te célébrer, jopr de printemps? » 

Plus tard, lorsque, en 1813, éclata le réveil national il adres- 
sait aux peuples cet énergique appel : 

« En avant t toujours, toujours en avant t la Russie a prononcé 
cette fiëre parole : En avant ! 

< La Prusse entend la parole hautaine ; elle l'entend avec plai- 
sir, et elle la répète : En avant ! 

a Lève-toi, puissante Autriche f En avant! rivalise avec les au- 
tres f En avant t 

« Debout, toi, vieille Saxe ! Toujours en avant, la main dans la 
main t en avant f 

« Bavarois, Hessois, touchez dans la main i Souafoes, Francs, 
en avant vers le Rhin f en avant 1 » 

Puis, après le rétablissement de la paix, Uhland prend part à 
la lutte politique, réclame des réformes, veut le progrès, mais 
soutient avant tout la~cause du bon vieux droit : 
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« Ce droit» qui étaye la maison de nos princes comme un fort 
pilier, et qui, dans tout le pays, protège aussi la cabane du 
pauvre. 

« Ce droit, qui nous donne des lois qu'aucune volonté arbitraire 
n'enfreint, qui aime les tribunaux ouverts et qui prononce des 
sentences justes. 

« Ce droit, qui édicté des subsides modérés, et qui sait calculer 
sagement ; qui reste assis près de la caisse, et qui ménage notre 
sueur. 

« Ce droit, qu'une période de malheur avait enseveli tout vi- 
vant, et qui vient de sortir du tombeau avec une nouvelle force 
Ae vie. 

« Puisse-t-il subsister toujours, toujours, même lorsque nous 
serons partis, pour nos fils et les enfants de nos fils, comme l'asile 
du plus pur bonheur ! » 

Enfin c'est par ses ballades surtout que Uhland conquit cette 
grande renommée à laquelle Gœthe rendit un si magnifique hom- 
mage, en disant : • La Souabe possède assez d'hommes suffisam- 
ment instruits, bien pensants, loyaux, éloquents, pour être mem- 
bres des états ; mais un poëte comme Uhland^ elle n'a que lui 1 » 

Gœthe craignait qu'il ne se laissât trop absorber par la politi- 
que, mais Uhland sut être à la fois publiciste et poëte ; ses vers et 
ses discoursservirent également la cause libérale dont il ne cessa 
pas d'être le soutien très-ferme, quoique très-modéré. Dans les 
dernières années de sa vie/les rois de Prusse et de Bavière s'effor- 
cèrent en vain de lui faire accepter des titres « qu'il refusait sans 
jactance, attentif seulement à ne pas démentir les principes de 
toute sa vie et ne se croyant que trop bien récompensé par l'amour 
de ses concitoyens. » 

L'intéressante notice de H. Sâint-René Taillandier éveillera chez 
le lecteur une vive sympathie pour le caractère comme pour le 
talent d'Uhland, jusqu'ici fort peu connu en France, et, si la tra- 
duction de MM. Demouceaux et Kaltschmidt ne peut sans doute 
rendre tout le charme de ses poésies, elle nous parait du moins 
propre à faire dignement apprécier les qualités éminentes qui dis- 
iioguèrent le chantre de la Souabe. 
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OcÉOLA, le grand chef des Séminoles. par le capitaine Hayne- 
Reid. Paris, Vermot et C«; 1 vol. in-12, fig. : 2 fr. — Aven- 
tures d'ao officier américaiD, par le capitaine Marryat. Paris^ 
Vermot et G*; 1 vol. in-12, flg. : 2 fr. 

M. le capitaine Hayne-Reid est d'ane fécondité vraiment prodi- 
giease, mais ses productions, quoique peu variées, ont le privilège 
de plaire toujours à la jeunesse. Il exploite avec succès la vie sau- 
vage, les aventures dechasse, Thistoire naturelle du continent amé- 
ricain. Si le fond change peu, les détails abondent et dénotent chez 
lui la connaissance réelle des hommes et des choses dont il parle, 
qualité qui manque à la plupart de ses nombreux imitateurs. 
Océold nous retrace quelques épisodes de la lutte des Peaux rou- 
ges contre les envahisseurs européens dans la Floride. Le beau 
rôle appartient au grand chef des Séminoles, homme de sang 
mêlé, indien par sa mère, qui se montre loyal et généreux envers 
ses ennemis, et ne veut pas qu'on torture les prisonniers. Chez 
lui la civilisation a développé des sentiments plus humains que 
ceux de ses compatriotes. 

— Dans les Aventures cf tm officier la scène se passe au Mexique, 
à répoque de la guerre avec les États-Unis. L'officier qui raconte 
son histoire fait partie de Tannée américaine. Il commande une 
troupe de tirailleurs employée à combattre les guérilleros mexi- 
cains en même temps qu'à réprimer les tentatives des Indiens qui 
profitent de la guerre pour exercer le brigandage. Le récit du ca- 
pitaine abonde en incidents de toute sorte bien propres à tenir 
en haleine la curiosité des jeunes lecteurs. Il leur offre beaucoup 
de notions diverses habilement intercalées dans les péripéties 
d'une action très-dramatique. ,M. Harryat excelle en ce genre de 
littérature que R. Wyss, l'auteur du Robinson Suisse^ cultiva le 
premier avec tant de succès. Ses ouvrages, malgré leur monoto- 
nie, nous semblent en général dignes de figurer au nombre des 
meilleures lectures pour les enfants. Geux-ci d'ailleurs les ac- 
cueillent toujours avec joie et ne s'en lassent point. 
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Angély Feutré. Le passeport d'an iDconnn, suivi de mélanges 
bibliographiques. Paris, Ach. Faure, 1866; 1 vol. in-12. 

Ed mars, nôns rendîmes compte dans cette revue du premier 
ouvrage deM. Feutré. Une Foia;tticonnu«nous parut offrir un mé- 
lange de nobles aspirations, d'exagérations et de légèretés; nous 
le dîmes avec sincérité et non sans quelque sympathie pour le jeune 
auteur. Ces étourderies audacieuses nous inspiraient quelque 
crainte pour le développement de son esprit : Tirréflexion en pa- 
roles a ses dangers^ comment n'en aurait-elle pas encore plus si 
Ton a assez d'argent pour la mettre au grand jour en lettres mou- 
lées ? On pourra nous répondre que le danger n'est pas grand et 
que les productions téméraires et irréfléchies ne trouvent guère 
de lecteurs et encore moins de débit. Sans doute, mais dépenser 
inutilement ses peines, son temps, son argent, vendre son blé en 
herbe au lieu de le laisser mûrir, n'est-ce pas un tort? L'auteur 
dira : Je ne fais ce tort qu'à moi-même. — Et aux vôtres, lui ré- 
pondrons-nous, à ceux qui vous entourent? — Que vous regarde? 
Nous nous taisons; mais nous ajoutons : Les livres peu médités 
font tort aux causes qu'ils prétendent servir; ils jettent une grande 
défaveur sur la littérature et dégoûtent de la lecture. La prodi- 
gieuse production de livres médiocres est pour beaucoup dans le 
marasme actuel. Nous accusons hardiment de ce mépris du monde 
lecteur, même de très-grands écrivains, les Victor Hugo, les Mi- 
chelet, etc. La rage de se voir imprimés leur a fait publier des 
(Buvres qui auraient pu, sans inconvénient pour leur gloire et 
pour le public, rester dans leur portefeuille. Nous faisons cette 
dernière observation pour que M. Feutré voie bien que ce n'est 
pas une attaque à sa personne que nous nous permettons. Il au- 
rait mieux fait, selon nous, de ne pas se hâter de paraître; mais 
des auteurs très-habiles, usant eux-mêmes de ce sans- façon, lui 
ont été en mauvais exemple et ont eu le tort bien plus grand en- 
core d'encourager par leurs lettres sa première témérité. Ces let- 
tres des grands auteurs aux débutants sont des appâts dangereux 
que ces messieurs jettent trop facilement à la jeunesse, à l'amour- 
propre de jeunes ou vieux Parisiens ou provinciaux. Ils veulent 
être polis, se débarrasser d'importuuités, se ménager des amis. 
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des enthousiastes, des prôneurs qui partout iront disant : c J^f 
une lettre de Lamartine, de Victor Hugo, de Michelet... • et leur 
vanité se dit tout bas : c Je suis donc le commencement d'un 
grand homme, d'une célébrité, i Décidément, ces Messieurs de- 
vraient être plus ménagers de leurs lettres, elles ne sont pas si 
innocentes qu'ils peuvent le croire. Puis, les pauvres auteurs qur 
les reçoivent sont souvent de franches dupes. Qu'ils mettent tout 
amour-propre à part, et qu'ils relisent, ils ne^tarderont pas à s'a- 
percevoir qu'on se moque d'eux et que beaucoup de ces lettre» 
sont tout simplement ironiques ; sous la flatterie, il y a le sourire, 
sous la caresse, l'égratignure : ne faisons donc pas trop de cas de^ 
ce genre de passeport. 

Revenons maintenant à ce second ouvrage de M. Feutré. Aprè& 
le passeport si$?né de noms très-connus ou assez connus, vient ce- 
lui que l'auteur se signe lui-même : nous voulons dire la réim- 
pression d'articles littéraires ou philosophiques qu'il a déjà pu- 
bliés dans la Discussion, la Tribune lyrique ou la Fraternité, jour- 
naux que nous n'avons pas l'honneur de connaître, à notre grand- 
dommage, sans doute. On rencontre aussi dans ce volume des ar- 
ticles qui ont été adressés à des journaux plus connus qui se sont 
permis le procédé de ne pas les publier et de ne pas les rendre. Nous 
avons lu les articles de M. Feutré, nous ne pouvons les trouver bien 
faits. Il s'y rencontre du mouvement, de la vie, quelques justes ap» 
prédations, mais de l'incohérence, un goûteffréné pour les citations, 
les aparté, les digressions, les parenthèses et parenthèses de paren- 
thèses ; on n'en sort pas. L'auteur a tous les systèmes : il est déiste, 
il est positiviste, il est panthéiste, il est partisan de Voltaire et non 
moins de Rousseau, il est. . . ce que le font ses impressions ou la lec- 
turequ'il fait. Il est moral, franc, honnête, et cependant on trouve- 
en un endroit de SiOn livre une espèce de glorification de l'adultère ; 
il n'est donc bien constant que dans sa passion pour le républica- 
nisme. On ne peut absolument pas se faire, à l'aide de ses articles, 
une idée générale et nette du livre qu'il analyse ; il le suit le plus^ 
souvent chapitre par chapitre, sans rien exposer, grouper ou résu- 
mer. Après avoir lu, on en sait autant qu'avant. Nous nous trom- 
pons, on sait quelque chose des goûts ou des répugnances du cri- 
tique, mais c'est tout. Allez au livre si vous voulez savoir ce qu'il est. 

Nous aurions bien encore à dire, mais en voilà assez pour lais- 
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ser voir ce qae doos pensons dn livre. Nous venions terminer en 
disant ce que nous pensons de Tantear, sans le connaître autre- 
ment que parce qu'il nous a donné de lui. Son œuvre est très-inco- 
hérente, très-imparfaite, mais lui nous plaît assez : il est jeune, 
très-jeune, mais nous le lui pardonnons beaucoup plus volontiers 
qae s'il s'était fait vieux comme tant d'autres jeunes. Il espère, il 
a foi dans l'avenir, dans le progrès, c'est toujours bon; il pourra 
mûrir sans fléchir sur la tige et son feu se régularisera sans s'é- 
teindre. 

Disons de lui un joli procédé qui nous parait parfaitement d'ac- 
cord avec le jugement que nous venons de porter sur son carac- 
tère d'après ses deux livres. Il a trouvé que nous l'avions un peu 
maltraité dans notre premier article, et pour toute réplique, toute 
vengeance, il nous a envoyé en toute confiance son second livre 
avec ces mots : c Offert à mon éreinteur. » Ereinteur t non; nous 
le pourrions que nous ne le voudrions pas ; mais conseiller, aver- 
tisseur, autant que notre âge et notre expérience nous y autorisent. 

E. G. 



Du SENTIMENT de la nature dans Tantiquité romaine, par Eug. 
Secrétan. Lausanne, G. Bridel; 1 vol. in-8. 

L'antiquité païenne demeurait-elle, comme on l'a prétendu, 
tout à fait étrangère au sentiment de la nature? Cette question, 
du moins en ce qui concerne les Grecs, semble aujourd'hui réso- 
lue dans le sens négatif. Un érudit allemand, M. Motz, prétend 
même qu'ils possédèrent le sentiment de la nature non moins in- 
time ni moins varié que le nôtre. Sans accepter complètement une 
telle assertion, M. Secrétan vient à son tour montrer que la litté- 
rature romaine en offre aussi des traces incontestables. Pour bien 
marquer que ce ne fut pas seulement un résultat de l'influence 
hellénique, il rappelle d'abord quel rôle jouait la nature dans le 
culte primitif des Latins, des Sabins et des Etrusques. Ces peu- 
ples n'avaient guère que des divinités champêtres. Les montagnes, 
les forêts, les fleuves leur inspiraient un respect religieux mêlé 
de crainte. Or, il y avait là certainement une source de poésie, 
dont les effets ne purent pas être entièrement annulés par l'inva- 
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sioD de la mythologie grecque. Eo efifet, malgré celle-ci, Tidée 
da symbolisme multiple de la nature se conserve chez le Ro- 
main. Les vestiges persistants de la religion primitive le lui rap- 
pellent toujours, c soit qu'il contemple à Thorizon les contours 
élancés du Soracte et du Mans Latinus^ soit qu'il passe auprès 
d'un bois sacré ou qu'il récolte ses figures et ses olives, soit qu'un 
oiseau traverse Tazur ou fasse retentir son chant épié des augu- 
res, soit enfin qu'il s'achemine vers le Pons SuhliciuSy vers l'uni- 
que pont que le respect dû aux sources et aux fleuves ait permis 
de jeter par-dessus les eaux jalouses du fiavus Tiberis, > D'ailleurs 
la vie agricole devait contribuer à maintenir ces traditions. Mal- 
heureusement le premier écrivain auquel nous puissions demander 
quelques données à cet égard, se trouve être Caton le censeur, 
homme rude et peu sentimental, agriculteur exploitant lui-même 
son bien et beaucoup plus préoccupé du rendement de la terre 
que des charmes de la campagne. Aussi, dans le De re rustica, le 
sentiment de la nature est- il à peu près nul. Mais d'autres frag- 
ments littéraires de la même époque en présentent çà et là quel- 
ques indices, et sans doute il serait trop présomptueux de vouloir 
apprécier la tendance générale d'après de si rares documents. Du 
reste, même dans les plus beaux temps de Rome, les exemples de 
ce genre ne furent jamais très-nombreux. Cicéron et Sénèque, 
parmi les prosateurs, Virgile, Horace, Ovide, Lucrèce, parmi les 
poètes, fournissent à M. Secrétan la plus grande partie de ses ci- 
tations. Il y trouve les meilleures preuves de l'existence du senti- 
ment de la nature chez les Romains, sentiment moins profond, 
moins développé que de nos jours, et surtout moins loquace, mais 
réel et qui persista jusqu'à ce que dans la décadence littéraire, 
Tabus'du genre descriptif vint l'étouffer. Dès lors, ce sentiment 
disparait pour ne renaître que beaucoup plus tard sous l'influence 
des peuples du Nord, avec le cachet moderne que nous lui con- 
naissons. Notre auteur conclut que, loin d'être insensibles aux 
beautés de la nature, les Romains les comprirent mieux peut-être 
que les Grecs, et même à certains égards que les Hindous. Ces 
deux hypothèses demanderaient de plus amples développements. 
Mais, du reste, la dissertation de M. Secrétan est fort bien faite 
et sera lue avec un vif intérêt par toutes Içs personnes qui s'oc- 
cupent d'études littéraires. 
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HÉMOIRES du peuple français, depuis son origine jusqu'à nos 
jours, par Aug. Cballamel ; tome 2% Paris, Hachette et C^*; 1 
vol. in-8: 7 fr. 50. 

Le second volume de H. Cballamel comprend le moyen âge, 
jusqu'au commencement du 14* siècle. Cette période si riche en 
détails, fournit à Tauteur la mine la plus féconde qu'il exploite 
habilement. Les institutions féodales sont exposées par lui d'une 
manière très-pratique en faisant bien connaître les résultats 
qu'elles produisaient dans tous les rapports de la vie, soit publi- 
que, soit privée. Il nous fait assister en quelque sorte à la mise 
en pratique de cette organisation sociale si différente de la nôtre, 
qui, tout en établissant une hiérarchie très-compliquée, favorisait 
peut-être davantage l'essor individuel. Si l'Etat trop faible offrait 
peu de garanties contre le despotisme des seigneurs^ il régnait 
alors une espèce de liberté plus ou moins anarchique, au sein de 
laquelle se développèrent les éléments de la société moderne. 
Dans les villes surtout, le régime municipal prépara Témancipa- 
tion des classes bourgeoises, en faisant prospiérer le commerce et 
riodustrie. Ces corporations, ces jurandes et maîtrises et tant 
d'autres mesures gênantes qui nous sembleraient aujourd'hui des 
entraves déplorables, avaient leur utilité, comme les tuteurs aux- 
quels OD enchaîne les jeunes arbres, comme les serres dans les- 
quelles on élève des plantes jusqu'à ce qu'elles soient assez vigou- 
reux poar braver les intempéries du climat. En général, admira- 
teurs et détracteurs du moyen âge nous semblent avoir également 
altéré le vrai caractère de l'époque. Elle ne mérita d'être, ni 
tant exaltée, ni tant maudite. Ce fut une phase nécessaire 
pour sortir du chaos dans lequel la décadence romaine et 
les invasions barbares avaient plongé l'Europe. Le christia- 
nisme y trouva, si l'on peut s'exprimer ainsi^ la pâte à laquelle il 
devait servir de levain. Sous son influence eut lieu cette fermen- 
tation puissante qui fit éclore le progrès. Rien de plus curieux 
que d'étudier la marche d'un pareil enfantement. Le livre de H. 
Cballamel permet de la suivre pas à pas. Il puise aux meilleures 
sources et s'attache surtout à présenter les faits de la manière la 
plus exacte. C'est un chroniqueur fort impartial, ou qui du moins 
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se dégage autant que possible des idées et des préoccupatiODs da 
temps présent. Reprodaire Tirnage fidèle du passé, voilà son uni- 
que but. Quoique le résultat de celte tâche doive être un recueil 
de matériaux plutôt qu'un récit suivi, le savoir et le talent de Fau- 
teur en rendent la lecture fort attrayante. Aussi croyons-nous^ 
que les personnes, aujourd'hui si nombreuses, qui s'intéressent 
aux études historiques, accueilleront avec plaisir le travail de H. 
Challamel. 



Histoire de la littérature italienne, par E.-T. Perrens. Paris, 
Delagrave et.C»«; un vol. in-8 : 6 fr. 

En France, aujourd'hui j la littérature italienne est assez peu cul- 
tivée. On cite, plus souvent qu'on ne lit, Dante^ Boccace, Pétrar- 
que, Machiavel, Ârioste, Tasse et quelques autres écrivains de pre- 
mier ordre, mais les noms de leurs contemporains, de leurs émules 
et surtout de leurs successeurs pendant les deux derniers siècles 
semblent presque tout à fait oubliés. D'où vient cet abandon d'au- 
tant plus étrange que jadis le génie italien exerça sur la littérature 
française une grande influence? Nous croyons qu'il peut être attri- 
bué, du moins en partie, à ce que, durant une longue période, la 
vigueur et l'originalité firent défaut dans les productions littéraires 
de l'Italie. Ces qualités s'y sont réveillées seulement au XIX« siècle 
et pour se tourner plutôt vers la politique. Le désir de l'indépen- 
dance nationale dominait presque exclusivement, et quiconque se 
mêlait d'écrire, même le moindre grammairien, aurait cru man- 
quer à son devoir s'il n'avait pas d'abord traité cette question. De 
là provenait une sorte de monotonie peu attrayante pour les étran- 
gers. Mais aujourd'hui le but est atteint : l'Italie a brisé le joug, 
dans son sein rien ne gênera plus l'essor des lettres. 11 convient 
donc de chercher à populariser autant que possible l'étude d'une 
littérature appelée sans doute à de nouvelles et brillantes destinées. 
C'est ce que veut faire M. Perrens, en offrant aux lecteurs français 
l'esquisse du mouvement intellectuel italien, dès son origine ju^ 
qu'à nos jours. Il commence vers le milieu du XIIP siècle, à l'épo- 
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que où parurent les premiers écrits en langue vulgaire. Son tra- 
vail sera d'autant mieux accueilli quMl n'existe guère sur ce sujet 
que des ouvrages de longue iialeine, publiés en italien, et dont la 
plupart s'arrêtent avec le XVIII* siècle. Or quoique l'époque ac- 
tuelle ait été peu féconde en hommes de génie, elle a produit pour- 
tant quelques talents supérieurs et présente dans son enseml)le 
une période tout à fait digne d'intérêt. Les analyses de l'auteur 
sont en général très-claires, ses jugements pleins de goût, sa cri- 
tique indépendante. Les diverses phases de la littérature italienne 
se trouvent nettement caractérisées, et M. Perrens a bien su tirer 
parti des travaux de ses devanciers, sans accepter toujours leurs 
opinions. Sa propre manière de voir s'écarte également de l'exa- 
gération des éloges et de celle du blâme. On appréciera certaine- 
ment i le savoir, le tact et l'intelligence avec lesquels il a réalisé 
le programme d'un modeste mais substantiel précis qui embrasse 
toutes les périodes, s'arrête discrètement aux grands auteurs, se 
borne à indiquer les médiocres, et, en donnant une idée de cette 
vaste matière, inspire le désir de la connaître plus à fond. » 



Un Divorce, par André Léo. Paris, Librairie internationale; 
1 vol. in-8 : 5 fr. 

Sous le pseudonyme d'André Léo se cache uneplume féminine. 
On le devinerait tant à l'exactitude de certains détails de toilette 
et d'intérieur, qu'à la finesse des analyses de sentimept; cepen- 
dant, plus d'un homme pourrait envier la vigueur et l'énergie de 
l'expression. Nous n'avons pas lu les autres œuvres de cet écri- 
vain, mais nous reconnaissons en celle-ci un grand et réel talent. 

L'auteur sait conter de façon à exciter et à soutenir l'intérêt; 
une fois que l'on a commencé, on va, on va, et l'on arrive en 
moins de rien à la fin de ces 487 pages in-octavo. Il possède ce 
don rare et inné : la vie. La plupart de ses caractères sont vrais; 
ses dialogues, ses scènes sont d'une réalité saisissante ; c'est la 
nature même. L'action se passe à Lausanne; prendre le canton de 
Vaud pour théâtre, c'est s'obliger, presque se condamner aux des> 
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«criptioDS. Eh bien t André Léo en est très-sobre; cependant il 
«ait décrire, mais il le fait en quelques traits vifs, fermes, précis, 
bien choisis, préférables selon nous à cette profusion de détails 
qui est tant à la mode aujourd'hui. Il y a des scènes fort belles, 
fort émouyantes: celle où les deux époux, Claire et Ferdinand 
Desfayes, à la suite d'une vive querelle, se retrouvent tfnis par 
un même sentiment auprès de leur enfant malade ; celle surtout 
où ils se revoient après leur divorce, et s'aperçoivent trop tard 
qu'ils viennent de se faire l'un à l'autre un mal irréparable. Le 
livre est tout rempli de mots heureux, d'observations vraies et 
profondes. Les souffrances que causent à la jeune femme le re- 
froidissement, l'abandon, l'infidélité de son mari, sont peintes de 
main de maître. Un caractère bien vivant, c'est ce Grandvaux, le 
père de Claire, qui longtemps voit d'un œil tranquille la conduite 
de son gendre, mais qui, tout à coup, quand il soupçonne que 
€ette inconduite pourrait bien compromettre la fortune de sa fille, 
jette feu et flamme et n'a pas de repos qu'il ne l'ait fait divorcer. 
Les conversations frivoles et terre à terre des jeunes femmes sont 
reproduites avec une exactitude d'autant plus plaisante, que l'au- 
teur n'en abuse pas. Le style, sauf quelques tournures un peu 
forcées, est élégant, animé, rapide, la narration claire et vivante; 
presque tous les personnages parlent chacun le langage de son 
caractère et de sa situation. 

Mais, tout en admirant le talent de l'auteur, tout en désirant 
lui rendre pleine justice, nous avons quelques objections à lui 
faire. 

Nous avons été péniblement affecté de l'impiété qui perce dans, 
tout l'ouvrage. L'auteur semble en révolte contre le christianisme, 
surtout contre la religion protestante, qu'il ne connaît certaine- 
ment pas. Il accuse les mœurs protestantes de diviser le mari et 
la femme. Nous voudrions bien savoir dans quels pays l'union 
conjugale est la plus sainte, la plus heureuse, la plus respectée ; 
dans quels pays l'éducation des femmes est la plus soignée, où l'on 
«'occupe le plus de développer en elles la, conscience et le senti^ 
fuent de la responsabilité morale. Mais cette haine du protestan* 
tisme est chez lui un parti pris. Ferdinand Desfayes se montre- 
Ml brutal envers sa femme," c'est qu'il est un descendant de Calvin 1 
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Vraiment, l'on ne s'attendait guère, 
A voir Calvin en cette affaire. 



Et nous ferons remarquer à Tauteur que si Ferdioand et Glaire 
avaient en de profondes convictions religieuses, Ton n^anrait pas 
quitté sa femme pour M""* Fonjallaz, Taotre anrait ramené son 
mari à elle par sa doocenr, par le respect qu'elle lui aurait ins- 
piré, et surtout elle n'aurait pas donné prise aux mauvaises lan- 
gues en écoutant trop complaisamment les tendres propos de 
Camille, le peintre français. 

Ces amours de Claire et de Camille, on nous les peint comme 
très-pures, très -platoniques, très-idéales ; malgré cela, nous en 
sommes choqué ; les belles tirades du peintre, ses déclarations 
passionnées, toutes respectueuses qu'elles sont, nous semblent 
parfaitement immorales, et Claire nous intéresse moins depuis le 
moment où elle s'abandonne à ce penchant coupable. Hâtons- 
nous de dire pourtant qu'il n'y a rien d'encourageant dans l'exem- 
ple de ces deux amoureux ; trois ans après le divorce, ils se ma<* 
rient, mais ils ne sont pas heureux : Desfayes enlève à sa femme,, 
leur fils, le petit Fernand; maltraité par H''* Fonjallaz, que Des- 
fayes a épousée, l'enfant meurt, et sa mère ne tarde pas à le 
suivre. 

En d'autres endroits, l'auteur blesse non plus la morale, mais 
le bon goût et les bienséances par quelques détails trop intimes» 
quelques allusions trop claires à certains faits qu'il eût mieux 
valu laisser dans l'ombre. Il n'enlève pas le voile, mais il l'applique 
sur les objets de manière à trop en dessiner les contours. 

Cette crudité de détails, ce réalisme impitoyable, nos voisins; 
pourraient bien s'en plaindre. Quoi I parmi tous les Yaudois qui 
figurent dans ce livre, pas un caractère un peu élevé. Rien que 
des individus grossiers, intéressés, sensuels ou ridicules? Nous 
n'oserions affirmer que l'on ne trouverait pas dstns le canton de 
Vaud, tout comme ailleurs, les originaux de' ces cruels portraits. 
Mais on y trouverait aussi, grâce à Dieu, des hommes qui en diffè- 
rent du tout au tout. Si l'auteur, qui évidemment a vécu dans le 
pays, n'y a connu que des Desfayes, des Grandvaux et des Hona- 
diers, il faut vraiment qu'il ait eu bien du malhmir. 

Nous doutons fort que le divorce soit aussi répandu dans ce 
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canton que le prétend le père Graodvaux. Il est vrai que bon 
nombre de Français viennent en Suisse profiter des facilités que 
la loi française leur refuse ; mais, malgré ce contingent étranger, 
quinze divorces eti un moial C'est peut-être en un an que Ton a 
voulu dire, et encore, ne serait-ce pas trop ? 

Cette question du divorce, tant et depuis si longtemps contro- 
versée, Tauteur ne la résout point. En maint endroit, son livre 
semble une thèse, un plaidoyer. Hais, bien que nous rayons lu 
el relu avec grande attention, nous n'avons pu réussir à saisir les 
conclusions? 

Qui représente les idées de l'écrivain? Est-ce Malhiide Sar- 
geaz, la jeune fille philosophe et libre penseur ? Elle déclare que le 
mariage est dissous de droit par l'infidélité de Tun des époux. 
Est-ce son père adoptif, le bon Sargeaz, le rêveur humanitaire? 
Mais il croit^ lui, le mariage indissoluble, car il a pardonné et re- 
pardonné à sa dévergondée de femme toutes ses sottises. André 
Léo n'est pas content du mariage tel qu'il est. Il blâme les maria- 
ges purement d'argent et de convenance, et en cela nous sommes 
d'accord avec lui. Hais les mariages d'amour sont sujets aussi à 
bien des déceptions; lui-même en convient. Il faut, dit Anna, la 
sœur de Claire, se connaître avant de s'aimer. D'accord, mais 
c'est souvent fort difficile; au lieu que si l'on s'aime avant de se 
connaître à fond, l'amour excuse les défauts, les torts, et rend les 
découvertes moins pénibles. Une connaissance trop intime em- 
pêche souvent l'amour de naître. Cette charmante Anna, la plus 
sympathique figure du roman, comment a-t-elle pu aimer son 
cousin Etienne Sargeaz, si faible, si sensuel et... si bête? L'au- 
teur trouve que les femmes sont généralement mal élevées, qu'il 
faudrait leur donner des connaissances plus solides. Ce vœu a sa 
raison d'être dans bien des pays ; il est moins à sa place dans le 
canton de Yaud, qui possède de si bonnes écoles, où chaque vil- 
lage a sa bibliotïièque, où les servantes même écrivent des lettres 
très-bien faites (l'orthographe d'Herminie FonjoUaz est une ex- 
ception). Nous ne sommes pas de ceux qui veulent absolument 
que toute fiction ait pour but de démontrer quelque vérité, et 
nous ne reprocherions pas à André Léo le vague de ses conclu- 
sions si, en maint endroit, il ne semblait pas se proposer de prê- 
cher où d'instruire. 
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Da reste, en fait de mariage, comme en tonte chose, signaler 
le mal est pins facile qn'iodiqner le remède. Selon nons, le vrai 
remède anx manx de la société, des familles, des individus, c'est 
l'Évangile, la loi de sainteté et d'amonr, mienx compris et mieux 
pratiqué. Puisse l'auteur le savoir un jour par expérience! L'inté- 
rêt que son talent nous inspire pour s|i personne nous dicte ce 
vœu cordial et sincère. W. G. 



Œuvres de Vergniaud, Gensonné, Guadet, reccueillies et annotées 
par A. Vermorel. Paris, F. Cournol; 1 vol. in-12 : 3 fr. 

Le sort des Girondins éveillera toujours de vives sympathies. 
Ces jeunes hommes, enthousiastes, pleins d'ardeur, doués de ta- 
lents remarquables, tombèrent victimes d'une idée au trimophe 
de laquelle ils s'étaient généreusement dévoués. Leur condamna- 
tion, leurs derniers entretiens, leur mort fournissent matière à 
Famplification. Aussi les apologistes ne font-ils pas défaut. Poê- 
les, romanciers et historiens ont tour à tour exalté les héros de 
la Gironde. Cependant on ne saurait admettre sans contrôle de 
tels éloges, et la publication de H. Yermorel nous parait offrir 
à cet égard quelques données précieuses. Ce sont des fragments 
de discours, seuls vestiges qui restent de la gloire des Girqndins. 
Us portent le cachet d'une admirable faconde. Les traits d'élo- 
quence n'y sont pas rares et nous montrent les avocats de Bor- 
deaux fort habiles dans l'art de faire vibrer la fibre du sentiment. 
Vergniaud, surtout, savait quelquefois obtenir ainsi les suffrages 
même de ses adversaires. Hais cela ne suffit pas. Il fallait de plus 
des idées suivies, des vues pratiques, un but clair, positif, une vo* 
lonté ferme et soutenue. Malheureusement ces conditions-là man- 
quaient chez les Girondins. Ils s'étaient épris d'un amour idéal 
pour la liberté des républiques grecque et romaine, sans réflé- 
chir aux exigences bien différentes de l'état social moderne. Leur 
légèreté les empêcha de voir cet anachronisme étrange et devait 
d'ailleurs nécessairement échouer en face d'ambitieux résolus à 
briser tous les obstacles. Les discours de Vergniaud, de Gensonné, 
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de Gnadet brillent par Téloqnence de la forme platdt que par le 
fond. Ils visent à Teffet» à Timpression da moment et décèlent en 
général aussi peu de conyictions sérieuses qae de principes soli- 
des. On y rencontre de nobles inspirations^ des élans chaleureux» 
beaucoup d'aptitude à profiter des moindres circonstances acci- 
dentelles pour émouvoir rassemblée. C'est une polémique rire, 
ardente, pleine d'esprit et de verve, mais qui ne présente que des 
idées générales assez vagues. Là comme dans leur conduite éclate 
rinexpérience des Girondins. Ils abordaient les questions consti- 
tutionnelles sans étude préalable et détruisirent lamonarchiejayant 
même de s'être entendus sur les moyens de fonder une république 
possible. Quant à leur valeur morale, on l'a surfaite. Le dernier 
banquet des Girondins est une scène théâtrale qui ne supporte 
guère l'analyse. Aussi croyons-nous que la postérité les admirera 
moins à mesure que l'histoire de la révolution sera mieux con- 
nue dans tous ses détails. 



Recherches sur Jean Grolier, sur sa vie et sa bibliothèque^ par 
Le Roux deLincy. Paris, L. Potier; 1 fort vol. in-S, papier 
verger, et atlas in-fol. 

Né à Lyon en 1479, Jean Grolier, fils d'un gentilhomme at- 
taché à la maison de Louis XII, exerça tour à tour les fonctions 
de trésorier général du duché de Milan, celles de trésorier des 
finances du roi dans le pays d'outre-Seine et Yonne et dans l'Ile- 
de-France, puis à partir de 1547 jusqu'en 1565, époque de sa 
mort, celles de trésorier général. Il prit en cette dernière qualité 
l'initiative de plusieurs mesures importantes. C'était de plus un 
homme riche, instruit, grand amateur de livres, qui protégeait vo- 
lontiers les lettres et les arts. Érasme en parle avec estime dans 
sa correspondance ; plusieurs poètes du temps font son éloge et 
maints auteurs ou éditeurs lui dédiaient leurs publications. En 
particulier, les Aides se plurent à proclamer la reconnaissance 
qu'ils lui devaient, car ces célèbres imprimeurs avaient été géné- 
reusement soutenus parle financier. Celui-ci consacra beaucoup 
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d'argent à se former une des plus belles bibliothèques de Tépo- 
qae, remarquable non-seulement par le choix des ouvrages» mais 
encore par Télégance et le bon goût des reliures. Il recueillit aussi 
des manuscrits^ des médailles et des curiosités de toute sorte. 
D'après le témoignage de Strada et d'autres contemporains, le 
nom de Grolier mérite de figurer parmi ceux des collectionneurs 
les plus illustres. Son cabinet, racheté par le roi Charles IX pour 
le palais de Fontainebleau, fut malheureusement pillé pendant la 
Ligue. Sa bibliothèque, conservée intacte jusqu'en 1675, se ven- 
dit alors aux enchères publiques. Les trois mille volumes dont 
elle se composait allèrent ainsi faire Tornement des bibliothèques 
particulières de Paris, puis devinrent en grande partie la proie 
d'amateurs étraogers dont l'attention se poria de plus en plus sur 
ces belles reliures ornées avec tant de goût. Dès lors ils se disper- 
sèrent si bien qu'aujourd'hui la Bibliothèque impériale, plus riche 
à cet égard que nulle autre collection pubUque de l'Europe, en 
possède seulement 64 et la Bibliothèque Sainte-Geneviève 15. Ce- 
pendant jusqu'au commencement de ce siècle les Grolier se ven- 
daient à des prix modérés. De 1820 à 1830 leur augmentation ne 
porta guère que sur des ouvrages d'une très-grande importance. 
Mais à partir de cette époque elle acquiert successivement despro* 
portions formidables, c De 1832 à 1845, le prix d'un Grolier en 
condition ordinaire s'élève de 150 ou 200 francs à 500 et même 
à 600; » de 1845 à 1854, ou atteint le chiffre de 1200 fr., et de- 
puis 1855, les prix se sont élevés à 1500, 2500 et 3000 fr. On peut 
même citer le volume de Machiavel, Libro de la guerra, etc., vendu, 
en 1863, 3659 fr. Cette manie parait d'autant plus étrange que 
fort souvent tout le mérite du livre consiste dans sa reliure. 

Le travail de M. Le Roux de Liocy est divisé en quatre parties : 
la première consacrée à la vie publique et privée de Jean Grolier, 
renferme beaucoup de détails curieux sur ses rapports avec les 
savants, les artistes; sur les reliures remarquables qu'il fit exé- 
cuter, sur les armoiries et les devises dont elles sont ornées. La 
seconde partie contient le catalogue alphabétique des livres pro- 
venant de Grolier, que l'auteur a pu découvrir, soit dans les col- 
lections publiques et particulières, soit dans les catalogues impri- 
més, postérieurs à la vente de 1676. Dans la troisième, enfin, se 
trouve rindication des bibliothèques qui possédaient ou possèdent 

25 
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encore des Srolier. L'atlas offre plusieurs fac-similé de devises, 
d^armoiries, de quittances et de trois des principales reliures du 
célèbre bibliophile. C'est une monographie trte -complète, ac- 
compagnée de nombreuses pièces justificatives qui témoignent 
des recherches laborieuses auxquelles a dû se livrer Tautenr. 
Elle obtiendra certainement les suffrages des experts et nous 
semble tout à fait digne du luxe typographique avec lequel H. 
Potier la publie. 
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Prières chrétiennes à Tusage du culte de famille, par Henri 
Vaucher, ancien pasteur de l'Église de Genève. Genève, 1866. 
Paris, librairie de la Suisse romande; 1 vol. in-i3. 

C'est une bonne pepsée que de donner au public chrétien un 
recueil de prières destinées au culte domestique. Sans doute, il 
serait toujoiirs désirable que ce fût le père, ou la mère, ou le 
membre le plus âgé de la famille qui remplit ce saint oface, mais 
cela n'est ni toiyours possible, ni faâle à tous. Quelquefois les 
chefs vénérés ne sont plus là ou sont réduits par la faiblesse et la 
maladie au silence; quelquefois aussi les événements qui ont pu 
se passer dans l'intérieur de la maison peuvent faire craindre à 
celui qui prie au nom de tous dans le cercle restreint de faire des 
prières trop personnelles, des applications ou des allusions trop 
transparentes, et dans ce cas un recueil imprimé lui vient heu- 
reusement en aide. D'ailleurs, il faut bien le reconnaître, le cœur 
et l'esprit ne sont pas toi^ours également bien disposés, et le fus- 
sent-ils toujours, la faiblesse humaine demande quelquefois une 
autre voin que celle qu'on est habitué à entendre. Dans la prière 
comme en toute chose, il faut de la variété, et une voix étrangère, 
un ton d'âme différent fera alors sur nous plus d'effet que n'aii* 
raient fait l'expression et la forme accoutumées. C'est là le grand 
bien que nous dirons de la diversité des prédications, et ce bien, 
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il est bon de le trouver aussi de temps eo temps dans le culte oé* 
Iftré autour de la table de la famille. Il est certaio que la prière 
individuelle) improvisée a plus de cœur et d^lau, elle touchera 
1^, les as^tants serost mieux disposés à recevoir cette vive et 
fraîche rosée ; mais il ue faut pas non plus que la prière ait toiH 
jours cet accent vif et remuant, il faut aussi des prières dites d'un 
ton plus calme et écoutées avec moins d'émotion. Notre cœur est 
si variable qu'il lui faut quelque chose qui réponde à toutes ses 
dispositions, à celles où il ne veut pas être trop ému, connue à 
celles où il a besoin de Tétre fortement. C'est à celui qui dirige le 
culte à deviner cela, et c'est pour ces moments que tout recueil 
bien fait pourra être une précieuse ressource. 

A ce titre nous recommandons tout particulièrement le recueil 
de H. Yaucher-Amat. L'homme à qui nous le devons a été vénéré 
et écoulé dans notre église. Son ton habituel est calme, réfléchi, 
rémotion très-réelle, mais contenue, l'expression est toujours 
rimple et concise. Ce ne sont pas de ces débordements de cœur 
qui troublent et secouent, c'est une douce onction qui pénètre et 
gagne insensiblement. 

Chez M. Yaucher la prière ne prend jamais la forme d'une con- 
trainte qu'on veut exercer sur Dieu, elle est et reste une prière, 
une suppifcation, une adoration, une invocation, une humble de- 
mande de secours et de paix. Il demande, il implore, il se confie, 
il espère et attend. 

Ce ne sont pas non plus de ces prières qui ne finissent jamais, 
qui recommencent lorsque chacun a ptt croire qu'elles touchaient 
à leur fin; elles vont droit au but, elles expriment le besoin, le 
désir, l'attente et se taisent quand elles ont dit ce qu'elles avaient 
à dire. Dieu entend nos requêtes quand même elles ne sont pas 
exprimées deux ou trois fois dans la même prière. 

Le Dieu qu'invoque H. Vaucher est le Dieu de l'Évan^le, le 
Dieu que nous connaissons en Jésus-Christ, par Pintermédiaire et 
dans l'esprit duquel nous l'invoquons : ce sont des prières au nom 
de celui qui nous a donné le Père céleste, l'auteur de tout bien, 
au nom de celui qui nous a montré la seule voie pour arriver à 
lui : la soumission, l'humilité, le repentir, le renouvellement du 
cœur, la saDctification de la vie. Ces prières nous disent : Dieu 
est bon, Keu est miséricordieux, Dieu ne veut que notre paix, il 
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veut que nons nous aimions les uns les autres, que nous nous par- 
donnions réciproquement, il est toujours avec nous, près de 
nous, approchons-nous donc de lui, vivons de lui et avec lui. 

Puisse donc ce recueil être bien accueilli d'un grand nombre 
et employé selon les intentions de son auteur I E. G. 



Les desseins de Dnsu, essai de philosophie religieuse et pratique, 
par J. M. De la Codre. Paris, Didier et C«; 1 vol. in-8: 7 fr. 

La science moderne est parvenue à découvrir quelques-unes 
des lois de la nature, qui régissent le monde physique. Toutes ses 
recherches démontrent que Tordre le plus admirable règne dans 
l'univers et qu'une suprême intelligence doit nécessairement veil- 
ler sans cesse à son maintien. L'existence de Dieu nous est ainsi 
prouvée par le simple bon sens, puisqu'il serait absurde d'attri- 
buer au hasard, à Taccident, tant de merveilleux phénomènes 
qui s'accomplissent chaque jour sous nos yeux. Or, tout n'est pas 
matière dans l'ensemble universel. À côté de la vie physique se 
présente chez Thommé la vie intellectuelle et morale, dont les 
faits non moins positifs impliquent l'existence de l'âme, soumise 
de même à des lois qu'elle ne saurait violer impunément. Ce sont 
ces lois que H. de la Codre prétend déduire des résultats fournis 
par l'observation philosophique. Dieu étant parfait, notre auteur 
en conclut que le but de la création ne peut pas être autre que 
de rendre les hommes heureux. Si le bonheur semble rare et fort 
inégalement partagé sur la terre, c'^st que l'âme immortelle a des 
destinées futures en perspective, qni lui permettront un essor 
plus complet. Puis, trop souvent l'organisme social, faussé par 
les passions humaines, contrarie les lois de l'ordre divin, H. de 
la Codre voudrait en conséquence rétablir l'accord, imprimer à 
la politique une direction conforme aux desseins de Dieu. Pour 
y parvenir, l'ordre constitue suivant lui l'élément fondamental 
qui, fondé d'abord sur la force, doit être modifié successivement 
à mesure que les lumières de l'intelligence et les habitudes mora- 
les pénètrent davantage dans la société. Il prêche donc un libéra- 
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lisme progressif et ?eat qu'on marche dans la voie des réformes 
d'no pas lent^ mais ferme et contiDo. L'idée est excellente, seule- 
ment M. De la Codre n'indique pas les moyens d'exécution. Cba- 
CUD sait combien de fois déjà de pareilles tentatives ont échoué 
devant l'impatience révolutionnaire^ et nécessitèrent l'emploi de 
la force contre le triomphe du désordre. En théorie, les vues de 
M. De la Codre nous paraissent très-justes, mais en pratique c'est 
un problème jusqu'à présent insoluble. Du reste, le volume que 
Dous annonçons renferme des vues élevées, des conseils pleins de 
sagesse présentés sous une forme élégante et claire, bien propre 
à leur faire trouver de nombreux lecteurs. L'écrivain plaidé la 
cause du spiritualisme, et ses convictions sincères ne resteront 
pas sans influence. 



Spinoza et le naturalisme contemporain, par Nourrisson. Paris, 
DidiéiP et C»*; 1 vol. in-12 : 3 fr. 50. 

Convaincu que les idées philosophiques, à la mode aujourd'hui 
chez ceux qui rejettent les croyances religieuses et nient le sur- 
naturel, proviennent surtout de Spinoza, M. Nourrisson estime que 
pour les combattre avec succès, on doit s'attaquer directement au 
spinozisme. Dans ce but, il publie un résumé très-bien fait de la vie 
et des doctrines du célèbre philosophe, en s'attachant à réfuter lés 
erreurs que ses écrits renferment. Spinoza, né juif, aûnonça de 
bonne heure dés facultés remarquables. Ses pareûts voulaient 
donc eu faire un rabbin ; mais son esprit indépendant ne put sup- 
porter le jùug-dé la discipline. Il rompit avec la synagogue avant 
d'avoir fini ses études et fut excommunié. Ainsi débarrassé de 
toute entrave, le jeune incrédule donna libre essor à àés tendan- 
ces. BleutAt ses taléfits et son savoir attirèrent sur lui rattentiou 
publique. Agé de vingt-quatre ans i peine, il était déjà le chef 
d'ttue école qui commentait avec ferveur ses premiers ouvragés. 
Sa renommée ne tarda pas à fSranchir les limites de la Hollande 
et lorsquHt eut quitté Amsterdam pour se fixer à La Haye, cette 
dernière ville devint ùu but de pèlerinage pour maints étf augers 
qui désiraiéfnt connaître pefsotmôlleméut ce hardi penseur. 
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Aa' début, Spinoza s'était déclaré disciple de Descartes. Mais, 
quoique plein du zèle le plus sincère pour la recherche de la vé- 
rité, son orgueil exeessif Pentraina hors de cette voie. Rejetant 
toute espèce d'autorité, soit divine, soit humaine, il ne voulut 
plus relever que de lui-même, et fut par là conduit au panthé- 
isme, système qui soustrait l'homme à Taction d'un Dieu person- 
nel, et lui permet en quelque sorte de se croire plus ou moins 
dieu lui-même. Cependant, quoiqu'on en dit dit, Spinoza n'est 
point athée. Une religiosité réelle s'allie toujours à ses croyances 
panthéistes. Loin d'admettre un univers sans Dieu, il va plutôt 
jusqu'à supposer un dieu sans univers. Pour lui Dieu constitue 
l'essence et la matière de toutes choses, tout est dieu. Cette visi- 
ble erreur avait été déjà formulée dans l'antiquité. Spinoza la ra- 
jeunit et s'efforce d'en tirer des conséquences favorables au plus 
parfait développement de la société. Sur ce dernier point seule- 
ment il fut original, mais un faux principe ne saurait produire 
que des conséquences également fausses en elles-mêmes. Aussi^ 
toute la logique, certainement fort habile de Spinoza, n'aboutit 
qu'à des résultats inconciliables avec la nature humaine. De même 
qu'il détruit les principaux attribut^ de Dieu, il en suppose chez 
l'homme que celui-ci ne possède point. C'est que Spinoza prétend 
rattacher au panthéisme les bienfaits de la morale chrétienne 
dont il reconnaît bien la valeur. De là des contradictions nom- 
bréuses qui se manifestent surtout dans l'application sociale du 
système, et sur lesquelles H. Nourrisson insiste avec d'autant plus 
de force qu'elles sont éminemment propres à faire toucher an 
doigt les erreurs funestes que renferme le spinozisme. 

En effet, on rend évidente ainsi la déplorable influence qu'exer- 
cerait une doctrine pareille qui supprime la responsabilité de 
l'homme et ne laisserait debout aucun des principes fondamen- 
taux de l'ordre social. L'impuissance du panthéisme éclate de la 
manière la plus frappante dans les vains efforts de Spinoza pour 
remédier à ce défaut. Le rigoureux logicien est réduit à divaguer, 
à laisser de côté les faits pour des hypothèses, à méconnaître 
l'idée de Dieu, la nature de l'homme, à nier la conscience, la li- 
berté, le droit, le bien, le beau, à fournir enfin lui-même les 
plus forts arguments contre sa propre doctrine. 

« Constatons, j'y consens, » dit M. Nourrisson, la puissance du 
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géoie de Spinoza, quoique les objets, comme eo un miroir dif- 
forme, s'y réfléchissent renversés. Honorons, et je suis le premier 
à lui rendre un semblable hommage, honorons la mémoire de ce 
méditatif, qui, chose rare, chose très-rare ! fut on homme. En- 
fin, laissons-noQs aller, je raccorde, à la sympathie pour cette 
destinée touchante, contrariée d'abord par les mécomptes et bat- 
tue par les orages, puis consolée par Tétude et abritée par le si- 
lence; mélange extraordinaire de passion et de circonspection; 
humble et illustre, détachée et superbe. Hais, en réservant à Spi- 
noza la place qui lui appartient dans l'histoire, reléguons le spi- 
nozisme parmi les lointaines et capitales erreurs des siècles écou- 
lés. En philosophie aussi bien qu'en tout le reste, la France n'a 
qu'à se souvenir d'elle-même. Qu'elle renonce décidément aux 
^aditions allemandes de Spinoza, pour reprendre et ne plus 
abandonner les traditions toutes françaises de Descartes. Ou si 
elle éprouve le besoin d'emprunter à d'autres peuples des modè- 
les, qu'au génie poétique de Descartes, elle associe le génie pra- 
tique d'un Franklin. » 

Cette conclusion nous parait fort sage. Elle porte, ainsi que le 
reste du livre, le cachet de modération qui convient au libre pen- 
seur. On ne pouvait mieux caractériser à la fois les mérites et les 
dangereux écarts de Tillustre philosophe, dont le génie excita 
parmi ses contemporains, non moins d'enthousiasme que de haine 
passionnée, et trouve encore de nos jours un si grand nombre 
d'adeptes. 



Dieu et la création, par Lacour. Paris, Meyrueis; i vol. in -8. 

Parmi les nombreux ouvrages qu'a fait surgir le réveil des dé- 
bats philosophiques, celui que nous annonçons ici n'est pas un 
des moins curieux. L'auteur plaide la cause de l'existence de Dieu, 
de la création telle que la Genèse la raconte, du péché originel et 
de la rédemption divine. Il n'y a rien là d'étrange, sans doute, 
car la religion chrétienne compte de nombreux défenseurs qui ne 
paraissent nullement disposés à rendre les armes au matérialisme. 
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Mais M. Lacovr emploie nne série d'arguments Donveaux, et les 
apptsiie sur des idées seientiBqnes assez originales. Laissant de 
côté le surnaturel, il prétend explicpier la formation de Thomme 
ainsi qm de tout IHinivers par la seule action de deux forces : le 
calorique, forme expansive, et l'électricité, force attractive. Sons 
leur influence, la matière, suivant lui, se transforme sans cesse 
en suivant une marche ascendante, c'est-à-dire que ses produits 
deviennent de plus en plus parfaits, en sorte que peut-être là se- 
rait l'origine de Pâme hugiaine, sauf pourtant son immortalité, 
dont le germe aurait été déposé par le Créateur dans la première 
femme pour se transmettre de génération en génération. Nous 
laissons aux savants le soin de juger ce système, qui nous semble 
correspondre à certaines théories fort en vogue aujourd'hui chez 
les naturalistes. Seulement, au lieu d'en tberdes conclusions ma- 
térialistes, M. Lacour y voit une preuve de plus de l'existence de 
Dieu. Cette conséquence un peu forcée indique bien le caractère 
général du livre où le raisonnement pèche souvent par sa base, 
qui se trouve n'être qu'une hypothèse très-hasardée. Ainsi, dans 
les premiers chapitres, notre auteur essaie d'interpréter scientifi- 
quement le récit de la Genèse et les miracles du christanisme. 
Une telle méthode nous parait fâcheuse, surtout quand on veut 
entrer dans les détails et, par exemple, décrire l'extraction d'une 
cdte d'Adam pour en faire Eve comme une simple opération chi- 
rurgicale, ou bien encore comparer tel ou tel miracle aux phéno- 
mènes qui s'accomplissent lentement sous nos yeux dans le cotors 
régulier de la nature. En admettant même que l'exposé du système 
qui remplit la seconde partie du volume ait une valeur scienti- 
fique réelle, nous croyons qu'il vaudrait beaucoup mieux, pour la 
foi, ne pas accepter de semblables auxiliaires. L'auteur, très-cons- 
cieuoieux déjà, se montre fiicîle en fait de preuves, car il n'en a 
pas besoin pour croire. Mais il donne ainsi prise aux adversaires, 
et risque de susciter des discussions plus dangereuses qu'utiles. 
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De la PHYSiOGNOBfONiE, tcxte, dessiD^ firavare, par J.-B. Delestre. 
Paris, yeuve J. Renouard ; 1 vol. gr. in-8, flg. 

Malgré les trayaux de nombreux loyestigateors, la physiogno- 
monie ne peut pas être considérée comme une science reposant 
sur des principes certains. Cependant, il y a du vrai dans les idées 
de Lavater, et la plupart de ses observations paraissent aussi 
fastes quMngénieuses. Son tort fut de Touloir les ériger en sys- 
tème. D'autres après lui l'ont tenté de même sans succès, quoi- 
qu'ils s'aidassent des données phrénologiques. Tous leurs efforts 
n'ont abouti, jusqu'à présent, qu'à recueillir un nombre considé- 
rable de faits dont il est impossible encore de tirer des lois posi- 
tives et constantes. Hais cette étude excite vivement la curiosité, 
parce qu'elle semble appelée à répandre une lumière nouvelle sur 
les rapports entre le physique et le moral de l'homme. Aussi 
croyons-nous qu'on accueillera fort bien le livre de M. Delestre, 
qui permet d'embrasser l'ensemble de la question dans son état 
actuel. Ce n'est pas un traité didactique. L'auteur ne présente au- 
cun système; il se borne à donner les résultats constatés par d'ha- 
biles observateurs, et, pour les faire mieux comprendre, emploie 
de préférence le dessin, car, dans son volume, les flgur^ tiennent 
plus de place que le texte. Après avoir exposé les rapports cor- 
rélatifs des besoins et de la conformation , tels qu'ils peuvent 
être facilement reconnus chez différentes espèces d'animaux, 
M. Delestre passe en revue les anciens écrits de chiromancie, de- 
puis maistre Andrien Corum jusqu'à J.-B. Porta, Ronphile et Le 
Baillif, dans lesquels se trouvent en quelque sorte les premiers 
essais de physiognomonie mêlés aux plus étranges superstitions. 
Cette notice historique, très-intéressante, est suivie de l'énumé- 
ration la plus complète et la plus détaillée des résultats fournis par 
l'investigation moderne. Ce sont d'abord les crânes des différentes 
races humaines, les proportions du corps, la forme générale com- , 
parée avec deux types choisis chez les animaux, la forme après la 



318 SdEMGES ET ARTS. 

mort, U concordance des traits du tisage, les ressemblances de 
famille et entre étrangers, le cervean, la face, le front, Tœil, le 
nez, la bouche, ToreiUe, etc., etc. M. Delestre n'omet aucun des 
moindres signes qui peuvent servir de guides à Texplorateur. Sui- 
vant lui, la peau, les cils, les sourcils, la barbe, la voix, le lan- 
gage, rôdeur, l'attitude, récriture, la profèsâoi» et même la ma- 
nière de se vêtir doivent être pris, en coosidératioD. Il termine par 
une série de croquis exprimant les passions, les sentiments, les 
caractères ainsi que la souffrance physique et morale. Le texte est 
simplement explicatif, mais semé de remarques judicieuses et 
quelquefois piquantes qui donnent du charme à sa lecture. Sans 
aborder la théorie ni les hypothèses trop hasardées, Tauteur a su 
réunir en faisceau, dans un ordre méthodique, tous les éléments 
qui doivent servir de base aux recherches des physiognomonistes. 



Histoire des connaissances chimiques, par E. Chevreul. Paris, 
Morgand; tome I«', 1 voi. in-8 : M fr. 

La chimie est une science très-^vaste. Ayant pmir objet Tétade 
soii des propriétés de la matière, soit des modifications siibies 
par les molécules qui la composent, elle embrasse Tensemble du 
monde inorganique et des êtres vivants. Cette espèce d'universa- 
lité la' met en rapports plus ou moins intimes avec toutes les 
autres branches du savoir humain. Depuis surtout ses récents 
progrès, Jl est presque impossible de l'en séparer d'une manière 
absolue. Les anciens systèmes de classification ne suiSisentphis, et 
ce serait peine perdue que de prétendre en établir un nouveau 
sur ce terrain mouvant dont la surface change cha^ie jour d'as- 
pect. On doit plutôt chercher à bien déterminer le rôle de la chi- 
mie dans la marche générale du mouvement scientifique, parce 
qu'il serait impossible aujourd'hui de Tisoler et d'en faire comme 
autrefois une étude tout à fait indépendante de la physique, de 
Thistoire naturelle, de la physiologie, etc. Cette tâche oflEre des 
difficultés très-grandes, sans doute, mais M. Chevreul ne craint 
pas de l'entreprendre. Son premier volume renferme une intro- 
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dactioD trës-déY6loppée, dai» laquelle il expose d^abord ses vnes 
sur le classement des connaissances humaines, puis aborde maintes 
questions ardues qui sont du domaine de la haute philosophie. La 
méthode qui lui parait favorable est celle a posteriori expérimen- 
tale, reposant sur l'observation d'un phénomène, sur le raisonne- 
ment, dont le but est de découvrir la cause immédiate du phéno- 
mène et sur Texpérience, pour contrAler la conclusion du rai- 
sonnement, n divise cette introduction en cinq livres, consacrés : 
^^ à des notions de philosophie ; i^ aux notions chimiques; 3<> aux 
rapports de la chimie avec Thistoire des êtres vivants ; 4<> à la dis- 
tribution des connaissances humaines du ressort de la philosophie 
naturelle, conforme à la manière dont Tesprit humain procède 
dans la recherche de Tinconnu, en allant du concret à Tabstrait 
et revenant de Tabstrait au concret; S"" enfin aux connaissances 
qui peuvent paraître indépendantes d'une histoire des connais- 
sances chimiques. H. Ghevreul préconise sa méthode comme 
opposée au matérialisme, et manifeste en effet des tendances très- 
spiritualistes. Cependant, elle nous semble pouvoir conduire éga- 
lement à des résultats contraires. Son mérite dépend beaucoup 
de remploi qu'on en fait; les principes qui servent de point de 
départ exercent une influence décisive sur les résultats qu'elle 
donne. Le travail de M. Ghevreul excitera du reste au plus haut 
degré l'intérêt des savants. Il soulèvera sans doute des discussions 
fécondes pour l'avancement de la philosophie naturelle en géné- 
ral, et non moins favorables aux progrès de la chimie elle-même. 
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VARIÉTÉS , 

A Monsieur le Rédacteur de la Revue Critique. 

Paris, le 24 août 1866. 

MoDsiear et cher confrère^ 

Je lis, dans ao grand nombre de joarnaax agricoles^ la repro- 
doction d'ane circulaire de H. Barrai, dans laquelle il annonce 
qu'ajant élé, par suite d'un changement de propriété, éloigné de 
la direction du Journal d^agnculture pratique, il a fondé un nou- 
veau recueil, afin quhl n'y eût pas d'interruphon dans ce quHl con- 
sidérait comme les annales de l'agriculture écrites par eUe-méme. 

Je viens faire appel à vos sentiments de bonne confraternité 
pour vous prier de vouloir bien insérer la rectification que je vous 
adresse. 

Nul n'a le droit de dire qu'il crée un journul pour qu'il n'y ait 
pas d'interruption dans la publication du Journal d'agriculture 
pratique. 

Le Journal d'agriculture pratique, fondé en 1837, par Alexandre 
Bixio, en est à sa trentième année d'existence et n'a jamais dû 
cesser, ni même interrompre sa publication. 

La propriété de ce journal a cru devoir, pour des motifs qu'il 
ne m'appartient pas d'apprécier ici, changer de rédacteur en chef 
et me confier ce poste. Je tâcherai que, sous ma direction, le joar- 
nal reste fidèle aux traditions de ses débuts. C'est avec les fils de 
Bixio que l'œuvre poursuivra son cours. L'esprit de la fondation 
sera donc toujours là. Le Journal d'agriculture pratique ne peut 
avoir de continuateur que lui-même, et ce n'est pas au moment 
d'une enquête solennelle sur l'état de l'agriculture, ce n'est pas 
avec les nombreux collaborateurs et abonnés qui lui maintiennent 
leur concours, qu'il peut laisser propager des doutes sur son pré- 
sent et son avenir. Les mêmes idées qui l'ont fait naître aideront, 
je l'espère, à lui permettre de grossir ses états de services à la 
cause agricole. 

Veuillez agréer, mon cher confrère, avec tous mes remerct- 
ments, l'assurance de mes sentiments les plus dévoués. 

G. Lecouteux, 

Hédactear en chef du Journal d'agricvUure praU^w. 



r 



•€T«BRE I»««. 



REVUE CRITIQUE 



LIVRES NOUVEAUX 



lilTTERATURE. — HISTOIRE. 

Jacques Bornet. Les Filles de la Terre, drames et poèmes; 2 vol. 
in-12. Marseille, veuve Marins Olive; Paris, Jules Tarride. Prix 
4 de chaque volume : i francs. 

Si notre mémoire ne nous trompe pas, M. Bornet a dopné cet 
été à Genève quelques séances d'improvisation. Nous n'y avons 
pas assisté, mais ce n'est point par dédain ou par indifférence, car 
nous nous souvenons avec plaisir de la soirée fort divertissante 
que nous passâmes, il y a bien des années^ à écouter M. Eugène 
Pradel. Il faisait des bouts-rimés, des quatrains, des fables, des 
contes, sur les mots donnés par le public. Il improvisa même une 
tragédie, Charles le Téméraire, dont M. de Sellon lui avait fourni, 
séance tenante, le titre et les personnages. La tragédie eut moins 
de succès que les bonts-rimés. 

Pour improviser de la sorte, i) faut, avant tout, une constante 
présence d'esprit et une imperturbable assurance ; il faut être un 
arsenal vivant de mots à effet, de traits, de pointes. Avons-nous 
besoin d'ajouter que l'on ne saurait improviser en vers si l'on n'est 
pas un facile versificateur ; nous ne voulons pas dire un grand 
poëte. 

Quelque heureusement doué que soit un improvisateur, il aurait 
tort de livrer telles quelles à la publicité ses inspirations du mo- 

ÏQ 
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ment. Des lecteurs sont plus difficiles que des auditeurs, moins 
disposés à se laisser prendre aux tours de force, plus prompts à 
trouver que le temps ne fait rien à Vaffaire. 

Après tout, pourtant, rien ne nous autorise à croire que M. Bor- 
net ne nous présente, dans les Filles ds la Terre, que des improvi- 
sations ; qu'il n'ait pas composé, mûri, retouché ses œuvres. 

Il joint à une grande facilité de la verve, de l'énergie, du trait. 
Mais cette même facilité lui fait quelquefois négliger la correction ; 
il a des tournures forcées, obscures; il abuse de l'inversion. 

Ces deux volumes contiennent huit drames, dans lesquels abon- 
dent les coups de poignard, et dont quatre roulent sur les peintres 
et la peinture. Il y a, dans ces ébauches dramatiques, des scènes 
d'un assez grand effet. L'une d'elles, qui a pour auteur M^^' Anna 
Bornet, est dans le genre plaisant ; on a joué et applaudi des co- 
médies auxquelles elle n'est pas inférieure. 

Les autres poëmes sont sur un ton lugubre ou satirique, surtout 
dans le second volume. Ils ont pour sujet la misère de» uns, la 
méchanceté, le vice ou la dureté des autres; l'indignation est la 
muse habituelle du poète. Hélas! il ne se passe dans ce monde 
que trop de choses douloureuses, navrantes, faites pour révolter 
une âme honnête, droite et sympathique. Mais il y a pourtant des 
contrastes consolants, dont la vue pourrait réjouir l'auteur, dont 
la peinture aurait introduit dans son recueil une heureuse variété. 

Quant à la série de quatrains dont chacun prétend qualifier un 
auteur ancien ou moderne, elle aurait pu, selon nous, être sup- 
primée sans inconvénient; pour atteindre le but et s'enfoncer soli- 
dement, la flèche de Tépigramme doit être mieux acérée. 

Nous remarquons dans les pièces signées Lguise Bornet les 
mêmes qualités et les mêmes défauts que dans les autres. 

W.G. 



Par-devant M. le maire, fantaisie matrimoniale par P. Véron. 
Paris, librairie centrale ; 1 vol. in-12 : 3 fr. — Les Amours de 
la duchesse, par Ch. Diguet. Paris, Cournol; 1 vol. in-12 : 3fr 

M. Véron ne manque certainement pas d'esprit, mais il pourrait 
en faire un meilleur usage. Ses compositions nous semblent en 
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f énéral propres à • âgiwer dans les colonnes du Charivari plutôt 
qa'en des volumes d'une lecture suivie. Ce sont des bluettes plus 
ou moins légères, quelquefois d'assez mauvais goût, telles qu'en 
peut fournir la conversation des gandins de Paris. Or, ce genre de 
plaisanterie n'a guère d'attrait, surtout lorsqu'il se présente sous 
^tte forme avec la prétention de captiver le lecteur durant 300 
pi^es environ. Sans doute, il se contracte par-devant M. le maire 
bien âe$ unions ridicules, mal assorties, où l'intérêt tient la place 
4n sentiment. On y doit même assister à des scènes d'un haut co- 
mique. Mais M. Véron n'a pas choiai la mairie pour observatoire. 
Il esquisse les suites fâcheuses de sots mariages dans lesquels on 
<a consulté les convenances extérieures, sans nul souci du reste. 
De là résultent des déceptions, des querelles, des ruptures» qui 
peuvent paraître grotesques, mais offrent au fond un spectacle 
triste. On rit d'abord des personnages que l'auteur peint d'après 
Dftture, puis l'impression finale est décidément pénible. 

— Quant aux Aimnurs de la duchesse, c'est un roman de jeune 
bomme^ qui décèle beaucoup d'inexpérience dans les choses de la 
vie ainsi que dans la littérature. Le héros, poëte incompris, de- 
vient subitement amoureux d'une duchesse qu'il voit monter dans 
sa voiture, et dont la splendide beauté le frappe de stupeur. Dès 
lors cette image le poursuit et le rend presque fou, car nul moyen 
ne se prés^te à lui de franchir jamais i'ablme qui sépare la 
grande dame du pauvre rôveur. Mais, heureusement, Tauteur 
suppose qu'il existe des duchesses faciles en amour, non moins 
'que de véritables lorettes. Adrienne a, du reste, un vieil époux, 
fort complaisant, qui ne se fâche point d'être mis de côté pour un 
fuUur successeur. Gaston en profite et fait son chemin de telle 
sorte que bientôt il piksse aux yeux de tous comme l'amant reconnu 
4'Adrîenne. Celle-ci pourtant ne sacrifie pas le devoir à l'auiour. 
<jasUMD doit attendre la mort du doc et s'y résigne non sans peine. 
•Ce n'est d'ailleurs pas bien long. Mai» Adrienne a trop compté sur 
l'avenir. Elle tombe malade et meurt peu de jours après avoir 
•épousé le poëte. Ce récit, dont la donnée n'est pas neuve, présente 
UQ bizarre amalgame de sentiments raflSnés et de mœurs du demi- 
monde. 
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Histoire de la Gaule sous la âomîDatioD romaine, par Amédé» 
Thierry; nouvelle édition ; tome !•'. Paris, Didier et C'«; i voU 
in-8 : 7 fr. 

L'auteur de cet ouvrage a conquis une place éminente dans^ 
rélite des historiens. La supériorité de ses travaux est générale- 
ment reconnue, et leur succès prouve assez combien ils captivent 
rintérét du public. Il possède, comihe son illustre frère, Part de 
tirer des matériaux les plus arides un récit plein de vie. VEisUdre- 
des Gaulois et celle de la Gaule sous la domination romaine en of- 
frent deux exemples très-remarquables. La plume de M. Amédée 
Thierry esquisse avec non moins de talent que d'érudition le ta- 
bleau de ces périodes lointaines dont il reste si peu de monuments. 
Ce n'est pas seulement 1a série des faits présentée avec clarté, ac- 
compagnée de commentaires propres à les faire bien comprendre,^ 
c'est la civilisation tout entière de l'époque en quelque sorte res- 
tituée et peinte des plus vives couleurs. Sans doute, on peat ne 
pas admettre l'exactitude absohie de cette restauration hardie,, 
où l'imagination supplée trop souvent au défaut de documents 
authentiques. Mais l'habileté de l'écrivain et le charme du style 
entraînent le lecteur qui se laisse volontiers convaincre par cet 
ensemble harmonieux et séduisant. Les tendances de M. Thierry 
sont d'ailleurs essentiellement françaises. Il fait bon marché de la 
nationalité gauloise en vue du résultat obtenu par la domination 
romaine qui centralisa le pouvoir et fondit ensemble des peuplades 
diverses, jusque-là rivales et jalouses de leur indépendance. Il 
admire peu les tentatives de révolte contre le joug romain, auquel 
on doit peut-être la grandeur de l'empire français. Cette manière 
de voir nous semble contestable. Le développement national aban- 
donné à lui-même eût été probablement plus original et plus fé- 
cond, et la liberté s'en serait bien trouvée. Du reste, ce sont là 
des opinions personnelles qui ne changent rien à la valeur ^u 
livre. Nos meilleurs juges littéraires s'accordent sur ce point et 
rendent pleine justice au mérite supérieur de M. Thierry. 
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Correspondance de Benj. Franklin, trad. et annotée par Ed. 
Laboulaye. Paris, Hachette et C«; 2 vol. in-i2 : 7 fr. 

Anjoord'hai pins que jamais l'attention du public se porte vers 
les Etats-Unis da nouveau monde. On s'intéresse vivement à leur 
destinée, on veut connaître Tbistoire et Torigine de cette puis- 
sance devenue si colossale en moins d'un siècle. Or, parmi ses 
fondateurs, Franklin est une des figures les plus originales, une 
de celles qui méritent le mieux d'être étudiées. Il représente sur- 
tout la tendance éminemment positive du caractère national. Ce 
De sont pas des poêles qui fondirent Tempire américain. Chez les 
hommes dont la persévérance et Ténergie obtinrent un si grand 
succès, dominait plutôt le bon sens pratique, seule base sur 
laquelle puissent reposer des institutions républicaines durables. 
En particulier, Franklin se montra fort utilitaire, trop même sui- 
vant nos idées actuelles. Il estimait peu les beaux-arts et la haute 
culture intellectuelle. La moindre découverte industrielle vrai- 
ment féconde le touchait plus que les trésors entasssés dans les 
musées. Peut-être voulut-il pourvoir d'abord au plus pressé. 
L'Etat ne saurait vivre sans argent et l'industrie offre la source 
de richesses la plus abondante. Sous le régime de la liberté, les 
sciences, les arts, les lettres prennent infailliblement leur essor et 
Franklin n'avait sans doute pas d'inquiétude à cet égard. Son but 
étant d'assurer l'indépendance du peuple, il s^occupa surtout des 
moyens de le faire vivre de ses propres ressources. Chez lui, d'ail- 
leurs, l'utilitarisme n'excluait ni les nobles élans, ni les sentiments 
généreux. C'était un cœur haut placé, fort susceptible d'affection 
et de dévouement. Sa correspondance ei^ fournit maintes preuves. 
On y rencontre Talliance de la raison avec des qualités morales du 
premier ordre. Les vertus du citoyen n'étouffaient point celles de 
l'homme sensible et bon. Seulement il y a loin de ce civisme 
calme et résolu au verbiage enthousiaste de nos démocrates ac- 
tuels. Franklin mettait dans ses a£tes l'ardeur que ces derniers 
dissipent en vaines paroles. Il cherchait uniquement le bien de la 
nation et voulait appliquer dans la politique les mêmes principes 
honnêtes qui doivent diriger la conduite privée. L'utilité telle 
^iu'il l'entendait comprend tout ce qui peut servir à resserrer et 
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moraliser rhomme eo raffraDchissaot da besoin. Les qualités de^ 
Fi^nklio De sont pas celles qu'on attribue aux héros, et pourtant 
elles ont aussi leur grandeur^ moins brillante mais plus salutaire^ 
que la gloire des conquérants. C'est un moraliste non moins ai- 
mable que spirituel qui donne beaucoup de charme à la sagesse, 
c Aussi, plus on connaît Franklin, » dit H. Labonlaye, « plus on 
se platt dans son commerce. Auprès de lui on apprend à chérir \e^ 
travail et Téconomie, à se respecter soi-même, à aimer les hom- 
mes, à les aider, à défendre la liberté, à servir la patrie, toutes 
choses qui font le prix de la vie et la substance même des ensei- 
gnements de l'antiquité. Si Franklin n'a pas assez lu les Grecs, dn 
moins ressemble-t-il à Socrate par sa finesse et son ironie, et 
peut-on le placer, sans trop de défaveur, parmi les maîtres de la 
vie humaine. Personne n'a été plus sensé avec plus d'esprit, ni 
plus habile avec plus de patriotisme et d'honnêteté. • 



Une Page inédite de Jacques Saurin, par Eug. de Budé. Paris^ 
Meyrueis ; in-8, br. 

Sous ce titre, M. Eug. de Budé publie trois lettres de Jacques 
Saurin et une de son frère Louis, adressées à J.-A. Turiretiu, sa- 
vant ecclésiastique genevois dont J. Saurin avait suivi les leçons 
à la faculté de théologie de Genève. L'étudiant avait conservé 
pour son professeur une vénération profonde, et se plaisait à la 
lui témoigner en toute occasion. Ses lettres en portent bien le 
cachet et montrent d'ailleurs avec quelle confiance il l'entretenait 
de ses aflaires personnelles et le consultait volontiers sur des ques- 
tions délicates. Le style en est familier, quelquefois même peu 
correct, mais empreint de l'affection la plus cordiale, exprimée en 
termes fort aimables. L'illustre prédicateur, quoiqu'il eût alors 
à se plaindre de la malveillance des consistoires envers lui, s'y 
montre plein de modestie et de charité chrétienne. La trouvaille 
de M. de Budé prouve aussi combien était grande l'estime qu'ins- 
pirait Turretin, «^r on voit que son ancien élève l'engage, de la 
part du comte de Wassenaer, à vouloir bien désigner d'avance le» 



HISTOIRE. 321 

personnes capables de remplir les chaires des Universités hollan- 
daises qui pourraient devenir vacantes. C'est an exemple assez 
remarquable de Tinfluence exercée encore an 18* siècle par Ge- 
nève dans les pays réformés. 



Une femme élégante, par Mad. E. Raymond. Paris, Didoi; 1 vol. 

in-12 : 3 fr. 

Ce roman nous offre une histoire malheureusement trop vraie. 
Les jeiiDes filles frivoles et coquettes abondent, et combien de 
jeunes gens qui se laissent plutôt séduire par leurs charmes exté- 
rieurs que par les vertus solides. Vt^"" Raymond esquisse avec 
talent les suites de cette fâcheuse erreur. Marguerite Vaillance et 
Hélène Faverot sont deux amies de pension, intimement liées, 
({uoique différant beaucoup pour le caractère. Marguerite a le 
goût de la toilette, du luxe, des plaisirs mondains et n'aspire 
au mariage que pour être introduite dans les salons. Hélène, au 
contraire, aime la vie occupée, Tétude, le devoir, le dévouement 
affectueux ; c'est la favorite de Madame Laverdy, institutrice mo- 
dèle, comme on en rencontre rarement, surtout à Paris. Elle 
obtient donc sans peine d'emmener sa chère Marguerite avec elle 
pendant les vacances. M. Faverot, veuf et père d'une fille unique, 
mène la vie la plus modeste, entouré de quelques amis dont l'af- 
fection lui est précieuse. Cet intérieur fort paisible n'a guère d'at- 
trait pour Mlle Vaillance. Mais parmi les habitués de la mère 
figure pn jeune peintre, François Gervais, qui courtise Hélène et 
devient son ^ancé. C'est sur ces entrefaites qu'arrive Marguerite 
dont l'éclatante beauté ne tarde pas à produire sur l'artiste une 
grande impression. Il fait son portrait et s'éprend d'elle au point 
de lui sacrifier complètement Hélène. Celle-ci, vivement blessée, 
provoque elle-même une rupture, qui permet à Gervais d'épouser 
bientôt la belle coquette. Les époux semblent d'abord au oomUe 
de leurs vœux. Ils vont passer quelque temps en Italie, oit Mar- 
guerite jouit avec enthousiasme des plaisirs du voyage, en atten- 
dant de revenir faire Tadmiration du monde parisien. Malheureu- 
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sèment cette lane de miel ne dare pas toujours. Le pinceau da 
peintre, quoique fort habile, est insuffisant pour fournir aux dé- 
penses d'une femme élégante. En vain redouble-t-il d'efforts, les 
dettes s'accumulent et sa santé décline ; incapable de lutter contre 
les caprices de sa femme, il meurt la laissant avec un enfant tout 
jeune encore, sans autre ressource que d'aller se réfugier à la 
campagne chez la mère Gervais, pauvre paysanne qui gagne à 
peine de quoi vivre. Marguerite ne peut acccepter cette existence 
misérable. Un beau jour donc, elle abandonne sa fille et retourne 
à Paris chercher fortune. Cependant, Hélène, quoique la blessure 
de son cœur ne soit pas entièrement cicatrisée, a trouvé près de 
son père le calme et l'oubli. Sa tendresse filiale est pour elle une 
douce consolation, et lorsque plus tard lui parvient une lettre de 
François Gervais, qui ne devait lui être remise que dans le cas où 
Marguerite abandonnerait sa fille, Hélène accepte sans hésiter la 
tâche de protéger, d'aimer et d'élever cette enfant. Elle ne repousse 
pas non plus la prière de Marguerite mourante et va porter des 
paroles affectueuses au lit de mort de la pécheresse. Enfin elle se 
marie avec un homme très-honorable, qui sait dignement appré- 
cier la valeur d'un pareil trésor. Dans ce récit. Madame Raymond 
déploie d'éminentes qualités. Il y a des caractères assez originaux, 
bien tracés, de l'intérêt, du mouvement, et beaucoup de naturel. 
Ce sont des circonstances qui, dans la société parisienne, se 
reproduisent fréquemment, et la leçon qu'on en peut tirer parait 
être d'autant plus opportune que de nos jours les mariages con- 
tractés à la légère ne se multiplient que trop. 



Itinéraire général de la France, par Ad. Jeanne : Normandie. 
Paris, Hachette et C»'; 1 fort vol. in-12, avec 7 cartes et 4 plans. 

M. Jeanne possède un talent remarquable pour composer des 
itinéraires dont la lecture est vraiment très-attrayante. On y ren- 
contre, à côté des informations nécessaires, une foule de détails 
pleins d'intérêt. Histoire, archéologie, biographie, beaux-arts y 
sont traités avec non moins de goût que d'érudition, et l'auteur 
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décrit le paysage en homme qui comprend bien les beautés de la 
nature. Ce ne sont pas des phrases banales de cicérone. Il ex- 
prime, en général, ses propres impressions avec beaucoup d'in- 
dépendance et fait à Tappui des citations puisées aux meilleures 
sources. L'engouement conventionnel de la mode ne le touche 
goère. A propos de Trouville, par exemple, et d'autres stations de 
bains en vogue aujourd'hui, notre auteur présente des remarques 
fort justes et non moins piquantes sur la manie de transporter en 
des lieux pareils tous les plaisirs et le l^xe du monde parisien, en 
sorte que le seul avantage est d'y payer en sus des notes d'hôtel 
exorbitantes. On ne saurait désirer un compagnon de route plus 
agréable. Il est très-instruit, attentif à signaler les moindres loca- 
lités dignes d'être visitées soit pour leurs sites, soit pour les sou- 
venirs qui s'y rattachent, et tout cela sans pédantisme, ni mono- 
tonie. Le volume que nous annonçons justifie pleinement nos 
éloges, car la Normandie est une des provinces de France les plus 
riches à ces différents égards. Les monuments historiques, les 
(Buvres d'art, les^ites pittoresques y abondent, et M. Jeanne four- 
nit à ses lecteurs tous les moyens de leur en faciliter l'étude. Il 
ne néglige pas non plus le simple touriste qui puisera dans son 
livre des renseignements parfaitement exacts et toujours désinté- 
ressés concernant la partie matérielle du voyage. C'est un guide 
consciencieux dont les directions méritent la plus entière con- 
fiance. 



ÉTUDE historique et philologique sur Jean PilMt et sur les doc- 
trines grammaticales du XVI^ siècle, par A. Loiseau. Paris, 
A. Thorin; 1 vol. in-8 : 3 fr. 

Jean Pillot, né vers 1510 ou 1515 à Bar-sur-Seine ou à Bar-sur- 
Aube, fut le précepteur du jeune comte de Lutzelstein, pupille et 
neveu du duc de Bavière, prince Wolfgang. C'est à peu près tout 
ce qu'on sait de lui. Sa vie se passa fort obscure, consacrée à l'é- 
tude, et son caractère modeste et timide sans doute lui faisait 
redouter beaucoup la critique, alors, en effet, très-vive et souvent 
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malveillante. Il n'a publié qu'âne simple grammaire française, «d 
la mettant sous les auspices de son protecteur^ afin, dit-il dans 
son épltre dédicatoire ^ d'être moins exposé aux attaques et de 
pouvoir faire paraître en sûreté son livre au milieu de tant de. 
détracteurs. Ce travail présentait d'ailleurs un mérite assez réel 
pour se défendre lui-même. Il obtint grand succès puisqu'on en 
connaît sept éditions de 1550 à 1581. Pillot Pavait écrit en latîn^ 
sous le titre de Gallkœ linguœ institutio. C'était an rudiment des- 
tiné surtout à la jeunesse, mais il renferme des détails curieux sur 
la langue du seizième siècle. Il intéresse d'autant plus les philo- 
logues qu'à cette époque on ne possédait presque pas de grammaires 
françaises. Celle de Jean Pillot, quoique bien incomplète, est une 
des premières, puis elle se distingue par la clarté, ainsi que par 
de sages principes. M. Loiseau la fait bieo connaître et montre 
qu'elle était digne, en effet, d'être tirée de l'oubli. Sa dissertation 
débute par un coup d'oeil sur l'état de la langue.française et des 
conoaissances grammaticales à Tépoque de la Renaissance. Il ex- 
pose ensuite les données qu'il a pu réunir sur le grammairien 
Pillot, ses études et sa vie. Enfin, la troisième partie contient une 
étude approfondie du livre et des doctrines qu'il renferme compa- 
rées à celles des principaux grammairiens du seizième siècle, aiusi 
qu'une appréciation des progrès que cet ensemble de doctrines a 
pu faire faire à cette science alors au berceau. 



Histoire nationale de France, d'après les documents originaux^ 
par A; Gou6t;'tome 3': Tiers-État. Paris, Pagnerre; 1 vol. 
in-8 : 5 fr. 

Ce volume renferme la seconde moitié du treizième siècle et 
tout le quatorzième à peu près, soit depuis Louis IX jusqu'à la 
mort de Charlea V, en 1380. L'auteur s'attache à faire autant que 
possible l'histoire de la nation plutôt que celle de ses souverains. 
A côté des sources officielles» il consulte volontiers les monuments 
littéraires, où se trouvent parfois des notions assez précieuses. 
Chroniqueurs, poètes et romanciers lui fournissent maints détails 
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relatifs soit anx mœurs de Tépoque, soit an moavemeot des idées. 
Les citaUoas qu'il eo tire offrent uo piquant intérêt qui ne nuit 
pas an charme du récit. Ses vues sont tout à fait libérales, mais 
sans exagération passionnée. Il tient compte de la différence des 
temps et se borne à juger d'après les éternels principes de la mo- 
rale et de la justice. A ce point de vue, rhîstorien impartial ne 
saurait absoudre le moyen âge, période encore assez barbare où 
la bourgeoisie, qui cotnmençait i surgir, ne valait guère mieux 
que ses oppresseurs. Des deux côtés, sauf quelques rares excep* 
tions, dominait la force brutale. Dans ses démêlés avec le pape, 
Philippe le Bel employa les plus détestables moyens au service 
d'une cause en elle-même fort bonne, et plus tard l'honorable 
prévôt des marchands de Paris, Marcel, fut mis à mort par ses 
propres partisans. Presque toutes les tentatives de progrès des dou- 
zième et treizième siècles apparaissent ainsi plus ou moins souil- 
lées de taches sanglantes. Mais si M. Gouët blâme avec franchise 
les actes qui lui semblent coupables, il n'apporte pas moins de 
scrupule à rendre hommage aux nobles sentiments, aux élans 
généreux, aux intentions droites et pures. Ses éloges comme ses 
critiques sont, en général, assez justes. Ceux mêmes auxquels dé- 
plaisent les tendances de l'écrivain doivent reconnaître la réelle 
valeur des motifs qui le guident. Le travail de M. Gouët ne manque 
pas non plus d'originalité. C'est une Histoire de France rédigée 
en très-petits chapitres ou plutôt eo paragraphes propres à bien 
fixer l'attention du lecteur sur tous les événements de quelque 
importance. L'auteur se fraie une route entre celles déjà suivies 
par MM. Martin et Michelet. Il n'imite ni les savantes dissertations 
de l'un, ni l'allure trop familière et souvent triviale de l'autre. 
C'est le simple exposé des faits avec de courtes réflexions, claires, 
précises, mais en général fort modérées. On voit, du reste, que 
M. Gouët vise consciencieusement à l'exactitude historique, et 
cette qualité précieuse compense, il nous semble, en partie du 
moins, le tort que peuvent avoir aux yeux d'un grand nombre de 
personnes les idées rationnalistes du libre penseur. 
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Bibliographie historiqae et critique de la presse périodique fran- 
çaise, par Eug. Hatin. Paris, F. Didot; i très-fort vol. gr. in-8. 

M. HatiD, auteur d'une histoire de la presse, fort estimée, nous 
offre aujourd'hui la bibliographie des écrits périodiques publiés 
en France depuis leur origine jusqu'à nos jours. La tâche était 
très-difficile, car il fallait se livrer à de longues et patientes re- 
cherches, rassembler des matériaux épars, consulter une foule 
de catalogues et de bibliothèques. Mais Fauteur n'a pas recalé 
devant les obstacles, et son travail nous semble digne des plus 
grands éloges. Sans doute, il ne peut pas être absolument com- 
plet; aucune collection publique ou privée ne possède la série non 
interrompue de tous les périodiques français. L'intéressant Essai 
historique, placé par l'auteur en tête du volume, nous montre 
combien de lacunes existent encore dans ce chapitre de la biblio- 
graphie. On ignore la date précise et le lieu du premier journal 
qui ait paru en Europe. Chaque pays fait valoir ses prétentions 
appuyées soir des données traditionnelles fort peu certaines. La 
France, l'Allemagne, la Hollande semblent avoir des droits à peu 
près égaux à la priorité. Hais la Gazette de France est le seul re- 
cueil périodique remontant d'une manière positive à l'année 1631. 
€'est aussi le premiei; journal donnant les nouvelles politiques et 
antres. Renaudot, son rédacteur, avait assez bien compris le rôle 
du journaliste et se plaint même de ce que les lecteurs ne trou- 
vaient pas. convenable qu'il joignit aux nouvelles quelques ré- 
flexions sur la portée des événements. Le succès de la Gazette lui 
suscita de nombreux concurrents, mais ils durèrent peu, tandis 
qu'elle est aujourd'hui dans sa 235'^*' année d'existence. Pendant 
l'époque de la Fronde, il se fit maintes entreprises de ce genre qui 
ne subsistèrent pas longtemps non plus. Le règne de Louis XIV 
fut peu favorable à l'essor de la presse, et sous Louis XY la poUce 
ne lui permettait guère de se développer qu'entourée de mystère 
et de précautions infinies. C'est de l'époque révolutionnaire que 
date réellement la grande production des journaux. Ils se sont 
dès lors multipliés toujours davantage, sauf durant les périodes 
où le pouvoir a jugé bon d'en diminuer le nombre par des mesures 
restrictives. Aujourd'hui, la presse politique est assez muselée» 
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mais les périodiques littéraires abondent, surtout ceux qu'on dé- 
signe sous le nom général de petite presse. A cet égard, on pour- 
rait bien se croire dans une ère de décadence, car la réclame et 
l'annonce en?ahissent de plus en plus ces petits journaux, quoique 
nous soyons loin encore de ce qui se passe en Amérique, où les 
principales feuilles politiques ne craignent pas de leur consacrer 
quelquefois trois pages entières et même une partie de la qua- 
trième. 

Dans ce catalogue, les journaux antérieurs à la réyolution se 
trouvent rangés simplement par ordre chronologique, du moins 
aotant que possible. Ceux postérieurs sont à la fois par ordre 
chronologique et par ordre alphabétique, à cause du grand nom- 
bre quHl y en eut simultanément, et dont la plupart très-éphé- 
mères. Enfin, le tableau de la presse périodique parisienne actuelle 
est par ordre de matières. Une table générale alphabétique facilite 
d'ailleurs beaucoup les recherches. Sur les plus importantes de 
ces publications, M. Hatin donne de courtes notices renfermant 
tons les détails dignes d'exciter la curiosité des lecteurs, puis in- 
dique toutes les fois que cela se peut dans quelle bibliothèque 
existe la collection complète du journal dont il parle. On appré- 
ciera vivement le mérite de cet important travail, précieux à con- 
snlter pour les personnes qui s'occupent d'histoire politique ou 
littéraire et renfermant maintes pages que iout le monde pourra 
lire avec intérêt. L'exécution typographique, très-soignée, en fait 
de plus un fort beau livre qui doit trouver place dans les biblio- 
thèques d'amateurs. H. Hatin se propose d'ailleurs de perfection- 
ner son œuvre et fait appel dans ce but à cqux qui sont en posi- 
tion de lui venir en aide. 



Morale amusante en action et en apologues, par l'abbé Barthe> 
lemy. Paris, Vermot et C»«; 1 vol. in-12. 

L'apologue est une forme depuis longtemps adoptée pour offrir 
aux enfants les leçons de la sagesse. Aussi ne blâmerons-nous pas 
M. l'abbé Barthélémy d'avoir imité l'exemple de ses nombreux 
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devanciers. Il cherche plutôt la clarté qne Télégance do styte 
et veut se mettre autant que possible à la portée de son jeune 
public. La compositioD de ces fables est, en général, fort sim^ 
pie, la morale facile à saisir. Mais c'est une idée malheureuse 
que de vouloir corriger Lafontaine. Malgré Topinion de M. de La- 
martine, on doit respecter des chefs-d'œuvre pareils, dont la lit- 
térature française aura toujours droit d'être Hère. M. Tabbé Bar- 
thélémy eut mieux fait de s'abstenir à cet égard, d'autant plus que 
Lafontaine n'avait certes pas l'intention d'écrire pour l'enfance. 
Du reste, la Morale amusante se recommande par d'excellents 
principes. C'est, comme le dit l'auteur, une nourriture saine et 
qui pourra plaire aux jeunes lecteurs. La verve de M. Barthélémy 
est abondante, sa plume court sans effort; seulement quelquefois 
un peu plus de travail n'y gâterait rien. Au point de vue littéraire 
surtout, ces fables laissent à désirer; le style manque souvent de 
grâce et de poésie. En s'efforçdnt de perfectionner son œuvre sous 
ce rapport, l'auteur en augmenterait certainement te mérite et 
l'utilité, car îl aurait ainsi meilleure chance d'atteindre son but. 
Le charme de l'expression est un puissant moyen de succès. 11 sé- 
duit dès l'abord, prédispose favorablement les lecteurs et donne 
à la pensée plus de relief. 



REEilCMeiV, PHIEiOSOPHIE, IiEOMEiATIlHy, ETC. 
SCIEIVCES ET ARVfl. 



Manuel de morale et d'économie populaires, par L. Goudounèche, 
ancien chef d'institution. Paris, Ernest Thorin, libraire; un 
vol. in- 12 : 1 fr. 50. 

Certes on aurait bien tort si l'on trouvait cette publication in- 
opportune. La morale est vieille comme le monde, c'est vrai; 
mais l'homme a toujours besoin qu'on lui en rappelle les tois. 
Notre époque en a plus besoin qu'une autre peut-être ; tous ceux 
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qui ont quelque esprit d'observation et quelque expérience ne 
peuvent s'empêcher de remarquer l'espèce d'éclîpse que le sens 
moral semble subir en ce temps-ci. Non que nous soyons plus 
manvais que nos pères; à bien des égards, il y a plutôt amélio- 
ration. Seulement* au lien de ressentir 



ces haines vigoureuses, 

Que doit donner le vice aux âmes vertueuses, 



on explique tout, oo excuse tout, on accepte tout, au point que 
parfois on paraît ne plus savoir distinguer le bien du mal. 

Réveiller ces consciences engourdies, leur rappeler, en un lan- 
gage clair et énergique, les principes éternels du juste et de Tin- 
juste^ c'est ce que H. Goudounècbe s'est proposé de faire; c'est 
une œuvre d'honnête homme et de bon citoyen. 

La preiaière partie de son travail traite de l'homme et de ses 
facultés. Franchement spiritualiste, M. Goudaunèche reconnaît 
dans l'âme humaine une force vitale immatérielle. 

Il examine successivement les principales facultés de l'âme: 
l'entendement, la raison, la liberté, la sensibilité, le goût ou sens 
du beau, enfin la conscience ou le sens moral. Avec une grande 
vigueur de raisonnement et une logique très-serrée, il démontre 
l'existence de la loi morale, Tobligation où est l'homme de l'ob- 
server. Il s'élève avec force contre la théorie qui prétend expli- 
quer le bien et le mal par la notion de l'utile et du nuisible. Le 
bien moral doit être accompli en vue de lui-même. 

Dans la seconde partie, l'auteur passe rapidement en revue les 
devoirs que la loi morale impose à l'homme. De l'idée suprême 
de la loi morale dérivent les idées de devoir^ de droit, d'obliga- 
tion, de mérite et de démérite. Comme nous nous sentons libres, 
nous sentons que notre liberté est sacrée, et qu'il en est de même . 
de toute autre liberté. Dès que nous concevons que nous sommes 
tenus de respecter la liberté de nos semblables, nous avons la no- 
tion du Devoir, et dès que nous concevons que nulle volonté 
étrangère ne doH attenter à notre propre liberté, nous avons la 
notion du Droit. Puisqu'une règle plane sur notre volonté, nous 
existons pour une certaine /!n qui est en rapport avec notre na-- 
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ture, et qui se relie d'une façon quelconque à la fin de tous les 
autres êtres. 

Aller à notre fin, aider nos semblables à aller à leur fin, voilà 
le devoir. Le droit est le pouvoir de hire ce que commande le 
devoir. Le droit et le devoir sont inséparables. 

L'auteur reprend une à une les facultés de Tâme, pour exa* 
miner quels sont les devoirs relatifs à chacune d'elles. 

L'homme a des devoirs envers lui-même. Il doit entretenir la 
vigueur de son corps, s'interdire tout excès. Mais il ne doit soigner 
sa santé qu'en vue de sa fin morale, car si le corps devient an 
obstacle à Taccomplissement du devoir, c'est le corps qui doit 
être sacrifié. 

Cultiver son intelligence, afin de se connaître soi-même, afin 
d'apprendre à connaître la vérité, est aussi un devoir. Si l'homme 
a pour mission de chercher la vérité, il a aussi pour mission de 
la dire. Par le mensonge, il dégrade et anéantit la dignité humaine. 
Les devoirs de la sensibilité sont l'amour de soi, l'amour de ses 
semblables, l'amour de la nature. 

Pour conserver et développer notre liberté, il faut nous exercer 
à la fois à l'énergie et à la patience. 

L'on doit cultiver le goût, c'est-à-dire le sens du beau, sans 
jamais oublier qu'il est inséparable du bien. 

Le devoir qui passe avant tous les autres, c'est celui de perfec- 
tionner le ^ens moral, car, sans la conscience, les autres facultés 
ne sont le plus souvent que des moyens de mal faire. 

Nous devons à nos semblables ce que nous devons à nous- 
mêmes. Le bien absolu relativement à eux se réduit pour nous à 
les aider à atteindre leur fin, à respecter leur vie, leur santé, leur 
propriété, à contribuer en eux au développement de tous les élé- 
ments, corps, intelligence, volonté, sensibilité, conscience, qui 
constituent la personne humaine. 

Tous les devoirs envers autrui peuvent être compris sous deux 
formules générales. L'une, négative : N'empêche pas ton semblable 
d'aller à sa fin. L'autre, positive: Aide tes semblables à aller à 
leur fin. La première comprend les devoirs de respect ou de jus- 
tice; la seconde, les devoirs d'amour ou de charif;é. 

L'homme est sociable ; en dehors de la société, il ne peut sab- 
. ^^ter. Son bien et son devoir sont de concourir à ce que la société 

SI8^ 
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iffùi il est membre atteigoe sa fin et devJeDne la meiUeare pos- 
sible* Lee relatîoBd qie la société crée entre les hommes sont, 
on naturelles : la famille, ou artificieUes : la société politique» 

La famille a le mariage pour priBcipe : sane le mariage, Vhfmme 
est incomplet L'union conjugale est sacrée. Le mari est le chef 
de la fatBiiUe; maie la femme et les enfants sont subordonnés, non 
esclafee. Le père et la mère sont tenus de pourroir aux besoina 
physiques, intellectoels et moraux de leurs enfants* 

L'affeelion de l'enfant pour ses parents doit avoir un caractère 
religieux. Même quand Tâge et la loi l'ont affranchi de leur au-- 
torité, il leur doit e&core un culte d'amour et de reconnaissaoee. 

Les frères et les sœurs doivent s'aimer plus qu'ils n'aiment 
totte autre personne. 

Nous arrivons à la troisième partie qui traite de la société po- 
litique. 

Elle repose, dans la conviction de H. Goudounècbe, 3ur la sou- 
veraineté du peuple, et ne date en France que de 89, de la décla- 
ratioD des droite de l'homme. Mais ces droits étaient^antérieurs 
et supérieurs à tout gouvernement. 

L'âtat est un être moral collectif qui a des fonctions et des de-- 
voirs; ses éléments sont d'antres êtres moraux, associés pour 
trouver dans cette union leur développement moral. C'est un 
centre d'action qui est comme la conscience de la société. C'est 
QDs foeiété réunie sous des lois et sous le pouvoir d'une magis** 
trature chargée de les faire exécuter. 

Ou ne peut plua maintenant, comme au moyen âge, soutenir 
que la société est instituée dans l'intérêt du roi et pour son bon 
plaisir L'État est la totalité des citoyens; mais il faut absolument 
qu'ils délèguent leur autorité à des Pouvoirs publics. Dans tonte 
société, il y a le fond et la forme. Le fond, c'est la société elke- 
méme. La forme, ce sont les moyens employée pour mener la so- 
ciété i son bit» et ils varient selon les eirconstaoces. 

On réduit, en général, ces formes de gouvernement i trois : la 
monarchie absolue, la monarchie constitutiohQeUe et la répu- 
blique. Après une définitioi» détaillée de ces trois formes, l'auteur 
laisse au lecteur à décider laqueUe est la meilleure. U ne faut pas 
confondre la démocratie, qui est le règne de la liberté et de l'é- 
gdité, avec la démagogie, qui est le règne des mauvaises paasious. 

27 
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L^État a des devoirs. Mais son bat n'est pas le bonheur matériel 
et servile des citoyens. Sa fonction est de protéger et de seconder 
le libre développement de Têtre hnmain. 

Tout État a ponr mission d'aider la société à accomplir son 
œuvre. Les devoirs de tont État sont de rendre la nation de plus 
en plus puissante^ de veiller à ce qu'aucnn de ses membres ne 
meure de faim fante de travail, de fournir à tous les moyens de 
s'instruire, d'assurer à tous la justice et la liberté. 

Si rÉtat a des devoirs envers les citoyens, ceux-ci en ont^ aussi 
envers lui : respect et obéissance sont dus à tout dépositaire du 
pouvoir, car il représente la justice, la loi, Tordre. 

La devise : Liberté, Égalité, Fraternité^ est une formule qui 
doit être bien comprise, car, faussement interprétée, elle est très- 
puissante pour le mal. 

La liberté politique est de même essence que la liberté morale; 
elle consiste dans Texercice des facultés de Fhomme. 

L'égalité, comme la liberté, est un principe de justice. Quand 
nul n'est exempt des charges de TÉtat, que tous les citoyens peu- 
vent parvenir aux fonctions, que tous sont atteints parla loi, que 
tous ont une part dans le gouvernement et l'administration, il y a 
égalité. 

Le stupide et sauvage nivellement au nom duquel des rêveurs 
prétendent que les incapables, les dissipateurs et les paresseux 
devraient avoir autant que les hommes capables, laborieux et 
économes, constituerait, s'il pouvait jamais se réaliser, un mon- 
strueux privilège en faveur des moins bons au détriment des meil- 
leurs. 

La fraternité est un sentiment ; on ne peut en faire la règle de 
la justice. 

La sanction de la morale consiste : 

Dans les peines infligées par la loi. 

Dans Testime dont jouit l'homme de bien et le mépris qui frappe 
le coupable. 

Dans l'ordre actuel du monde où nous voyons les hommes dé- 
pravés punis par les suites de leurs fautes. 

Dans la paix intérieure dont jouit celui qui a fait son devoir, 
et dans le remords qui accompagne celui qui ne l'a pas fait. 

Telle est la substance de cet ouvrage, remarquable à plus d'un 
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titre. L'élévation des priocipes et des idées s'y joint à la force et 
i la précision de Texpression. La contextnre est habile ; tout se 
soit, tout s'enchatne, et chaque partie est parfaitement propor- 
tionnée à Tensemble. 

Les préceptes moraux énoncés par Tantenr ne peuvent susciter 
aacnne contradiction. Quelques-unes de ses opinions politiques 
^Dt plus discutables. Nous le trouvons injuste envers la monar- 
chie constitutionnelle qui, à ses yeux, ne vaut guère mieux que la 
monarchie absolue. Il nous semble aussi qu'il est trop partisan de 
la centralisation^ qu'il charge TËtat de trop de soins et n'accorde 
pas assez à l'initiative individuelle. Il reconnaît clairement le droit 
au travail ; seulement il ne nous dit pas comment il faut s'y pren- 
dre pour le procurer^ ce travail. Faudra-t-il rétablir les ateliers 
nationaux, faire creuser un fossé un jour et le faire combler le 
lendemain? M. Goudounëche, si bon raisonneur partout ailleurs, 
se contredit dans ce chapitre. Au commencement, il dit que l'État 
n'est point tenu de rendre la vie douce aux citoyens. Ensuite, il 
affirme que tous les membres de la même société ont droit à l'ai- 
^Qce et au loisir. Est-ce toujours faute de travail que Ton meurt 
de faim? l'ivrognerie et la paresse ne sont-elles pas les plus fré- 
quentes causes de la misère? Ah) sans doute^ malgré les im- 
menses améliorations apportées à notre époque au sort des classes 
laborieuses, il y a encore beaucoup, il y a trop de misères immé- 
fitées; le terrible et navrant problème de la pauvreté est toujours 
là. Hais nous croyons que l'État n'y peut rien; qu'en reconnaissant 
le droit au travail, il créerait en fait le droit à l'assistance et creu- 
serait toujours plus cet abîme dd paupérisme où s'engloutit toute 
énergie, tout sentiment d'honneur et de dignité. 

Cette légère pointe de socialisme n'est rien pourtant à nos yeux, 
aa prix du grand défaut que notre analyse a déjà fait pressentir, 
delà grande lacune qui en fait, malgré tout son mérite, un ouvrage 
incomplet. Dans ce traité psychologique et moral, pas un mot de 
Dien, pas une pensée religieuse. 

Elle est volontaire, cette omission, c Si nous ne parlons, dit 
« l'auteur dans sa préface, ni de Dieu, ni de la vie future, ce n'est 

< point parce que nous en nions l'existence, mais seulement parce 
« que ce sont des problèmes, des vérités si l'on veut, qui dépas- 

< sent la sphère de l'observation et de l'expérience. Nous ne vou- 



334 RELIGION, PHILOSOPHIE, 

« loDs pas écrire ici une seule formate, une seule prescription qay 
« De soit tirée da livre de la coDSdence. > 

Et la ooDscience elle*méme^ qu'eel^lle, si ce n'est la toîx de 
Dieu en nous? 

La loi morale, qn'est-elle, si elle n'a pas, en dehors et au-deseas- 
de nous, un représentant, un antenr? 

Noos en convenons, il y a ({iielqae chose de noble, de grande 
de respectable même dans la pratique dn devoir seul, dans To- 
bëissance à la consciente seule, sans espérance et sans crainte. 
Mais cette austérité stolque, à combien d'âmes est-elle accessible f 
Même ce petit nombre, cette élite, nous la plaignons d'être privéo 
des joies et de la puissance dont la pensée religieuse est la source^ 
inépuisable; nous disons d^elle, avec regret, avec désir : 

Elle 9 trop de yertu pour n'être pas chrétienne. 

Ce respect de la loi morale, cet amour du devoir en soi qae 
Ton rencontre chez un petit nombre de ceux qui ne veulont pas^ 
dooBcr de motifs religieux à leur conduite» combien souvent, à 
leur insu peut-être, ils le doivent aux leçons, aux exemples pieux 
dont leur enfance fut entourée, à ce christianisme latent, si noos 
osons ainsi parler, qui nous entoure et nous pénètre encore. Mais 
figurez-vous ce que serait te monde, la sociélé, la famille, les in^ 
dividus, si Tidée de Dieu venait tout d*un coup à s'éteindre daflfr 
les âmes? Quel froid mortel, A cette seule supposition, vient gla- 
cer notre cœur t 

Heureusement, c'est supposer Timpossible. L'instinct religieax 
est aussi inhérent à lliomme que rintelligence et la sensibilité. 
Ses manifestations ne sont pas toujours éclairées, ni reconnais- 
sablés ; mais les plus imparfaites, même le fétichisme du sauvage 
ou du paysan italien, sont un témoignage irrécusable de son exis- 
tence. 

Pourquoi priver Thomme de cette idée si féconde et si conso- 
lante: un Dieu juste et bon a créé, entretient et gouverne le 
monde. Quand nous sommes méconnus, calomniés, persécutés, il 
nous voit, il nous connaît, il compte nos soupirs. Quand, abattus 
à ses pieds, nous lui confessons nos misères, nos inquiétudes, nos 
repentirs, nos désespoirs, il entend notre prière et nous envoie 
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ee calme, cette paix que rieo oe peut exprimer. Ah i D'ôtez pas 
la peDsée de Diea à la mère qui prie auprès de sod enfant malade, 
i l'homme qni gémit de son impuissance à faire le bien, an ma- 
lade condamné à de longues heures d'inaction et de douleur, à 
tous ceux qui souffrent et qui luttent. Ne nous Atez pas» au milieu 
des misères, des mensonges et des laideurs qui nous entoureot, 
le Beau, le Bien, le Vrai par excellence. La nature est si triste 
quand le soleil ne luit pas ; n'éteignez pas le soleil de nos Ames. 

M. Goudounèche dit quelque part : • Celui qui ne fait le bien 
f qu'en vue d'une récompense dans une autre vie, celui-là n'est 
< pas un homme de bien. • L'arrêt est sévère; mais fût-il juste, 
il ne concernerait pas le vrai chrétien. Le vrai disciple de Jésus- 
Christ sait qu'il n'a droit à aucune récompense, que la vie éter- 
nelle est un don gratuit; il accomplit son devoir par amour, par 
reconnaissance, non par crainte ou par intérêt. 

Nous avons besoin d'un Sauveur non moins que d'un Dieu. Plus 
la conscience est délicate et austère, plus elle est sujette au dé- 
couragement, au désespoir même dans ses luttes terribles, tou- 
jours renaissantes et«i souvent stériles avec le mal, la tentation. 
<}ael divin médecin pour les âmes meurtries que ce Jésus qui a 
satisfait la justice divine par son sacrifice et par son obéissance, 
et qui sait compatir à nos infirmités? 

Hais ce n'est pas tout pour les chrétiens que de dire : Venez i 
Jésus. Il faut faire connaître l'arbre par ses fruits. Il faut savoir 
avouer que les crimes effroyables commis au nom de la religion 
ont bien pu la faire méconnaître et repousser par des âmes d'ail- 
leurs sérieuses et sincères. Il ne faut pas se retrancher dans sa 
piété comme*dans un fort inaccessible et regarder en mépris tout 
le reste du monde. Il ne faut pas consumer ses forces en disputes 
de mots, en creuses théories ou en formules surannées. Pour faire 
connaître et aimer la religion, il faut soi-même aimer et prati- 
quer. Alors seulement nous pourrons dire avec confiance : 
Notre Père qui es aux Cieux qui ton règne vienne I 

W.G. 
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L'agonie de Jésas, traité de la souffrance morale, par le R. P. Blot. 
Paris, V. Palmé ; 3 vol. in-i2. 

Cet ouvrage renferme une longue série de méditations religieu- 
ses sur la souffrance et la mort de Jésus-Christ. L'auteur, inspiré 
par le désir de combattre les tendances rationalistes aujourd'hui 
si répandues, a pensé ne pouvoir mieux atteindre ce but qu'en 
montrant la source inépuisable de consolations offertes aux affila- 
ges dans Tagonie du Sauveur des hommes. Son travail est divisé 
en trois parties, dont la première contient les considérations gé- 
nérales, la manière dont Jésus a souffert, les causes et lés fins de 
son agonie, les préliminaires. La seconde traite des pénibles 
émotions du Sauveur, de sa solitude et de son prosternement, de^ 
sa prière, de sa soumission. La troisième enfin nous montre les 
différentes scènes de la passion, les disciples endormis, Fange- 
consolateur, la lutte et la sueur de sang, la conduite opposée 
d'un traître et d'une mère, de Judas et de Marie. Le R. P. Blot a 
jugé convenable d'emprunter beaucoup d'extraits soit aux Pères 
de l'église, soit aux autres théologiens, interprètes, hagiographes, 
docteurs ou prédicateurs qui traitèrent ce sujet avant lui. Ces nom- 
breuses citations, tirées d'écrivains catholiques très-renommés, 
tendent surtout à mettre en évidence la doctrine sanctionnée par 
l'autorité de l'Église et rompent la monotomie que présenterait 
nécessairement un livre de pure édification aussi développé. Ainsi 
que le dit l'auteur, « on se fatiguerait bientôt de n'entendre qn& 
d'honnêtes et aimables paroles, comme de ne lire que des ampli- 
fications fades et creuses. » 



MÉDITATIONS religieuses, philosophiques et sociales, par A. PoojoK 
Paris, A. Durand; 1 vol. in -8 : 4 fr. 

n ne s'agit pas ici de méditations religieuses pour l'édificatioD 
des âmes. L'auteur traite du catholicisme et de la société moderne, 
mais surtout au point de vue des théories que les libres penseurs 
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chercheDtà faire triompher aujoard'hai. Son but est de défendre 
rautorité de l'église et Tintégrité da pouvoir papal. Cette préoc- 
cupation domine plus ou moins dans tous ses fragments. Mais 
chez M. Poujol elle s'allie souvent à des vues très-justes et très- 
libérales. Il dit par exemple d'excellentes choses sur la tolérance, 
tout en admettant le principe : hors de Téglise point de salut, avec 
toutes ses conséquences, et ne veut pas qu'on attribue à l'Eglise les 
horreurs de la St-Barthélemy, de la révocation de l'édit de Nantes, 
etc. De même à ses yeux le protestantisme n'est point responsable 
du bûcher de Servet. Ce sont là de déplorables excès résultant, 
non de la doctrine, mais des passions humaines. La distinction, 
quoique assez légitime au fond, paraîtra subtile, du moins en ce qui 
concerne le catholicisme, car alors un pape infaillible aurait dû 
condamner hautement de tels actes. Notre auteur critique avec 
raison les utopies socialistes et certains systèmes de philosophie 
dont le résultat serait de renverser les bases sur lesquelles repose 
la civilisation tout entière. Il émet quelques idées ingénieuses sur 
des réformes qui lui semblent nécessaires, entre autres au sujet de 
la contrainte par corps, de l'usure et des moyens d'empêcher que 
le taux de l'intérêt ne devienne une cause de ruine pour le com- 
merce et l'industrie. Les articles de M. Poujol, s'ils ne peuvent 
sans doute qu'effleurer de si vastes sujets, auront le mérite d'éveil- 
ler Tattention publique sur leur importance. La question du taux 
de l'intérêt offre en particulier un grave problème à résoudre. 
Evidemment il faut ou bien proclamer la liberté complète que ré- 
clament les économistes, ou bien interdire à la Banque de France 
l'abus du monopole qu'elle exerce. L'état de choses actuel est 
beaucoup plus désastreux que ne saurait l'être l'une ou l'autre 
de ces deux éventualités. H. Poujol n'a pas tort non plus de com- 
battre la tendance, aujourd'hui trop générale chez les gens de la 
campagne, à quitter les travaux agricoles pour aller chercher 
fortune dans les villes, où la plupart ne trouvent qu'une vie plus 
pénible et plus misérable. Il cherche également à montrer que 
l'esprit révolutionnaire a sa source dans l'oubli des principes re- 
ligieux et moraux, thèse très-soutenable pourvu qu'on reconnaisse 
le gouvernement comme responsable pour une bonne part des 
vices et des erreurs du peuple. Enfin nous signalerons avec éloge 
le morceau consacré par l'auteur aux oraisons funèbres. Cet usage 
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abusif de prononcer des diseoors sur la tombe des moris, était 
réservé jadis pour les célébrités exceptionnelles, tandis que main^ 
tenant il se généralise et détient aussi banal qae Pépitaphe. On 
peat même prévoir que bientôt il servira de réclame à Tasage des 
veaves inconsolables qni continuent le commerce de leur mari. 



Précis de droit commercial, par P. Pradier-Fordéré ; 2« édition; 
revue et augmentée. Paris, Guillanmin et C*""; t vol. in 12 : 
3 fr. 50 cent. 

Cet ouvrage, destiné surtout aux négociants, nous parait fort 
bien conçu dans ce but. On y trouve, présentées avec clarté, tou- 
tes les notions de droit commercial nécessaires â ceux qui veulent 
se rendre bien compte des opérations auxquelles ils se livrent. 
L^autenr a divisé son travail en cinq parties. Dans la première il 
traite du commerce en général, des obligations imposées aux 
commerçants, des institutions, des engagements, et des différentes 
sortes de sociétés. La seconde renferme tout ce qui concerne la 
lettre de change, les billets â ordre, les chèques, etc. La troisième 
est consacrée an commerce maritime ; la quatrième aux faillites 
et banqueroutes et la cinquième â la juridiction commerciale. Une 
table générale des matières, par ordre alphabétique, facilite 
d'ailleurs beaucoup les recherches. Ce précis, œuvre d'un juriste 
habile, a trouvé Taccueil le plus favorable auprès du public. Sa 
première édition s'est assez vite épuisée et la seconde, mise au 
courant de la législation actuelle, obtiendra sans doute le même 
succès. Tous les négociants devraient posséder un manuel sem- 
blable, qui leur offre des directions fort utiles en même temps que 
le meilleur guide à consulter pour les affaires litigieuses. 
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ST^riaiE de logique dédnctive et iodnotive, par J. Staart Hitl, 
trad. par L. Peisse, tome I. Paris, Ladrange; 1 fort vol. in-8: 

1 fr. 50 cent. 

* 

La logique de M. Staart Mill jouit eu Angleterre d'one autorité 
coosidérable. Elle eompte déjà de$ éditions nombreuses, et dans 
cet ordre d'études la renommée de Tauteur u'estpas moins grande 
qu'en économie sociale. Ce remarquable succès nous semble dû 
particulièrement à ce que le système ne repose pas sur des idées 
préconçues. L'auteur considère la logique en elle-même comme 
UD instrument dont la raison doit et peut se servir, quel que soit 
son point de départ. Laissant de cdté tout but de propagande, il 
n'envisage que le mécanisme du raisonnement et s'efforce d'en 
faire bien comprendre la marche, afin qu'on ne se méprenne pas 
sur son véritable rôle. M. Staart Mill ne fait pas non plus de la 
théorie trop abstraite. Il se borne, aatant que possible, à la sim- 
ple analyse des procédés à l'aide desquels, une proposition étant 
donnée, ses conséquences peuvent ^e déduites avec certitude. 
En effet, la logique a pour objet non de défendre telle ou telle 
manière devoir, telle ou telle croyance, mais de montrer où con- 
duisent les principes admis comme base. C'est une méthode qui 
peut être employée au service de Terreur ^mme à celui de la 
vérité. Seulement elle permet d'apprécier la nature des résultats 
et de choisir ceux qui semblent préférables. Son mérite essentiel 
consiste à démasquer le sophisme, cette arme dangereuse dont 
l'emploi cause tant de mal. Si Tusage de la logique était plus gé- 
néral, on verrait moins d'esprits fourvoyés, moins de doctrines 
absurdes séduisant la foule par leurs fausses apparences. Mal- 
heureusement elle n'a pas encore pénétré beaucoup, même dans 
les classes éclairées. Chacun adopte volontiers les tendances qui 
cadrent le mieux avec ses propres penchants, et quelques petites 
lacunes dans la série des déductions suffisent pour Taveugler tout 
à tait sur la réelle valeur des principes auxquels il se rattache 
aiosL Les utopistes gagnent par ce moyen de nombreux adeptes 
dont l'enthousiasme tomberait bientôt devant un peu de logique. 
On en peut dire autant de la vogue qu'obtiennent aujourd'hui les 
idées matérialistes, et c'est précisément là ce qui rend la traduc- 
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tioD de M. L. Peisse tout à fait opportune, car pour que le mou- 
yement philosophique soit fécoodet salutaire, ii faut que Part de 
raisonner fasse des progrès. Or Touvrage de M. Sluart Mill nous 
parait de nature à porter de bons fruits. Il renferme d'ingénieux 
développements qui rendent sa lecture fort intéressante, et n'a 
point la sécheresse que trop souvent on rencontre dans les traités 
de ce genre. C'est un travail du plus haut mérite dont l'originalité 
trouvera sans doute en France bon nombre d'amateurs. 



RÈGLES de Ja profession d'avocat, par Mollot, 2« édition. Paris, 
Durand ; i vol. in-8. 

Les règles de Ja profession d'avocat se sont établies par tradi- 
tion. La plupart des ordonnances relatives à cette matière n'ont 
fait que confirmer d'anciens usages transmis de génération en 
génération depuis les Romains jusqu'à nos jours. Chez tous les 
peuples, en effet, le barreau présente plus ou moins le même ca- 
ractère d'indépendance et d'honorabilité, f^ C'est une profession 
qui résiste mieux que toute autre aux atteintes de la corruption 
sociale. Pour l'avocat les règles de son ordre ont toujours eu l'au- 
torité la plus respectable et la plus respectée. En particulier le 
barreau français jouit sur ce point d'une renommée très-légitime. 
Il lutta maintes fois contre les tentatives du despotisme avec non 
moins d'énergie et de persévérance que de talent. La révolution 
en le supprimant crut détruire ces antiques usages qu'elle regar- 
dait comme incompatibles avec les institutions nouvelles, mais 
Tordre étant rétabli quelques années plus tard, la chaîne des tra- 
ditions se renoua bientôt. Cependant, afin d'avoir une garantie 
meilleure encore contre les chances de l'avenir, M. Mollot a jugé 
convenable de faire imprimer le recueil des usages auxquels l'or- 
dre des avocats doit d'être entouré de l'estime et de la considéra- 
tion publique. Ce recueil peut servir de guide aux jeunes débu- 
tants et contribuer à leur imprimer une direction droite et loyale 
dans la conduite des affaires. Il se compose de trois parties, dont 
la première expose les règles de la profession telles qu'elles ont 
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toDjonrs été. Dans la seconde Pautenr rapporte, suivant lear ordre 
chronologique : l'aies usages, lois et règlements antérieurs à 1790, 
c'est-à-dire les faits et documents traditionnels de l'ancien Bar- 
reau français; ^ les lois et règlements survenus depuis 1790, qui, 
en confirmant les usages et les règles, ont introduit seulement 
quelques modifications dans Torganisation du Barreau moderne. 
Enfin, la troisième partie, pour justifier d'autant plus et Tappli- 
cation des règles et les éléments d'organisation, donne les arrêtés 
du Conseil de l'ordre de Paris, ou du moins tous ceux qui sont 
essentiels, depuis 1810 jusqu'à ce jour. La première édition de 
cet important travail, publiée en 1842, était épuisée depuis fort 
longtemps. La seconde que nous annonçons ici renferme de plus 
les décisions des Cours sur un assez grand nombre de questions, 
ainsi que les nouveaux arrêtés pris par le Conseil de l'ordre de 
Paris sur divers points d'administration ou de discipline, durant 
ces vingt dernières années. Une table générale des matières relie 
entre elles les trois parties de l'ouvrage, avec tous les rappro- 
chements et toute l'exactitude nécessaires. 



Etude sur le régime légal des communautés religieuses en France, 
par R. Pastel, mémoire couronné par la Faculté de Droit de 
Caen. Paris, Durand; 1 vol. in-12 : 2 fr. 

« On compte, en France, 98,000 religieux et religieuses, et les 
biens possédés par leurs congrégations, suivant un discours der- 
nièrement prononcé an Corps législatif, ne s'élèveraient pas à 
moins d'une valeur de 500 millions. 

c Quant à leur influence, elle s'exerce notamment par Téduca- 
tion qu'elles peuvent donner à la jeunesse. Depuis vingt ans, le 
nombre des élèves des congrégations et petits séminaires a triplé : 
de telle sorte que des enfants qui reçoivent le bienfait de l'ins- 
truction, la moitié environ se trouve aujourd'hui entre leurs 
mains. > 

Ces paroles, extraites de l'avant- propos de l'auteur, prouvent 



342 RELIGION, PHILOSOPHIE, 

assaz rimportaDce de la question traitée dans son mémoire. Dès 
les temps anciens, du reste, Tattention du législatear s'est portée 
sur cette manie envahissante du clergé qui mettrait bientôt TEtat 
60 péril si l'on n'y prenait garde. Aussi les lois impo»èrent-elles 
toujours des limites à la puissance menaçante des communautés 
religieuses. Ces limites ont souvent varié d'après l'esprit qui diri-* 
geait l'autorité civile et dans les temps modernes elles ont été 
fixées d'uDO manière plus positive. Cependant malgré cette pré* 
caution les communautés se multiplient sans cesse et continuent 
d'accumuler des richesses immenses. Les unes sont autorisées, 
mais éludent plus ou moins les prescriptions de la loi, beaucoup 
d'autres existent et prospèrent sans autorisation. Le mal se perpé- 
tue donc sous le régime actuel comme sous les régimes antérieurs. 
Les mesures législatives dont H. Pastel présente un résumé plein 
d'intérêt, n'ont été que des dignes impuissantes que le flot réus- 
sit toujours à déborder. Il en conclut donc, quoique sans aucune 
tendance hostile contre le but religieux d'institutions semblables, 
qu'on doit aviser aux moyens de faire mieux respecter les lois ac- 
tuelles et, si besoin est, de les modifier dans un sens rigoureux, 
c La loi, » dit-il, < n'admet que les communautés autorisées ; et 
cependant, combien eo tolère-t-on qui ne le sont pas ^t ne le 
seront probablement jamais t Peut-être a-t-on pensé que ce serait 
blesser le sentimenl public que de se renfermer à cet égard dans 
une application rigoureuse du texte ; mais, à côté des tendances 
d'un certain nombre, à côté même de l'intérêt que la religion 
peut trouver dans le développement des ordres monastiques, 
faut-il oublier qu'il peut y avoir pour la société des inconvénients 
qu'un esprit prudent ne saurait méconnaître? 

fLes intérêts engagés dans la question sont immenses : Intérêts 
moraux d'une part ; d'autre part, intérêts matériels, dont ceux 
résultant de la concentration des biens dans la main de ces éta- 
blissements ne sont pas les moindres. Ce dernier péril, la loi ne 
peut guère y remédier autrement qu'elle ne l'a fait, puisqu'elle a 
décidé que les communautés non autorisées ne forment point de 
personnes civiles capables de posséder, d'acquérir, d'aliéner, de 
plaider pu de transiger. Mais le texte s'élude facilement quant 
aux résultats, chacun des membres qui les composent conservant 
sa pleine et entière capacité, et trouvant ainsi un facile moyen de 
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transmission des biens quHi veut faire passer i sa corporation... • 
« Suivant nous, non-sealement il ne serait paspmdent d^ccor- 
der anx commnnantés plus qu'on ne tenr a concédé, mais encore 
la loi s'est départie, dans pins d'nne circonstance, de sa vigilance 
habituelle. Nous nons sommes efforcé de signaler le mal. En vain 
allégnera^t-'on qne Tinfinence religieuse s'est beanconp amoindrie 
aujourd'hui. Le péril est toujours le même lorsque rien ne Tem- 
pèche de reparaître : il est bon de prétenir Texcès avant qu'il ait 
atteint son plus haut degré. > 

Ce mémoire, écrit avec talent, nous parait mériter à tous égards 
là distinction honorable dont la Faculté de droit de Caen Ta 
jugé digne. L'opportunité de la question qu'il traite et le point de 
vue auquel il se place serbnt d'ailleurs en général bien compris, 
car en face du progrès des idées il devient chaque jour plus évi- 
dent pour les hommes éclairés que le réveil de l'esprit monasti- 
que offre un danger grave non moins que réel. 



La LiBBRTides banques, par F.-B. Hom. Paris, Guillaumin et G* ; 
1 vol. in-8 : 7fr. 50 cent. 

M. Hom débute par montrer que la monnaie d'or et d'argent 
constitue une marchandise adoptée généralement pour la com- 
modité des échanges, et dont la frappe sert à constater la valeur. 
Il a raison d'insister sur ce point, car en le perdant de vue on 
tombe dans des erreurs funestes. Si la monnaie ne joue qu'un rôle 
de convention, peu importe sa valeur intrinsèque, pourvu qu'elle 
perte Tempreinte officielle. De là tous les désastreux abus du pa- 
pier-monnaie. On s'imagine pouvoir créer ainsi du capital à vo- 
lante, fatale illusion dont l'unique résultat fut toujours la mine de 
ceux qui s'y livrèrent. Or le droit régalien de battre monnaie ne 
saurait être admis qu'à la condition que la monnaie ait une valeur 
réelle, fixe et lojalement obsarvée par ceux qui jouissent de ce 
privilège. Les altérations fréquentes qu'elle subissait jadis eurent 
pour effet d'appauvrir l'Etat et de jeter le trouble dans les rela- 
tîoiis commerciales. Aujourd'hui les gouvernements comprennent 
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çiienx leurs iotéréts. Même en ce qui coDcerne le billoa ils fle| 
soDgent plus à fraader. Comment donc se fait- il qoe le papier- 
monnaie, après tant d'expériences répétées, conserve enc 
son privilège. Pourquoi maintenir sur ce point le privilège et créérl 
un monopole en faveur de la Banque de France, qui règle à soq| 
gré le taux de Tescompte et prive le public des bienfaits de la 
concurrence. M. Horo expose avec beaucoup de clarté les 
soltats d'un pareil monopole, désastreux pour le commerce^ déjj 
si mal placé en face des compagnies industrielles qui, par le mi^l 
rage souvent trompeur des gros intérêts, attirent une masse de| 
capitaux et ne laissent aux négociants que la ressource très-oné- 
reuse des établissements de crédit. Il met bien en relief ces gra-l 
Tes inconvénients, aujourd'hui constatés par tous les experts^j 
puisqu'une enquête sur la circulation fiduciaire a été instituée par 
décret du 9 janvier 1865. Sa manière de voir mérite d'autant plus 
d'être prise en considération qu'elle repose à la fois sur les meil- 
leurs principes économiques et sur l'enseignement des faits, c La 1 
ruineuse crise que le marché de Londres vient de subir, » dit-il,^ 
« et le taux usuraire de dix pour cent qui pèse sur lui depuis plu- 
sieurs semaines, la nouvelle suspension du fameux Acte de 18441 
qui est censé régir la Banque d'Angleterre, et que toujours l'on 
met en non-activité dans les circonstances juste ^pour lesquelles | 
il avait particulièrement été fait, l'écart de trois à six pour cent' 
qui, depuis le commencements de cette année, existe pour l'es- 
compte entre les taux officiels de Paris et de Londres, en dépit de 
la doctrine suivant laquelle le plus faible écart devait suffire pour 
nous < drainer» à sec; la dangereuse facilité que les belligérants 
du jour trouvent déjà dans le régime des banques « nationales» 
pour user et abuser du papier-monnaie au profit des entreprises 
de guerre ; l'effondrement général, à travers toute l'Europe, de 
tant d'entreprises véreuses auxquelles a poussé et grandement 
aidé, durant ces dernières années, un régime de banque qui, par 
d'ineptes réglementations, entrave le développement de la vérita- 
ble et saine activité économique des populations : ces faits et bien 
d'autres finissent par ouvrir les yeux aux plus prévenus même, 
--'^"ar ébranler jusqu'aux routiniers les plus tenaces. On commence 
à le reconnaître : il est hautement temps, en matière de circula- 
tion et de banque aussi, de renoncer aux errements surannés; là 
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encore, il D'y a qne le droit commun, basé sur la jnstice et la rai- 
son, qui concilie tontes les exigences légitimes, favorise tons les 
intérêts dignes d'être secondés, et assare le progrès continu de ia 
comninoanté universelle. La question des banques, cela devient 
de plus en plus manifeste, ne saurait être traitée et vidée isolé- 
ment ; elle se rattache d'une façon intime à Tentité des problè- 
mes sociaux et économiques qui agitent notre époque, et dont la 
solution est dans la liberté, dans la liberté seule. » 



Annuaire de l'économie politique et delà statistique, par Guillau- 
min, J. Garnier et M. Block ; SS""* année. Paris, Guillaumin 
etC«; 1 vol. in-i8:5fr. 

La statistique occupe à peu près les trois quarts de ce volume. 
On y trouve d'abord une foule de renseignements précieux relatifs 
à la France, à ses colonies et à la ville de Paris. Ce sont des dé- 
tails empruntés aux rapports annuels des différentes administra- 
tions publiques. Vient ensuite un aperçu de la superficie, de la 
population, des finances, des armées, de la marine et du commerce 
des pays étrangers; puis l'état des caisses d'épargne en Angleterre, 
Autriche, Allemagne, Espagne, Suisse et Italie. Enfin les variétés 
se composent de plusieurs articles intéressants, savoir : 

Résumé analytique des travaux de l'Académie des sciences mo- 
rales et politiques, d'avril 1865 à mars 1866, par F. Duval. 

Compte rendu des séances de la Société d'économie politique 
pendant l'année 1865, par J. Pautet. 

Coup d'œil sur l'année 1865, au point de vue des progrès éco- 
nomiques et sociaux, par Maurice Block. 

Revue financière de l'année 1865, par A. Courtois. 

Tableau des fluctuations mensuelles des rentes françaises. 

Tableau des plus hauts et des plus bas cours au comptant des 
principales valeurs aux Bourses de Paris, Lyon, Marseille, pen- 
dant l'année 1865. 

La télégraphie en France, en Angleterre, en divers pays, par 
Bouquet. 
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L'assistance publique et la taxa des paiiirres en Angleterre, {Mir 
A. Honnier. 
Algérie et colonies, par de Boisjoslin. 



De là morale de Plntarqtie, par O.Gréard. Paris, Hachette et G«; 
i vol. in-8 : 7 fr. 50 cent. 

La grande renommée de Plntarqae ne commença qu'après sa 
mort, mais s'est conservée aa travers des siècles avec une persis- 
tance remarquable. De nos jours même il figure encore parmi ka 
écrivains de l'antiquité les plus populaires. D'où vient ce privil^e 
qu'on ne peut expliquer ni par l'éclat des actions ni par la haate 
supériorité du génie. En effet Plutarque vécut assez obscur, dans 
la petite v^Ue de Chéronée, exerçant de modestes fonctions miuii- 
cipales, sans même prendre part au mouvement philosophique et 
religieux de l'époque. Envoyé par ses concitoyens à Rome pour 
défendre leurs intérêts, ii y débuta comme sophiste, et ses leçons 
produisirent peu d'effet. Ce n'était pas un orateur brillant. Il pos- 
sédait une inatructioD plus étendue que profonde, ne s'adonnait 
point aux spéculations de la philosophie, et visait par-dessus tout 
à bien remplir ses devoirs de citoyen. Aussi H. Gréard pense^tm 
avec raison que la cause des succès obtenus par l'illustre écrivain 
doit se trouver dans son ensdgnement moral. Quoique polygra- 
phe, s'occupent de sujets très-divers, Plutarque fut particulière- 
ment moraliste. Tous ses ouvrages en portent le cachet. Dans la 
biographie des hommes célèbres il cherche surtout des modèles 
études leçons salutaires. Sa propre conduite est également dirigée 
par la même tendance. Joignant la pratique aux préceptes, il 
donnait l'exemple d^ine vie honorable, active; mile et se montra 
toujours prêt à venir en aide à ceux qui réclamaient ses conseils 
ou ses secours. D'ailleurs l'indépendance de son caractère le tint 
constamment éloigné des cours et de leur entourage courtisanes* 
que. Chez lui l'écrivain n'efface pas l'homme, on sent battre un 
cœur honnête et èhaleureux. Ii a quelque chose d^éminemment 
sympathique. Ce n'est pas un sceptique, ce n'est pas non pius un 
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pédant. Ses renseignements simples et tonjonrs applicables aux 
circonstances ordinaires de la Tie, s'adressent à tout le monde. 
Leur forme anecdotiqae éveille et captive fortement Hntérét. De 
là cette faveur populaire si constante qn'ont obtenue les écrits de 
Plotarqae. Il montre bien comment chacun peut tirer profit des 
leçons offertes par la vie des grands hommes, car ce que lui-même 
; cherche, ce sont les exemples des vertus communes, des vertus 
de tous les jours, t Plutarque, » dit M. Gréard, c n'est ni un grand 
personnage, ni un grand esprit. Il a conunencé par exercer le 
métier de sophiste. En appliquant, dé bonne heure, son savoir et 
son talent à renseignement de la morale, il ne s'est jamais proposé 
d'en étendre les bases, ni d'en renouveler le fonds. Etranger à la 
révolution divine qui s'accomplissait autour de lui, et, dans let 
vaste domaine de la philosophie ancienne qui lui était cher et fa- 
nûlier, plus jaloux de s'étendre en surface qu'en profondeur; sur 
toutes les questions de principe s'en remettant à la tradition; con- 
sidérant les passions dans leurs effets, non dans leurs lois, tel le 
spectacle du monde et de l'histoire lui découvre le jeu mobile du 
cœur humain, tel il l'étudié pour en tirer le sujet d'une leçon. 
L'observation delà vie est son point de départ, l'application à la. 
vie, son but. > 

D est païen, il ignore le christianisme et, cependant, les direc- 
tions qu'il donne conservent encore tout leur mérite parce qu'elles 
portent le cachet du bon sens, c Plutarque donne à ces choses, 
que tout le monde sait, de la valeur et du prix, par l'agrément du 
tour, de l'image et de l'expression. Sur les observa viens les plus 
mlgaires, il répand ce charme qu'il décrit si bien, quand il parle 
dn pur et doux éclat dont les rayons du soleil naissant revêtent 
la nature entière. Ce qu'on serait tenté de contester à son bon 
S6DS un peu étroit, on l'accorde, en souriant, à sa bonne grâce. 
Conseiller intime du foyer, il en devient l%ôte et l'ami. Il a gagné 
sa place par la rectitude de sa raison ; l'agrément de son com- 
merce la lui conserve. » 

On ne saurait mieux expliquer la popularité de Plutarque, et 
le travail de M. Gréard ofire en outre une lecture non moins at- 
trayante qu'instructive. 
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Guide pratique de la culture du coton, par le D' A. Sicard. Paris, 
Eug. Lacroix; 1 vol. in-12, fig. : 2 fr. 

La disette de coton produite pendant plasieors années par la 
gneite américaine a dirigé l'attention vers les moyens d^lntrodoiriB ! 
sa culture dans maintes contrées dont le climat très*doux semble 
devoir la rendre possible. Déjà TAlgërie en possède des planta- 
tions assez considérables, et le midi de la France a vu réussir 
quelques tentatives de ce genre sur une très-petite écheUe, il est 
vrai. C'est pour venir en aide à de pareils essais que M. Sicard i 
publié son Suide pratique. L'étude approfondie de la question 
dans tous ses détails lui fait croire qu'avec des soins intelligante \ 
on pourra naturaliser le cotonnier d'une manière avantageuse, | 
même en Europe. Dans ce but, il offre sous une forme simple et 
claire. les instructions nécessaires au cultivateur. Son livre se di" 
vise en dix chapitres qui traitent: 1^ des terrains propres à la cul-* ; 
ture du cotonnier, préparation de la terre et fumure; 2* da dioix ' 
des graines et de Tensemencement; 8<> maturité, récolte; à^ ma- 
ladies, animaux nuisibles; 5"* espèces que les cultivateurs doivent 
préférer; 6<> culture du cotonnier dans les diverses contrées; 7<> 
culture en Algérie et dans le midi de la France; %"* qualités que 
le ctUtivateur doit s'efforcer d'obtenir; 9"" rendement du coton; 
i(y égrenage. L'auteur conclut que la culture du coton n'offre pas 
plus de difficultés que celle de certains légumes aujourd'hui très- 
répandus. On trouve presque partout les terrains qui lui con- 
viennent. Seulement il faut un climat tempéré, stable, et dont la 
température ne s'abaisse pas trop vers les mois d^octobre et de 
novembre. 
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Leçons Donvelles d'algèbre élémentaire, par A. Amiot; 3« édition. 
Paris, Tandon et €*•; 1 toI. in-8. 

Ces leçons, rédigées d'après le nouveau programme de rensei- 
gnement scientifique des lycées, se reconamandent toat particu- 
lièrement par la clarté et la précision. Elles renferment de nom- 
breux problèmes ainsi que des exercices relatifs aux équations 
du premier et du second degré, des dilations pour le calcul des 
radicaux^ d'amples déTOloppements sur les logarithmes et leur 
application aux questions d'intérêts composés et aux annuités. 
L'enseignement de M. Amiot est concis, mais rigoureusement lo- 
gique. Il évite les digressions et les remarques inoidentelles qui 
ne servent qu'à charger inutilement la mémoire des élèves. Aussi 
ses différents livres ont-ils obtenu le meilleur accueil. La plupart 
comptent déjà plusieurs éditions et tendent de plus en plus à rem- 
placer les anciens traités élémentaires de mathématiques en usage 
dans les collèges. 



Guide pratique pour la culture des plantes fourragères, par A. 
Gobin; 2« partie. Paris, Eug. Lacroix; 1 vol. in- 12, fig. : 3 fr. 
50 c. 

Les prairies artificielles et les plantes racines forment l'objet 
de ce volume. Quant aux premières, elles paraissent avoir été 
connues et pratiquées dès les temps anciens. Seulement leur usage 
s'était à peu près perdu jusqu'au seizième on dix-septième siècle, 
époque à laquelle il fut de nouveau remis en vogue, suivant les 
nos par G. Torello de Brescia (1566), suivant d'autres par un An- 
glais nommé Harlib (1660). Depuis lors, il s'est répandu de plus 
eo plus, et l'on a beaucoup multiplié le nombre des fourrages 
artificiels. Mais les meilleurs de tous sont encore la luzerne, le 
sainfoin et le trèfle. Malheureusement, depuis quelques années, 
ces fourrages décroissent d'une manière assez sensible en durée 
et en produit, ce qui porte les agriculteurs à leur préférer d'autres 
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plantes, sonvent inférieures en qualité. M. Gobin estime qae mieux 
vaudrait examiner de près les causes de cette diminution de pro- 
duit et chercher le remède dans une culture plus perfectionnée. 
Il conseille donc de recourir au:^ assoléiiietits,' aux engrais, à Té- 
tude approfondie des terrains qui conviennent pour chaque es- 
pèce, etc. Son livre, où ces (Ufférents végétaux, ainsi que les 
plantes racines, sont passés en revue avec leurs caractères bota- 
nique^ et lepr^ propriétés agricole^; reofem 4^4X(t^ne|ite^ direc- 
tions. L^auteur joint Texpérience au savoir, et son enseignement 
s'appuie, en général, sur des faits bien constatés. C'est un agri- 
culteur qui n'admet pas l^a, t}iéwâ3 à la légère. Il en veut con- 
naître les résultats pratiques et ne recommande que ceux qui lui 
semblent décidément avantageux. 
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Une semaine de SalomoD, poème suivi de Doavelles poésies, par 
CI. Hichand. Paris, Dentu; i voi. iD-12: 3 fr. — Fleurs du 
chalet des iris, par H. Galleaa ; ouvrage couronné par Taca- 
démie d'Arras. Paris, J. Tardien; 1 vol. in-12. 

VEcclésiaste et le Camique des cantiques mis en vers« des es- 
quisses, des épttres, des dialogues, des apologues, des stances : 
c'est beaucoup de poésie à la fois. Il faut bien du courage pour 
lancer un pareil recueil au milieu des préoccupations si positives 
de notre temps. On risque fort d'échouer devant la suprême in- 
différence du public. Eh bien, le public aurait tort, très-grand 
tort même de ne pas ouvrir ce volume, empreint d'un vrai talent. 
M. Hichaud n'appartient pas plus à l'école des ciseleurs qu'à celle 
des réalistes, mais il est poëte par le fond comme par la forme. 
Dans ses vers harmonieux et purs, la pensée abonde, et le charme 
du style en rehausse l'expression, sans chercher l'effet aux dépens 
du bon sens ou du goût. De telles qualités méritent d'être signa- 
lées, car elles sont assez rares aujourd'hui. La plupart de nos 
poètes, à défaut des idées qui leur manquent, esquissent plus ou 
moins agréablement des arabesques ou de capricieux ornements 
sur un canevas dont la trame légère cache à peine le vide qu'elle 
recouvre. Peut-être dira-t-on que M. Michaud joue seulement ici 

29 
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le rôle de tradactenr, ce n'est pas son esprit^ c'est celui dn roi 
SalomoD qui fait la valeur dn poëme. Saos doute, mais pour bien 
traduire» il faut comprendre, et pour comprendre les beautés de 
la Bible, il faut d'autres aptitudes que Tart d'aligner des mots 
gracieux ou sonores. M. Iticliaud remplit cette difficile tâche d'une 
manière très-distinguée. Le choix des scènes, l'ampleur du style 
et l'harmonie rhythmique ne laissent rien à désirer. 



Mon œil luil, mon cœur bat, mon pied foule la terre ; 

Aujourd'hui, bizaiTe mystère, 
Je i*espire, du monde orgueilleux citoyen ; 
Et demain, dans le gouffre où mes pas vont deseendre^ 
Que serai-je? un cadavre, et pois un. peu de cendre» 
Et puis rien. 

Rien ! à ce mot glacé j'ai pâli d'épouvante. 
Lâche effroi, que, Terreur enfante ! 
La mort ! quel lit si doux est plus doux que le sien ! 
Quoi t dix siècles, dix ans, dix mois avant de naître, 
Ne reposais-je pas dans la mort, quand mon être 
N'était rien? 

Que suis-je? le Taifi brait de la corde sonore, 

L'encens qui brûle et s'évapore, 
Le nuage qui fuit, fantôme aérien, 
Le ruisseau qfui, sans nom, va mourir dans les saMes^ 
Le scmge qui sourit, et, mis au rang des fables, . 
N'est plus rien. 

La vie est cette nef bruyante et passagère,' 

De qtii la carène légère, 
Loin du port élancée a rompu, son lien : 
Tout le jour elle vogue et, le soir, sur la nve 
On cherche en vain sa trace, et l'oreille attentive 
N'entend rien. 

Dans son vol triomphant rasant la mer profonde. 

Doit-elle, aux bords d'un nouveau monde, 
Trouver l'Ile inconnue, asile où tout est hi&kt 
Ou doit-elle, promise aux horreurs du naufrage, 
S'engloutir à jamais? qui le sait? le plus sage 
N'en sait rien. 

Il est d'autres secrets que la sagesse ignore 
L'homme doit-il souffirir encore, 
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Onand de sa vie un souffle a brisé le soatîeo? 
Que sais-jet il est an Dieu : Dieu lui seul sait le reste: 
Mais peut^tre, hors Dieu, hors sa boulé céleste. 
Tout n'est rien. 

Bientôt; adieu soleil, pur océan de flamme, 
Dont je crus qu*éinaiiait mon âme. 
Quand un cœur adoré palpitait sur le mien. 
Ah ! mourir, ce n*est pas habiter Ja nuit sombre, 
C'est n être plus aimé, c'est vivre, et comme une ombre. 
N'aimer rân. 



La sagesse de Salomon est aîQsi bieo caractérisée avec sod côté 
faible, ses insatiables désirs et ses vagues aspirations. 



A l'heureux Salomon que manque-t-il encorV 
Les voluptés, la gloire, et la puissance et l'or. 
Il a tout, il peut tout ; pourtant, qu'il le confesse, 
Du suprême bonheur croit-il goûter fîvresse? 
Aux trésors du savoir il unit les plaisirs; 
Qu'espère-t-il de plus? Quels inquiets désirs, 
Malgré toi» souleyant ta poilrine oppressée ; 
O roi, loin de ta couche emportent ta pensée ? 
Le présent te fatigue et dans tea Toeux ^eerels 
Tu rêves d'autres jours et de plus purs attraits. 
Cest pour l'éternité que tout mortel soupire, 
Et noble enfant du ciel, c'est au ciel qu'il aspire. 



Les pièces de genres divers qui temnitem ce volume sont égale* 
nvent remarquables parle mérite de la versification et par celui 
^es idées. L'auteur a beaucoup de grâce dans Pesprit, de nobles 
sentiments, d'excellents principes et des vues littéraires marquées 
^u coin du bon goût. On lui saura gré, par exemple, de prendre 
la défense de la Fontaine contre les ridicules diatribes de M. de 
Lamartine. En résumé, son recueil offre une lecture fort attrayante 
et le place au rang de nos meilleurs poëies actuels. 

— Les fleuts du chaktdeêiris ne manquent ni d'élégance, ni de 
fraîcheur. C'est de la poésie légère, facile, sans prétentions. Plu- 
sieurs pièces ont été couronnées, et l'auteur vend son volume aa 
profit d'une œuvre de bienfaisance* On lui a dit : 
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La charité sur les plus hautes cimes 
Trouve toujours quelgûe chose â gagner.... 
A défaut d'or, eb ineii ! donnez dés i^mes 
Et des ehUBSoiis... je vefui les pâftrotmer. 

A ces feuillets, donnez, donnez des ailes, 
fit tons direz à ces oiseaui chanteurs : 
fiiiis les saloBs, frèras des hiiDnddlea, 
Pour rorpbelin.allezj.petitsi quêt^ar8 ! 

C'est en réponse à cet appel que raalenr paMie sas vers, coo^ 
sacrés surtout aux dooces joies de la fauiUle, aux plaisirs âe la 
oampa|$iie,etc. Ils expeimeot les impressions 4>in hootme content 
de son sort, qai sait apprécier les jo«issanies du OfBnr et le charme 
des moindres béantes de la naAore. Ainsi le bnt qaUl se propose et 
les senliments <|ni Raniment sont bien propres à Ini faire troja?er 
bon accneil aniNfès des lecteurs. 



Les Alpes suisses, par Eag. Rambert; 2* série. Lausanne, Delà- 
fontaine et Rouge. Paris, librairie de la Suisse romande; 1 voL 
in-12: 3fr. 50 c. 

Les Alpes oflhfent une mine inépuisable de recherches scienti- 
fiques, d'études de mœurs et de descriptions pittoresques. De 
Saussure et Bourrit ouvrirent les premiers la voie aux explora- 
teurs. Plus tard, les travaux d'Agassiz, de Desor, de Studer, d'Aipb. 
Favre et d'autres ^éotogues distingués attirèrent sur elles Tatten-^ 
tion du monde sanraût, tandis que les charmantes esquisses de R» 
Tôpffer et les tableaux de IKday, Galame, etc., enthousiasmaient 
la foule pour les beautés de cette nature si ^grandiose et si variée. 
Aussi sont-elles devenues chaque année davantage le rendez-vous 
d'innombrables touristes. La création récente des clubs alpestres 
prouve assez, du reste, leur irrésistible attrait ; ^ans autre but que 
d'en visiter \eÉ plus hautes cimes, on ne recule devant aucun péril» 
> Or, ces entreprises, même celles insptrées^par la seule gloriole des 
difficultés vaincues, ont accumulé des matériaux de toutes sortes 
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qui malhenreiisemeDt se trouvent épars dans maints recueils 
périodiques on dan$. des onTi:ages spéciaux que le public ne lit 
«aère. M. Ramber^a dope yhmiIu mettra ces lésultats à la portée 
de tous en les mékakiianu)cties.' propres observaUnoss car c'est un 
amateur passionné .q^iconnaU parfaitement les Alpes^ et qui joint 
à des connaissances tr^iMtoPdiies un talent litléraire remarquable. 
Il se propose de publMiniinë série de voliimés renfermant des 
morceaux descriptifs, dés* é^uissés de mténrs» des nouvelles, des 
scènes de chasse, des aperçus de la vie politique et sociale, etc. 
bê«iiotlM^«^€«il}S^aèi^tro«iimt a«i$éMu# place, maislneidem- 
fiiébt èl sous I^lbrûiélé pitis acceëMbM «nié gees du monde, de 
iefle sorte 4110 la piabltcaiiôn présentera daûa son enseaMe «se 
é^^bèê â^Upl^^pétS^tmJMipè^ im^te promet d'6tm non 

iA<ââg ii^sfructivé- qu^âmusaûtè et ¥irriée. Ttellè est -du moias lidée 
4|toiM>u& eu donneift Ies4eat^liimesf partis. Dès le premier, Pau^ 
teur aborde tour à tour les quatreitoeis ptiaèipales de son sujet r 
la montagne, réalité pittoresque, et la montagne, phénomène 
scientifique, le montagnard et Thabitant de la plaine à la mon- 
tagne. Il nous montre, c d'an côté, le vrai montagnard, naïf et 
subissant, sans en avoir conscience, Tinfluence de la nature qui 
rentourjB, et, de Tautre^ Thomme civilisé en présence 'de cette 
même nature, en tirant parti pour enrichir son existence et s'ef ~ 
forçant de la conquérir pour la science, pour la poésie et pour 
l'art. 1 

Le second débute par des considérations fort intéressantes sur 
tes Alfet et la kberti. M. Rambert apprécie dignement les bienfaits 
dont jouit la Gonjédéralton suisse et qu'elle doit surtout à ce que 
la liberté forme Télément indispensable de son existence nationale. 
£q bien d'autres contrées, les hautes montagnes ont servi de re- 
fage à des populations indépendant^, mais le privilège de la Suisse 
est de s'être maintenue et d'avoir pu faire de ses Alpes un rempart 
dont les courageux défenseurs inspirent l'estime et le respect. 

Dem> jours de chasse dans les montagnes vaudoises retracent 
d'une manière saisissante les fatigues et les déceptions de ce pé- 
rilleux plaisir pour lequel il faut non-seulement le pied mon- 
tagnard le mieux exercé, mais encore des qualités stoïques assez 
rares chez les habitants de la plaine. M. Rambert, du reste, ne se 
donne pas pour habile chasseur, et dans cette excursion les vives 
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jeniasaoces du grimpeor, augmentées par lemerveiileaKq^eclacle^ 
dîme coorse de chamois sar le flaoc des précipices, icompens^eot 
largement à ses yeax l'insaocès de la poursuite. 

Dans le Chevrim' de Praz i$ FaH^ l'a^tecor décrit qaeiqnes seène»> 
de la ne alpestre. Chaque commaoe a soo cbevrier, jeune garçon, 
qui le matin rassemble à son de tromf^e le petit bâail dn yiUage 
et le mtee pattre sur les sommités voisnes. Après avoir passé la: 
journée seul avec ses chèvresy il les ramène le soir, puis chaque 
paysan lui fournit à son tour un gîte peur la nuit avec la soui^e da 
soir et le café du matin. Cette peinture fort simple ne manque pas. 
de charme* L*origtoaUté des détails est rehaussée par divers in^ 
cidents qui (ont bien (xmnaltte les mœurs du pays. 

Enfin, la Dent du MM forme robjet d'une étude tràs-eoinj^Mle. 
M« Rambert a souvient gravi cette belle mcmtagne, et non content 
de suivre la route ordinaire des ascensions, il s'est àmné pour 
tâche d'en eiplorer tontes les cimes, entre autres celte de l'Est 
qu'on avait longtempsregardéecommeinaccessible. On liraeertai* 
nement avec beaucoup d'intérêt le récit de ces nombreuses tenta-- 
tives, plittienrs fois contrariées par le mauvais temps ou par des. 
obstacles imprévus. Grimpeur très-expérimenté, M. Rambert ne 
se laisse pas facilement rebuter, et le succès couronne en général 
sa persévérance. Il supporte d'ailleurs les échecs avec galté. Sa 
plume y trouve plutôt le thème d'ingénieuses remarques, de digres- 
sions {nqoantes qui rompent la monotonie dn genre descriptif. En 
résumé, cette publication nous parait digne d^ôtre fort bien ac- 
cueillie. Le titre un peu vague et trop concis a pu nuire d'abord 
à la vente du premier vohime^ mais à mesure que la nature dn 
contenu sera davantage connue, le public en appréciera mieux les 
mérites réels. 



La langue française enseignée aux étrangers, par E. Martin ; 
4* partie: Étude de la sigoification. Paris; i vol. lb-8: 4 fir. 
50 c. 

Ce volume a pour objet l'explication des idiotismes et des pro- 
verbes français. C'est ce que l'auteur appelle la Syllexie. Le mot, 
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partftra peai-étre bien saTanl» Bail l'on?nge offire qm leoliirs 
umlàfailaltrayaste. Qaoiqae destiné spécialemeot au étrancers, 
les nationanx y trouvèrent égalemeni plaisir et profil. On po«ède 
pen de- veeoails semblables^ et novs n^n connaissons pas d'aussi 
eomptet M, Martin a rassemblé non-*seniement un très*grand 
nombre d'eupressions proToriMales, mais encore œrtaines ré- 
onioaft de mots dont leseos colleelif se rapporte à des nsagea pins 
4m moins surannés, à des bits historiques, etc., et les expressions^ 
soit kitioes, soti tt^liennes» adoptées par rnsaf^ Outre le sens, il 
indique en note autant que cela se peut leur origine, leur étymo-* 
logîej etc. Cette espèce da dictionnaire, rangé suivant Tordre 
alphabétiqpe des mots priimpaux qui donnent en quelque sorte 
la deC des pbrases, nous parait non m(^ns utiie qu'ingéniem. 
Ce n'esta eans doute, quun uravail de compiibtion, du moins en 
gnttde putie. Mais l'esprit de l'auteur lui donne beaucoup de 
d^arme. A ses explicationB claires et ptéc^es, il mêle souvent 
d'intéressantes remarqoeson des citations bien eboisies. Son Hvre 
porte un cachel tittéraire bien prononcé, mérite d'autant plus 
IMPécîeux qu'il ^ reacoolre asses. varementdiez nos grammatriens. 



Les DBRNiEi^ JOURS de Jérusalem, par F. de Sauicy. Paris, 
Hachette et C«; 1 beau vol. in-8«, fig. : 10 flr. 

M. de Sauicy c'est, depuis bien des années déjà, consacré à l'explo- 
ration de la Terre $aiDte. Deux séjours à Jérusalem Ini ont permis 
de faire l'étude complète de la topographie de cette ville, et de 
se reudfe compte de maintes questions que soulève son histoire. 
Joignant à beaucoup d'émditioD des connaissances militaires 
assez étendues, il nous offre aujourd'hui le résultat de ses recber- 
cIms squr les Uavaux eiéeutés dans les aleatonri^ par tannée de 
Tiibis. Les. gramds mouvements de terre effectués pendant un siéga 
laissent en général sur le sol des traces ineffaçables. Partant de 
celte donnée et prenant pour guide le récit de l'historteD Josèphe, 
M. de Sauley croit pouvoir éclaircir ainsi plusieurs points restée 
jusqu'à présea^ fort obscurs. Son livre renferme donc une non- 
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▼elle relatiou du sî4ge, avec des déUUsreciieiUis. sur ki^lirai^ 
mêmes, qui la rçya^ent pliis^ e]iacto, et. .plos iD^nd6«aBU«i Lœ 
assenions dQJosjèp^e ^'iospireot pi^ toEyoargla-€OQfiaDce/la.plB«k 
absolue. Sa posUieo équivoque dai L'iofloencer d'une mamèce 
fâcheuse. Pour se faire pard^nx^r ^ uatiQualité juive, il maUraîle. 
fort ses compatriotes et leur liéroïque défeuse. 11.4e Sâulo^ffegarde 
au contraire cette défepse comme un des exemples les plusaâim-t 
râbles de patriotisme, comme < la plus belle résistance qui ait 
jamais été faite par les fail;»les contres les horreurs de4a~^u>iir* 
quête. )* Il insiste sur les nombreux actes de bravoure qui la &i-; 
gnalèrent et dont les Romains eux-mêmes furent vivement frap^ 
pés. L'étude approfondie des terrains qui formaient renceinie 
de la ville fait mieux comprendre les opérations du siège et prouve 
aussi combien Jos^pbe exagérait en disant que Jérusalem avait 
été si bien rasée que % tout, nouvel arrivant aurait juré que jamais 
une grande et belle ^viUe n'avait pu exister en ce point. » Das 
restes encore debout, de plusieurs édifices antiques, attestent qae 
Jérusalem fut détruite mais non pas rasée. Ces vestiges sont re-* 
produits par de belles gravures qui, jointes à divers plans et cartes, 
faciliteront beaucoup pour les lecteurs Tintelligence des savantes 
rechercihesde M* de Sauk;. 



j£Aff Bàht, par Ad. Badin. Partes Hachette et G% i vol. in-iS : 

4ïr.25c. 

De touâ les mamn^ célèbres Jean Bart est 43€iminjatment le phsA 
populaii!e. I^'autjr^&:6iHreniDa^iU^urf laoticians ei conlribuèrent 
pauvre davaniâg^ à la gloire de laJPianeei.mais nul ne te ;dé^ 
passai pouf 4a bravoure et le âésioléressemant. La persoonitité. 
^ien marquée de jcat homm^ qui fit j^neh^awa tout seul^stas 
prA^fCttiopi cos>i¥ie,san& vu^^iEd)itieij;i^ 
fr^ppant^. Puis» Jean fiart. avait déb^ pm les^courses^arrenti^ 
reu^^ du Garsajjpef e(t s^ exploits en iseoservënent loujoiiraim 
certain cacMd^jfidépendaoee qa de .^oi^tanéi^ qui^altàla 
foil^.Iln« QbW<Aait ni tesî bOftBeûjw ni^a fortunei Son édaca-^ 
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«en f<wi f&à>aiplèle{eretf4it peti propre à Ôgoref dans les saloos, 
*lTiéé§%âffû^tfy iSrimvMeirtiMl àP^lsé. Ce B^étalt pas non plus 
M^iffliitt'. GWftémeï'ion natiré,'feommande]^ l^Hbordage, donner 
fèimfie^êë IMntlrëpWiié la i^iis grande, foilà ce qui constituait 
âdifprèàfifee, eb assuitfiïi le succès de ses' entreprises. Jean Bart 
ûiiéf^te %é' qualités dû hëiros unies à beaucoup de bon sens. 
• WébAiy i dit un de ses contemporains, c sobre, vigilant, intrë- 
j^déVàit^i'^mpt îà prendre! son parti que de sang-froid à donner 
séé'wriares datfs le combat, où on l*a toujours vu avec cette pré- 
sence dF^î^rH si rare et si nécessaire en de semblables occasions. 
Il fertfaîï partoiteiment son métier et lï l^a fait avec tant de désin- 
fârèssement, d^approbation et de gloire qull n'a dû sa fortune et 
son ^évation qu^à sa capacité et sa valeur. » 

Enfin, dans la guerre de courses, que nos mceurs ne comportent 
ptes, mais qui sous Lous XTV était encore très-estimée, il fit tou- 
jours preuve de modération et dTiumanité. 



Les femmes de la Réformation, par le Rev. Anderson, trad. par 
H°'*Âbric-£ncontre; 2« série. Paris, Grassart; 1 vol. in-12: 
3fr. 

Ce volume renferme vingt et une notices biographiques sur des 
femmes qui $e tUstinguèroiit par leur ziiAe pour la Réformé rrii« 
gieuse au seizième siècle. Sui appartiennent à PAllemagne, six à 
la Hollande, cinq à TEspagne, quatre au Danemark, à la Suède, etc. 
C!#isofil de» exfémples femarqtiabtes dé zèle et de fermeté dans la 
M'y pour laqu^te mAme la plupart ont suèt le martjre. De telles 
hân)i»ei$ «xoitent rintérér le plus vil et leurs no!ti$ doivent étre^ 
cliiM'ftidUtf'lesprotôs^fifs. Ai«si regrèttenKt^on que Fauteur ne 
leur aii/eods&Gré (fiie de si cotirtee esquisses, nécessairement ftort 
ii]ttxim]^>M)66. Pour qùi^qiies^nes du nsblns, il pouvait ftcUement 
sMieifdye^ai^nlage. ®q phrs amples^délaits eussent été précieux 
sufteift 60 ee 4^i eonoerâe fEupague, car Tbistdive de te Réfot^ 
màtioti dans ce pays^ est fbrtpM cénifue: Halgré cèta, pourtant, 
la^seitdodei^irifrân^R^v, AiidèiPiiâiiiffélrite d^btèoir àtiprès^'Au 
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public français le même accueil que la première. Les livres de ca 
genre nous paraissent très-préférables soit aux romans religieux, 
soit aux petit traités d'édification. Ils ont meilleure chance de 
captiver beaucoup de lecteurs et par conséquent d^atteindre le but 
qu'on se propose. Notre époque, éminemment positive, est plus 
sensible à Téloquence des faits qu'aux arguments théologiques. La 
traduction de H*»* Abric -Encontre, écrite avec élégance et simpli- 
cité, trouvera donc sa place dans les bibliothèques populaires 
comme au »Mibre des ouvrages destinés à la jeunesse. G^est 
rendre un vrai service à la cause protestante que de faire ainsi 
connaître les nobles femmes qui Tillustrèrent par leur courage, 
leurs talents et leurs vertus. 



Le CBEum de THôpital, scène de la vie littéraii^, par Esménard 
du Mazet. Paris, 1867; 4 vol. in^12 : 3 fr. ^ LHéritaob d'un 
banquier, par Eug. Deliguy. Paris, Lévy frteés; i vol. iB-i2: 
3 fr. 

Sous la forme du roman, H. Esménard dopne eiseor à sa verve 
critique. Il attaque vivement plusieurs jourualistes en renom et 
quelques écrivains dont le succès lui paraît incomprébeusible. Son 
iudignatton nous semble juste à certaias égards. A^ord'hui le 
public accueille avec beaucoup Xr^ 4e foveur diBs ouvr^g^foct 
médiocres, tandis que le^ productions, aoses rares du reste, d^es• 
prits vraimeqt supérieurs, n'obtiennent qu0 les ^uffrag^ d'ime 
élite peu nombrense. C'est uu sigue d« décadepci^ très^^fàebeux 
et notre auteur a raison de l'attribuer ect partieiau [QuruaUsm» 
qui s'ioquiète pea de& intérêts soit de la lituirature «oit 4e la jtm^ 
raie» pourvu que seauntreprises luîjrapporte^ de grpsbéué&MfiH 
Mais on doit reconnaître qu'il existe d'bonorabtestenceptiooa. Ua 
journal n'est pas fait pour puUier sans examen tout ce qu'on Ini 
présente. Son rédacteur a certainement le droit de choisir et «ul 
ne peut savoir mieux que lui ce qui convient ou non à ses abonnés. 
M. Esménard acciurde trop d'importance aux plaintes des jeunes 
débutants qui troavent monstrueux qu'on se permette de refuser 
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leurs élDcobralioDs. Il ne tient pas asçez compte non plus de la 
fatigne et de Tennai qa'éprouve le journaliste en présence des 
imiofflbrables solliciteurs de ce genre q,ue chaque joar lui amène. 
Qooi qu'il en soit, la littérature peut bien être appelée le chemin 
de rhôpital pour les troi» quarts au moins de ceux qui viennent à 
Paris lui deo^nder gloire et fortune. Les infortunes d'Ernest Delral 
et les conseils dictés par l'expérience de son ami Duronier, Tex- 
bohëme, portent le cachet de la réalité. Seulement nous aurions 
yobIu que routeur se moiitrftt plus circonspect et moins acerbe, 
dans ses critiquas, afin de ne pas faire supposer des motifs per- 
sonnels. 

— VHéritage d'nn banquier a des rapports avec les romans de 
miss Braddon. C'est la même école. Il s'agit d'un crime secret sur 
lequel repose toute l'action. Marins Comte, fort joli garçon, mais 
fat et paresseux, épouse la fille d'un riche banquier, éprise de sa 
belle figare. Cette union, contractée sous de tels auspices ne pou- 
vait être bepreuae, «liais Cécile Walderstein n'a pas le tenqn de 
s'en repentir. Apre» avoir mis au monde une filie très^délicate et 
faibto, elle meurt d'une phlhisie puU&oodire. Dès lors l'inquiétude 
s'empare de Marins, car toutes ses espérances de fortune dépen- 
dent maintenant de la vie de ce petit enfant si débile. Quand, 
malgré tes soins de médecins fameux^ il le voit dépérir, ses craintes 
loi suggèrent un expédient ooupable non moins qu'odieux. Il 
échange sa fille mourante contre celle d'nne pauvre joueuse 
d'oi^ue qu'il emmène à sa suite en Italie, afin que le décès de 
l'eofant et la substitution ne puissent être connus de la famille 
Walderstein. Le stnitagème réussit d'abord. Au bout de Quelques 
mois, Marins ramène sa fille métamorphosée et nul soupçon 
D^entre dans l'esprit du grand^père, enchanté de la robiiste ap- 
parence qu'offre maintenant la petite Marie. Lors donc que le 
banquier meurt, Marius se trouvtB à la tête de huit millions qu'il 
administre jusqu'à la majorité de fenfant. Mais il n'est pas pour 
cela plus tranquille, car la joueuse d'orgue possède un engage- 
ment signé d^ lui, et son mari, forçat libéré, s'en est emparé. 
D'un moment à l'autre le mystère peut se découvrir. Plusieurs 
circonstances accidenteites viennent augmenter lés angoisses de 
Marins auquel ne reste bientôt plus d'autres moyens de salut que 
la fuite. Heureusement It noble conduite d'un artiste qui épouse 
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de talent que de savoir la seule et véritable route qui peut con- 
duire à sa solution définitive. 



Les siècles illustrés, tableaux de Tbistoire du monde, depuis 
rère chrétienne jusqu'à nos jours, par Elisabeth Huiler, dessins 
de Fossej. Paris, A. Bedelet ; i vol. in -4, obi. fig. toile. 

Ce bel ouvrage renferme les faits les plus remarquables de l'his- 
toire universelle, rangés suivant l'ordre chronologique, avec une 
série de tableaux représentant les personnages illustres et quel- 
ques-unes des principales scènes de chaque siècle. Le texte se dis- 
tingue par la concision et la clarté ; les dessins sont l'œuvre d'un 
élève couronné de l'école française à Rome, et leur exécution li- 
thographique fait honneur aux presses de MM. Lemercier et C^ 
Voilà certainement des titres incontestables qui doivent assurer à 
la nouvelle publication de H. Bedelet l'accueil le plus favorable. 
Elle offre d'ailleurs à la jeunesse un amusement fort instructif. 
C'est un excellent moyen de familiariser les enfants avec les gran- 
des figures historiques dont le souvenir se grave ainsi mieux dans 
leur mémoire, et peut dès lors les intéresser davantage. Les Siè- 
des illustrés nous semblent dignes à tous 'égards d'être choisis 
pour présents d'étrennes de préférence à tant d'autres livres où 
l'attrait des gravures ne sert aucun but utile. Ils méritent d'obte- 
nir d'autant plus de succès que la rédaction est empreinte d'une 
complète impartialité. L'auteur, en général, cite les faits sans 
commentaire et s'abstient soigneusement de toute controverse 
soit politique» soit religieuse. Dans les tableaux, de même, Tar- 
tiste réunit les célébrités les plus diverses, sans autre préoccupa- 
tion que de bien caractériser l'ensemble de la période qu'il vent 
reproduire. 
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s Sermons par C . Bastie, pasteur de l'Église réformée, 2">* série. Paris 
Grassart; i vol in-i2: 3 fr. 50. — Le Miracle dans la vie du 
Sauveur, discours par L. Bonnet. Paris, Grassart;! vol. in-12. 

Le devoir des prédicateurs est aujourdhui, plus que jamais, de 
combattre en chaire les tendances anti- chrétiennes si nombreuses 
et si répandues, de faire bien comprendre à quels tristes résultats 
elles mènent, ce que Tétai social deviendrait sous leur empire. 
On ne s'étonnera donc pas que H. Bastie choisisse en général des 
sujets favorables à celte polémique. Il veut mettre en relief les 
à bienfaits du christianisme, sa haute supériorité morale, son in- 
e. fluence éminemment civilisatrice. Tout en insistant sur le cachet 
i divin de la révélation, il en cherche volontiers les preuves dans 
}• l'histoire, car pour notre époque positive le langage des faits a 
h plus d'autorité que nul autre. Or un coup d'œil sur les annales du 
i-. monde rend bientôt évidente reflTicacité des idées chrétiennfis qui 
ii' se trouvent partout Alliées au véritable progrès et forment la base 
ti <les institutions les plus salutaires et les plus fécondes. C'est le 
rempart contre lequel viennent échouer les effets de la barbarie. 
i Supprimez-le par la pensée et votre âme frémira d'horreur de- 
vant ce triomphe des passions violentes et des mauvais instincts. 
Heureusement le christianisme porte en lui le princiOiB de l'immor- 
lalité. La doctrine est impérissable parce qu'elle pionge ses raci- 
nes au plus profond de la nature humaine et défie la marche 
du temps comme les caprices de la mode. Malgré les nom- 
' breux obstacles qu'il rencontre, en dépit même de ses dissensions 
intestines, le christianisme subsista depuis dix-huit siècles, et la 
hitte loin de lui être nuisible le fortifie plutôt. Cependant M. Bas- 
I tie estime avec raison que les chrétiens, renonçant à leurs vaines 
querelles dogmatiques, doivent se grouper tous autour de l'évan- 
gile, et que leur zèle à pratiquer cette loi d'amour sera la meiU 
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leare arme contre les attaques doot elle est Tobjet. Il prêche la 
coDCorâe, le support, la tolérance. Également éloigné da despo- 
tisme orthodoxe et de TindifTérence rationaliste, sa foi nous pré- 
sente sortent le caractère de la charité telle qae l'entendait Jésus: 
Aimez-vous les uns les autres. < Élevons-noas, » dit-il, < jusqu'à 
la hauteur de cet amour qui porte à se donner soi-même pour 
le bien et le bonheur de ses semblables, qui tolère Terreur mais 
pour la corriger, le mal mais pour le guérir, qui supporte tout 
parce qu'il espère tout, et nous comprendrons que rien ne saurait 
le faire naître dans nos âmes, à moins que Texpérience ne nous 
en ait révélé le prix, à moins que nous n'ayons senti à quel point 
nous avons été aimés. > Les sermons de M. Bastie sont bien 
écrits, courts, substantiels. Ils offrent une lecture satisfaisant» 
pour l'intelligence non moins que pour le cœur et nous semblent 
digoes'à tous égards d'obtenir le meilleur accueil auprès du pu- 
blic éclairé. 

— H. L. Bonnet consacre six discours à démontrer la possibi- 
lité du miracle, sa nature, ses preuves et ses conséquences. Eo 
présence des débats actuels, Topportunité d'une semblable apo- 
logie ne saurait être contestée. Sans doute, pour ceux qui rejettent 
complètement la divinité du christianisme, cette discussion paraî- 
tra bien superflue. Hais M. Bonnet n'a pas la prétention de les 
convertir ; il s'adresse aux chrétiens dont la foi chancelante se 
laisse envahir par le doute. Il veut combattre les objections des 
philosophes et montrer leur faiblesse. C'est donc au point de vue 
chrétien qu'il se place. Le miracle forme une partie essentielle 
du christianisme ; il constitue la base sur laquelle repose tout l'é- 
difice. Quiconque admet la révélation divine, reconnaît, par li 
même, la récité du miracle et les plus habiles raisonnements n'y 
peuvent rien. L'objection tirée des lois de la nature a peu de va- 
leur, quand on songe combien ces lois nous sont encore mal con- 
nues. La science marche d'hypothèse en hypothèse et ce qui pour 
elle était vérité hier, devient erreur demain. Comment donc préten- 
drait-elle avoir plus d'autorité que les croyances qui, depuis tant 
de siècles, furent la source des plus nobles inspirations de l'âme 
humaine, ainsi que des progrès les plus admirables de l'ordre so- 
cial? A l'appui de ses discours, M. Bonnet donne l'opinion d'un 
écrivain qui tient le premier rang, comme penseur, parmi les 
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théologiens actuels de rAllemagDe. C'est Texlrait de ce que le 
docteur Rotbe dit à propos da miracle dans son article intitulé : 
Zur Dogmatik^ morceau d'autant plus remarquable que Tauteur, 
<]uoiqne très-éloigné de Torthodoxie ecclésiastique^ se maintient 
ferme sur le terrain de la révélation positive. M. Rothe, en effet, 
traite la question d'une manière non moins originale que fran- 
che. La conviction religieuse s'allie chez lui au respect de la 
science, et son profond savoir, ses vues larges, élevées, indépen- 
dantes, «feront certainement lire avec beaucoup d'intérêt cette 
«ourte analyse d'un travail qui mériterait d'être traduit en entier. 



Choix de sermons et discours de S. E. Hgr. Pbilarête, métropo- 
lite de Moscou, trad. du russe par Â. Serpinet. Paris, E. Dentu ; 
3 vol. in-S^: 22fr. 50. 

Mgr. Philarête n'est pas seulement le chef du clergé russe, il 
«D est aussi l'un des prédicateurs les plus distingués. Son talent, 
ses vertus, son noble caractère ont fait de lui l'objet du respect 
de tous. Né en 1782 ou 1784, il conserve aujourd'hui toutes ses 
facultés, et quoique sa voix, affaiblie par l'âge, ne lui permette 
plus de se faire entendre d'un auditoire nombreux, la foule se 
presse encore à ses sermons. Le digne métropolite de Moscou 
s'adresse volontiers à la raison elle-même pour combattre l'auto- 
rité trop absolue dont jouit maintenant la science. Il aborde sou- 
vent les sujets dogmatiques et les traite avec une grande force de 
pensée. Son style est en général simple et concis/sa dialectique 
serrée, il parle avec onction, avec élégance et pureté. Le succès 
de ses discours n'a pas été moins grand à la lecture et l'Académie 
impériale, section des lettres, ainsi que l'Université de Moscou, en 
l'appelant dans leur sein, ont marqué sa place au nombre des 
écrivains classiques de la Russie. M. Serpinet estime qu'ils seront 
•également bien accueillis en France, parce qu'on y trouve, à côté 
de l'édification, l'esprit vivant du pays, f Traits de la vie usuelle, 
individuelle et nationale, traits de mœurs, traits de caractère, se 
présenteront à chaque pas à qui les voudra reconnaître, mêlés à 
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une morale dont on ne saarait nier rattrait. Ce n'est donc pas le* 
théologien seul qui pourra venir chercher ici matière à ses études, 
et, il faut bien le prévoir, à sa discussion et à sa controverse; ce- 
n'est pas seulement le philologue qui pourra exercer et poursuivre- 
ici ses investigations curieuses; mais le philosophe, le publicisle, 
l'homme d'Etat, avec l'ethnographe ou l'elhnologiste, y rencon- 
treront tout aussi bien plus d'un de ces renseignements fondés et 
solides sur lesquels ils aiment à asseoir leurs raisonnements et 
leurs opinions. > C'est l'éminent prélat qui , lui-même, a choisi 
les sermons à traduire et M. Serpinet s'est efforcé de mériter sa 
confiance en se montrant interprète aussi fidèle que possible. On 
ne peut du reste qu'approuver les vœax du traducteur pour que 
cet ouvrage, trouvant accès dans le public français, catholique et 
protestant, puisse contribuer au rapprochement des diverses^ 
communions chrétiennes. 

€ Faire bien connaître un pays à un autre, dit-il, ce doit être 
les servir tous les deux; faire passer une œuvre sérieuse et impor- 
tante d'une littérature dans une sfulre, ce doit être les enrichir 
toutes les deux ; faire bien connaître une église à une autre, ce 
doit être diminuer d'autant la distance qui les sépare. Notre siècle 
déclare chaque jour avoir reçu du Ciel pour mission l'effacement 
des frontières, le rapprochement des nationalités, la fondation 
inébranlable de la fraternité chrétienne des peuples selon la loi 
de TEvangile : ce ne peut être qu'au christianisme de le guider, 
et c'est donc au christianisme de le devancer dans cette grande 
voie, en se réunissant et se serrant lui-même en un seul corps, 
comme en un seul et même esprit, autour de l'unique et éternel- 
lement glorieux étendard de la croix du Calvaire. » 



Du CONSENTEMENT des époux au mariage, par E. Glasson. ï^aris, 
A. Durand; 1 vol. in -8 : 6 fr. 

M. le professeur Glasson expose la question du consentement 
des époux au mariage, d'après le droit romain, le droit canoni- 
que, Tancien droit français, le code Napoléon et les législations 
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édraDgères. Malgré maintes différeoces dans les détails, toutes ces 
législations reposent sur le même principe, savoir que le consen- 
tement doit être possible, volontaire, donné librement et en con- 
naissance de cause. S'il y a violence ou bien erreur, le mariage 
n^est pas valable. On entend par erreur la supposition de qualités 
dont Fabsence aurait empêché le mariage. Ce dernier point pre- 
scrite soavent matière à discussion, parce que la loi ne précise 
pas d'une façon assez claire et sufiQsante le genre d'erreurs qui 
produit la nullité. Le code Napoléon lui-môme laisse encore trop 
de marge à la jurisprudence des tribunaux. Ainsi de 1860 à 1863 
la demande en nullité du mariage contracté sans le savoir avec 
un forçat, fut rejetée par la Cour de Paris, puis acceptée par la 
Cour de cassation, enfin rejetée par la Cour suprême, toutes 
Chambres réunies. Voilà donc la femme, victime de cette indigne 
tromperie, condamnée à porter un nom Qétri par la justice, à re- 
cevoir dans sa famille celui qu'elle a épousé, car la loi ne lui 
fournit d'autre remède que la séparation de corps. Evidemment 
des garanties plus fortes sont indispensables. M. Glasson, qui re- 
pousse le divorce comme contraire aux règles de la morale, es- 
time que le mariage devrait être annulé, quand Tun des conjoints 
^aurait laissé ignorer à Tautre Tun des faits suivants: la condam- 
nation à une peine afflictive et infamante ; la qualité de prêtre on 
de moine, la folie, Tépilepsie, certaines maladies contagieuses et 
incurables. Il voudrait de plus qu'on autorisât le mariage des alié- 
nés^ dans leurs intervalles lucides, mais qu'ils fussent, ainsi que 
les faibles d'esprit et les aveugles, placés dans la qdême position 
que les mineurs, c'est-à-dire tenus d'avoir le consentement de leur 
conseil de famille. 



Précis historique de l'origine et du développement de la com- 
munauté des biens entre époux, par K. d'Olivecrona. Paris, 
A. Durand ; 1 vol. in-8 : 4 fr. — Essai sur les contrats à titres 
onéreux entre époux, par P. Lance. Paris, Â. Durand; 1 vol. 
in-* : 4 fr. 

M. d'Olivecrona est professeur à l'université d'Upsal, et la Suède 
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figure au oombre des pays où le régime de la communauté date 
d'une époque fort ancienne. Ce régime, en effet, appartient sur- 
tout aux peuples du Nord, chez lesquels on accorda de bonne 
heure à la femme une position plus relevée dans la famille. Il 
parait être d'origine germanique. Ni TOrient, ni la Grèce, ni 
Rome ne le connurent. La femme y était considérée plutôt comme 
une chose, faisant partie des biens du mari. Avec la polygamie, 
en particulier, il n'en pouvait pas être autrement. Chez les Grecs, 
le mariage étant monogame, la position de la femme fut amé- 
liorée. L'épouse légitime avait sa dot hypothéquée sur tous les 
biens du mari, ce qui lui donnait une supériorité bien marquée 
sur les concubines , et lui conférait la capacité civile dans la ; 
«phëre de la famille. Mais la communauté n'existait pas non plus 
que chez les Romains, dont la législation domine encore dans les i 
États du midi de TEurope. C'est des Germains qu'elle semble 
provenir. Dans la famille germaine, la femme occupait une place 
plus digne, elle partageait avec l'homme les travaux de la vie ; 
usuelle, et même les périls de la guerre. Le mariage était une j 
union intime entre époux partageant un sort commun , où la ! 
femme jouissait d'une certaine égalité vis-à-vis de Thomme. Plus 
tard le christianisme vint renforcer ce principe, éminemment 
favorable aux progrès de la civilisation. M. d'Olivecrona passe en 
revue les législations diverses qui l'ont adopté, puis retrace l'his- 
toire de son développement d'après les anciennes lois des peuples 
Scandinaves. Cet intéressant travail se distingue par une érudition i 
profonde et Qiérite de trouver le meilleur accueil auprès des 
jurisconsultes français. 

— Les contrats à titre onéreux entre époux sont une source 
de litiges assez nombreux, parce que sur ce point la législation 
est peu précise et peu claire. Pour faire bien comprendre la 
question, M. Lance, après avoir examiné les dispositions du droit 
romain et de l'ancien droit français, discute les différents sys- 
tèmes qui se trouvent en présence aujourd'hui. La liberté des 
contrats lui parait en principe le régime préférable, mais avec des 
restrictions bien déterminées dans la pratique, afin d'échapper 
aux inconvénients graves qu'ils peuvent en certain cas présenter. 
Cette discussion, très-détaillée et très-approfondie, intéressera vi- 
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▼emeot les hommes de loi, seals aptes à jager le mérite des réformes 
et desioterprétatioDs noaTelles que propose Tauteor. 



Des droits successifs des enfants naturels dans les différentes 
législations de FEnrope, par E. Moulin. Paris, A. Darand; 1 vol. 
in-8: 4fr. 

Les études juridiques de M. Moulin ont pour objet de prouver 
qu'on pourrait, sans beaucoup de peine, établir une législation 
civile uniforme pour les différents États de TEurope. Il a déjà ' 
dételoppé sa thèse dans un précédent écrit où se trouvait exposé 
la possibilité d'admettre le divorce, sans pour cela désorganiser 
la famille ni blesser la loi religieuse. Maintenant il applique le 
même principe aux Droits successifs des enfants natureh. Les dif- 
férentes législations peuvent être classées à cet égard en trois 
groupes principaux : celles qui n'accordent aux enfants naturels 
aucun droit de succession ; celles qui les font succéder à leurs 
père et mère; celles qui les font succéder à leur mère seulement. 
Le second de ces trois systèmes est celui du Gode Napoléorï qui 
régit la France et auquel se rattachent plus ou moins douze autres 
législations sur trente-trois que notre auteur passe en revue. 
Quinze États sont soumis au troisième et cinq au premier. L'en- 
tente lai semble donc facile, sauf pour ces cinq derniers qui ne 
persisteraient peut-être pas longtemps lorsque tous les autres se- 
raient d'accord à donner aux enfants naturels les mêmes droits 
qu'aux enfants légitimes, car c'est là le progrès qu'il veut obtenir. 
Suivant lui c les restrictions apportées aux droits de l'enfaut né 
hors mariage ne garantissent nullement les droits de la famille 
légitime. Elles n'ont le plus souvent pour effet que de forcer le 
père et la mère, dont la liberté de disposer est entravée par la loi, 
à recourir à des moyens détournés et frauduleux, pour assurer à 
leurs enfants illégitimes la portion de bien que leur cœur ou leur 
conscience croit devoir leur attribuer. > Ce point de vue si large 
trouvera sans doute beaucoup de contradicteurs. H. Moulin sou- 
lève une question morale très-ardue, et les auteurs du Gode civil 
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reculèrent devant la solation qu'il propose, quoiqu'elle eût été 
précédemment adoptée par la ConventioD nationale. L'expédient 
parait peu propre à rallier les opinions divergentes. D'innom- 
brables objections surgiraient au contraire de toute part et si le 
but de l'auteur peut jamais être atteint, nous croyons que ce sera 
plutôt en procédant avec une prudence extrême. Ce qui rend 
même la réussite fort douteuse, c'est précisément l'obligation de 
se faire d'abord des concessions mutuelles pour marcher ensemble 
sur un terrain commun, quitte à progresser plus tard. Rien de 
plus instructif du reste que l'exemple de la Suisse où dans ce mo- 
ment on s'occupe d'un projet de code commerce. Il s'agit de 
mettre les législations cantonales d'accord sur ce point, et de telles 
* difficultés se présentent que probablement l'entreprise échouera. 
Certains cantons tiennent trop à leurs vieilles coutumes, tandis 
que d'autres ne consentiront point aux pas rétrogrades qu'exige- 
rait d'eux cette uniformité dont les inconvénients leur paraissent 
beaucoup plus réels que les avantages. 
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Exposition générale des connaissances humaines : !•' et 2* cahiers. 
Paris, Devienne et C* ; 2 parties, gr. in -8 : 10 fr. 

Le savant Ampère avait conçu le plan d'une classification rai- 
sonnée des connaissances humaines. Le tableau qu'il en putdîa, 
quoique ce ne fût encore qu'une simple ébauche, fit beaucoup de 
sensation parmi les hommes aptes à juger le mérite d'un semblable 
travail. Prenant ce tableau comme point de départ, l'auteur de 
l'ouvrage que nous annonçons essaie de le compléter et d'y 
joindre les développements nécessaires pour le mettre à la portée 
du grand nombre. Son but est de faire embrasser ainsi d'un coup- 
d'œil soit l'ensemble des sujets dont chaque science s'occupe en 
particulier, soit les liens qui les rattachent toutes l'une à l'autre. 
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Cet enchalnemeDt logiqae Ini parait une excellente introdoc- 
tioo à lenr étade et le meilleor moyen d'y iotrodaire l'ordre et 
la clarté. Trop souvent des esprits même supérieurs tombent, 
faute de méthode, en d'étranges aberrations, et plus Pinstruction 
se répand, plus il devient nécessaire d'éclairer sur ce point le bon 
sens de tous. On né saurait contester les avantages d'une bonne 
dassification ; elle rendra certainement de précieux services à 
l'intelligence. Mais une diflBcutté se présente dès l'abord : c'est 
que pour comprendre cette classifit^ation, il faut avoir déjà des con- 
naissances assez étendues. Le projet d'Ampère ne s'adressait 
qu'aux savants. Son œuvre était plutôt le couronnement de l'édi- 
fice, tandis qu'ici l'on vent en faire la base. Cela complique la 
problème, car les termes abstraits, les néologismes, les motsd'ori* 
gine exotique doivent être soigneusement évités, afin que chacun 
puisse comprendre et suivre sans peine la marche des idées. Sans 
doute les commentaires de l'auteur ont pour objet d'en expliquer 
le sens, mais ils formeront un gros volume dont la lecture exi- 
gera néanmoins des efforts d'attention très-soutenus. Or, n'est-il 
pas à craindre qu'on recule devant cette étuà3 préliminaire si 
vaste et si ardue? Malgré le talent qui la distingue, on hésite à 
croire qu'une telle œuvre devienne jamais populaire. Cependant 
nous nous garderons bien de prétendre juger VExporition i^én^ale 
des connaissances humaines d'après les doux premières parties qui 
n'en contiennent guère que le programme ou le plan. Il convient 
d'attendre la suite où Fauteur, abordant les détails, dissipera 
peut-être entièrement nos doutes. Du reste son entreprise se re- 
commande par la sagesse des principes, ainsi que par la saine 
largeur de vues qui le dirige. Elle porte le cachet d'une philoso- 
{Aie spiritualiste et combat avec force les tendances contraires, 
aujourd'hui si répandues. 
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Esquisse d'une élude sur les variations de latitude et de climat 
dans la région de la France et sur leur cause, par J. Bourlot. 
In-8. —RÉACTION de la haute température et des mouvements 
de la mer ignée interne sur la croûte extérieure du globe, par 
le même. — Étude sur les mouvements diurnes ou les marées 
du sol. In-8. — Étude sur les dénivellements séculaires des 
terrains superficiels. In-8. Paris, Leiber. 

Ces études offrent un très-haut intérêt. L'auteur essaie d'ar- 
river par une voie nouvelle à découvrir les causes de certains 
phénomènes qui ne lui paraissent pas encore expliqués d'une ma- 
nière satisfaisante. Sans contester le moins du monde la valeur 
des calculs astronomiques» il estime qu'on ne tient peut-être pas 
compte d'autres éléments qui peuvent avoir aussi leur importance. 
Les changements que subit la forme de notre globe ne doivent-ils 
pas influer quelque peu sur la base même de ces calculs, et serait-il 
tout à fait impossible, par exemple, que la précision des équi- 
noxes résultât de ce que Taxe du monde ne coïncide pas constam- 
ment avec le môme diamètre terrestre? Cette hypothèse hardie, 
mais ingénieuse, forme le point de départ des recherches de 
M. Bourlot. Suivant lui, des faits géologiques bien constatés c por- 
teraient à croire que les pôles terrestres, et par suite les points de 
notre équateur, ne restent pas toujours aux mêmes régions de la 
surface de notre planète. » En effet, si la force attractive des 
astres ne produit qu'un déplacement insignifiant du centre de 
gravité de la terre, il existe une autre cause dont les effets sont 
beaucoup plus considérables. Elle se trouve dans la constitution 
physique de notre globe. D'après l'hypothèse la plus généralement 
admise, l'écorce terrestre entoure une mer de feu, sans cesse 
bouillonnante, qui tend à faire irruption au dehors dès que se 
présente quelque fissure, comme nous le montrent les volcans et 
les tremblements de terre. Pr, cette mer intérieure peut avoir aussi 
ses marées, et contribuer tantôt à soulever, tantôt à déprimer le 
sol qu'on appelle improprement terre ferme. Quoique lentes et peu 
sensibles, les oscillations n'en sont pas moins réelles et déplacent 
nécessairement le centre de gravité. Cela semble incontestable. De- 
puis longtemps d'habiles observateurs ont reconnu les différences 
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de Di?eaa qu'éprouvait le sol dans maintes contrées, surtout au 
bord de la mer. Elles furent d'abord attribuées à rabaissement 
des eaux, mais l'expérience prouva que si les entailles faites aux 
rochers pour constater ce retrait paraissaient l'indiquer sur telle 
côte, sur telle autre au contraire ces entailles avaient été submer- 
gées. Dès lors il fallut bien admettre que c'était le sol et non la 
mer dont le niveau changeait. Ces mouvements sont-ils périodi- 
ques? quelle est la loi qui les régit? peut-on en calculer la puis- 
sance et les résultats? H. Bourlot le suppose, mais ne possédant 
encore que des données fort incomplètes, il se borne à recueillir 
le plus grand nombre possible d'observations et présente seule- 
ment une esquisse générale des dénivellations étudiées jusqu'ici. 
Beaucoup de faits viennent également à l'appui de sa théorie en 
ce qui concerne le refroidissement actuel des climats. 

Le second mémoire est consacré aux marées du sol, et le troi- 
sième aux conséquences qui en résultent pour la forme des ter- 
rains superficiels. Ce ne sont que des études préliminaires, car, 
avant de développer son système, l'auteur veut montrer que 
l'hypothèse sur laquelle il repose, mérite d'attirer l'attention du 
monde savant. Cette manière de procéder donne à ses travaux 
une valeur intrinsèque très-positive et même un grand attrait 
pour toutes les personnes qui s'intéressent aux recherches scien- 
tifiques. 



Nâtéruux pour l'étude des glaciers, par DoUfus-Ausset ; tome 6 : 
Glaciers en activité dans les Alpes, 2»» partie. Paris, F. Savy ; 
1 fort vol. gr. in-8. 

La question glaciaire, malgré les recherches dont elle est depuis 
longtemps l'objet, présente encore beaucoup de points obscurs. 
En général on se hâte un peu trop d'ériger en système de telles 
hypothèses, lorsqu'elles ont pour appui l'autorité d'un nom illus- 
tre. La vraie mélhode scientifique demande^plus de circonspec- 
tion et veut qu'on étudie d'abord avec soin, jusque dans leurs 
moindres détails, les phénomènes dont- il s'agit de découvrir la 
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cause. Des expériences trës-maltipliées offrent la meitlenre garan- 
tie contre l'erreur. Aussi M. DoUfas-Ausset a-t-il entrepris de ras- 
sembler en an corps d'ouvrages tous les matériaux relatifs au pro- 
blème des glaciers. C'est une tâche considérable, car, outre les 
travaux de ses devanciers, il nous donne le résultat d'observations 
nombreuses faites, soit par lui, soit par ses collaborateurs dans 
maintes stations établies avec les instruments nécessaires à diver- 
ses altitudes sur les sommités alpestres. Le zèle de M. DoUfus ne 
recule devant aucun sacrifice pour se procurer des renseignements 
exacts. Son recueil formera neuf gros volumes accompagnés d'un 
atlas de 80 planches. Les six publiés jusqu'à ce jour renferment: 

l"" Un compte rendu fort intéressant des ouvrages qui traitent 
des hautes régions alpestres et des glaciers. 

^ Des considérations sur la géologie et la météorologie des hau- 
tes Alpes ainsi que sur la physique du globe. 

3"" L'exposé complet des phénomènes erratiques. 

4'' Les résultats des ascensions faites dans un but scientifique. 

b"* De nombreuses séries d'observations très-variées sur la mar- 
che des glaciers et sur les influences diverses auxquelles elle est 
soumise. 

Les trois derniers volumes doivent contenir encore de nombreux 
tableaux météorologiques, des observations continuées pendant le 
cours d'une année entière à la station Dollfus-Ausset, sur le col 
St-Théodule, à 3350 mètres d'altitude, enfin une monographie des 
glaciers résumant l'ensemble des données fournies par celte riche 
collection de matériaux. Par ses persévérants efforts, M. Dollfns 
aura contribué puissamment à la solution du problème glaciaire. 
Il serait à désirer que la science rencontrât souvent des adeptes 
pareils, qui la cultivent avec passion et savent faire à son profit 
un si noble usage de leur fortune. 



Etude médico-légale sur les Assurances sur la vie, par A.-S. 
Taylor et Amb. Tardieu. Paris, J.-B. Baillière et fils; in-8 : 2fr. 
50 cent. 

L'assurance sur la vie a trop souvent été l'objet de spéculations 
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coupables. Des procès Dombreax montreDt combien les Compa- 
goies doivent apporter de pmdence dans leurs transactions et 
chercher à s'entourer de tontes les garanties possibles. On ne sau 
rait donc les blâmer d'être fort exigeantes en ce qui concerne sur- 
toot rétat sanitaire des personnes assurées. Le contrat d'assarance, 
qu'on appelle police» doit contenir des renseignements clairs, 
exacts, complets. Il importe donc beaucoup que les docteurs ne 
rédigent pas ^ la légère leurs certificats. C'est une lourde respon- 
sabilité^ mais un devoir strict, qu'ils peuvent du reste décliner, 
si cela les effraie, quand ils ne se trouvent pas attachés au service 
des Compagnies. Celles-ci préfèrent en général, il est vrai, con- 
sulter le médecin habitué de la personne qu'il s'agit d'assurer, et 
cette préférence le place dans une position assez délicate. Son rap- 
port peut, dans certains cas, lui faire perdre un client. Aussi 
M. Tardieu pense avec raison que de tels services rendus aux Com- 
pagnies ne devraient pas être gratuits. Il insiste d'ailleurs sur la 
difficulté du diagnostic, et voudrait que les termes des question- 
naires fussent changés de manière à laisser le docteur plus libre 
dans l'expression de sa manière de voir, car < il est impossible de 
donner des règles générales pour déterminer quelles maladies 
tendent à abréger la vie et quelles sont celles qui n'y tendent pas. » 
Cette incertitude contribue certainement à rendre les tribunaux 
peu favorables aux prétentions des Compagnies, comme l'indiquent 
plusieurs procès cités par MH. Taylor et Tardieu. Dans leur pro- 
pre intérêt, donc, les assureurs devraient faciliter autant que 
possible la tâche du médecin, car, pour les cas litigieux, un cer- 
tificat bien ou mal rédigé constitue aux yeux des juges la preuve 
principale. 



Recueil de formules et de tables numériques, par F. Houel. Pa- 
ris, Gauthier- Villars ; 1 vol. in-8. 

Ce recueil a pour but de venir en aide, soit aux personnes qui 
s'occupent d'applications numériques n'exigeant pas beaucoup 
d'approximation, comme c'est le cas d'une grande partie des cal- 
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cuis d'astronomie ou de physique, soit à celles qui étudient les 
parties élevées des mathématiques. Désirant d'ailleurs renfermer 
son travail dans un mince volume, Fauteur a construit les diver- 
ses tables avec un petit nombre de décimales^ avec quatre en gé- 
néral, ce qui lui parait suffire pour les calculs pratiques. Les for- 
mules, dont se compose la première section de l'ouvrage, sont re- 
latives aux applications pratiques des fonctions elliptiques et ter- 
minées par des applications qui montrent combien les calculs peu- 
vent être simplifiés par l'emploi des fonctions hyperboliques pro- 
posé par Gudermann. Quant aux tables qui forment la seconde 
section, elles se divisent en trois parties principales : 1» logarith- 
mes vulgaires et naturels ; comprenant les logarithmes des SOOO 
premiers nombres et les antilogarithmes, les logarithmes d'addi- 
tion et de soustraction, et l'application au calcul avec un grand 
nombre de figures ; 2o tables de valeurs, tant naturelles que loga- 
rithmiques, des fonctions circulaires, construites suivant les diyer-^ 
ses divisions angulaires qui ont été proposées jusqu'ici et tables 
qui se rapportent à la division décimale du quadrant; 9" tables 
des fonctions elliptiques et d'autres transcendantes importantes, 
table des carrés et diverses tables de puissances. 



Système complet de calcul mental et méthode de calcul abrégée 
d'après un plan nouveau, par A. Ryder. Dieppe, E. Delevoge ; 

I vol. in-8 : 5 fr. 

II convient d'exercer les enfants au calcul mental qui peut leur 
être fort utile dans beaucoup de cas. C'est dans ce but que M. Ry- 
der a composé son livre, mais-celui-ci convient également aux 
personnes de tout âge, peu versées dans l'arithmétique. Elles y 
trouveront une méthode facile exposée de la manière la plus sim- 
ple, en sorte que chacun puisse à première lecture en comprendre 
le mécanisme et les procédés. Aussi l'auteur donne-t-il aux divers 
chapitres de son enseignement le titre de récréations, estimant 
que les élèves s'y livreront avec plaisir. En eflet, les petits problè- 
mes qu'il leur offre pourraient aisément faire l'objet d'un jeu de 
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société. M. Ryder propose d'introduire sa méthode dans les lycées, 
mais Doas croyons plntôt, comme dn reste il le dit lui-même, qne 
le livre doit être mis entre les mains des jeunes gens, qoi sauront 
bien s'en servir. Le calcul mental s'apprend seul mieux encore 
qu'avec un maître, et les directions de l'auteur suffisent pour indi- 
quer maintes formules expéditives qui sont d'un grand secours à 
la mémoire. Plusieurs d'entre elles ont aussi l'avantage d'abréger 
considérablement les calculs sur le papier. 



Traité théorique et pratique du culottage des pipes, œuvre post- 
hume de Culot, libre penseur. Paris, Et. Sausset; in-12. 

Pour certains fumeurs le culottage des pipes a beaucoup d'im- 
portance. Ils s'y consacrent avec zèle et semblent aussi fiers de leur 
succès que peut l'être l'artiste qui vient d'enfanter un chef-d'œu- 
vre. Hais cet art, pratiqué jusquici d'après le£ données fournies par 
la tradition, n'avait pas encore de théorie. Or l'auteur du petit vo- 
lume que nous annonçons s'est proposé de combler une pareille la- 
cune, vraimentimpardonnable aujourd'hui que la pipe tendàdétrô- 
Der le cigarre. Il expose donc scientifiquement les principes du cu- 
lottage et donne des instructions très-détaillées soit sur le choix 
des pipes, soit sur la manière de les fumer. Ce sont évidemment les 
fruits d'une longue expérience. Aux yeux des amateurs le nom de 
Culot doit sans doute faire autorité, nous ne le contestons pas. 
Seulement la fumerie ainsi comprise devient une occupation assez 
fatigante plutôt qu'un plaisir. Il faut des soins continuels, minu- 
tieux, absorbants. On ne fume pas, on culotte, et la moindre dis- 
traction risque d'en compromettre le succès. Mieux vaut mille fois 
la liberté du cigarre, qui s'allie si bien avec les charmes d'une ai- 
mable causerie comme avec le travail du penseur. Si les Français 
préfèrent la pipe et le culottage, cela ne vient-il point de la cherté 
des propuits de la régie? Le meilleur tabac, dit caporal, coûte en 
définitive moins que les plus mauvais cigarres. Nous croyons que 
pour les t consommateurs du manille ou du havanne, l'avantage de 
voir jaunir et brunir des têtes de pipes aura fort peu d'attrait. Du 

31 
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reste, cbacao son goût, et les partisans de la pipe apprécieront 
sans doute le savoir de Calot ainsi que les plaisanteries an sel gau- 
lois dont il assaisonne son traité. 



VARIÉTÉS 



— Mittheilungenj recneil géographique dn D" Petermann. Gotha, 
J. Perthes. LIt. 7, 8 et 9. In-4, cartes. Ces livraisons renferment: 

1. CarlMauch, noavei explorateur atricain;, et sa carte de Ja 
république de l'Afrique méridionale. Âpres trois années de voyage, 
M. Mauch écrit au D' P. pour lui annoncer l'envoi du résultat de 
ses travaux. Malheureusement cet envoi n'est point parvenu jus- 
qu'à présent à son adresse. 

2. Lapafmlahon de la Norvège^ d'après le recensement de 1865, 
par Â. Kjar et C.-F. Frisch. 

3. L'ili-Thal dans la Haute-Asie et ses habitants, par le D' W. 
Radioff, suite et fin. 

4. La bataille de Komiggrœiz : relation complète, accompagnée 
d'une belle carte des monuments principaux et des opérations de 
l'armée prussienne dans la guerre de sept jours en Bohême, et 
d^un plan delà grande bataille, par A. Petermann. 

5. La population de la terre, extrait de la l'« partie de l'an- 
nuaire géographique de Behm. Ce travail donne les résultats sui- 
vants : Europe, 285,000,000 habitants; Asie, 798,600,000 ; Aus- 
tralie et Polynésie, 3,850,000; Afrique, 188,000,000; Amérique, 
74,500,000, dont 1,774,170 indiens indépendants. Mais ce dernier 
chifire n'est qu^approximatif et varie suivant les estimations di- 
verses, car chez les peuplades indigènes il n'existe pas de docu- 
ments qui puissent offrir au calcul une base certaine. 

6. Lonfiguration du sol de la colonie Nouvelle-Gatle du Sud, 
notice géographique avec une carte trës-détaillée. 

7. Importance des découvertes les plus récentes faites sur le sol 
égyptien par des savants allemands. Notice fort intéressante de 
M. le D' (j. Ëbers, sur la table de Séthos; le Décret de Kanopus, 
complément de la pierre de Rosette ; les recherches de Lepsius 
concernant le territoire pélusinien et la question des Hykuos; les 
monuments perso-égyptiens de l'isthme de Suez. 

8. Géographie et statistique de la république de Bolivia^ par 
H. Beck; 3« partie : Géographie pohtiqne, population, description 
des départements et des provinces. 
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9. Les plus récents travaux relatifs au Mammoath : discussion 
fort intéressante sur la question de savoir si le mammouth vivait 
jadis dans les régions polaires, où Ton trouve des cadavres en- 
tiers de ces animaux conservés par la glace qui les enveloppe. 
Quoique, le problème ne soit pas résolu, rhjpotbèse d'un cùan- 
gement subit de climat parait devoir être abandonnée. Il semble 
plus probable que les mammouths, comme les bois fossiles qu'on 
découvre sur ces côtes glacées, auraient été transportés là par les 
flols de la mer. Mais un siget aussi difficile exige encore de nou- 
velles études. 

10. Sur la canalisation et rétablissement de voies ferrées en La- 
ponie, par le D' G. F. Frisch. 

il. Du courant d'air équatorial ou anti-polaire, quelques mots 
propres à éclaircir le système géographique des .vents ei la loi des 
tourbillons, par Â. Miihrj. 

12. Nouvelle configuration politique de TAUemagne septentrio- 
nale, en 1866. Cette notice qui fait connaître les nouveaux a- 
grandissemeuts de la Prusse, au point de vue du territoire, de la 
population et du commerce maritime, est accompagnée de trois 
cartes représentant l'ancienne Confédération germanique, la 
Douvelle et le royaume de Prusse tel qull est maintenant. 

13. Notices géographiques et bibliographies. Dans cette der- 
nière catégorie, nous signalerons entre autres la notice du D' Ai. 
Ziegler sur la république d'Andorre ; les renseignements qui con- 
cernent le pays d'Amur; un compte rendu des recherches du 
prof^ Heer, sur la botanique des habitations lacustres, et le bel 
Hommage rendu aux travaux topographiques de la Suisse. 

— Rondelet et ses disciples ou la botanique à Montpellier au XVI* 
siècle, par J. et G. Pianchon. Montpellier; in-S^". Recherches bio- 
graphiques et généalogiques sur la famille d'un botaniste célèbre 
qui fut professeur à Montpellier en 1545. 

— De la législahon avtle dans le nouveau royaume d'Italie^ par 
P. Gide. Pans, Aug. Durand; in-8<> : 1 fr. M. P. Gide signale à 
Texamen des jurisconsultes les récents progrès de la législation 
italienne, qui lui semblent en général digues d'éloge. 11 estime 
que sur plusieurs points la loi française pourrait y trouver des 
exemples à suivre. L'extension de la liberté civile est le principal 
but des règles nouvelles introduites dans le code italien. De là, 
suivant Tauteur, un double progrès, moral et économique. < Dans 
Tordre moral, les diverses inégalités civiles résultant de la natio- 
nalité, du sexe, de la condition domestique ou sociale, sont ap- 
planies ou abaissées. Dans l'ordre économique, le nouveau code 
sait assurer à la fois l'indépendance pour les contractants et la 
sécurité pour les tiers. » 

--Delà bonorum possessio établie par fédit Carbonien, par £. 
Glasson. Paris, Aug. Durand ; in-S*". Etude savante sur un point 
de la législation romaine, relatif aux droits de succession des im* 
pubères. 

— De Vuniformité des poids et mesures et de l'établissement 
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possible d'une monnaie universelle, par M. Léon. Nice; in-8«: 
1 fr. L'adoption d'une monnaie universelle simplifierait assuré- 
ment beaucoup les rapports internationaux; mais à cet égard, 
comme à beaucoup d'autres, il est difficile de s'entendre. Ni 
l'Allemagne, ni l'Angleterre ne veulent du franc. Pour éviter donc 
de heurter les préjugés nationaux, M. Léon propose de prendre 
pour unité monétaire le gramme d'or au titre de 9/iO de fin. 

— Recherches sur Fêleclion des Députés aux Etats généraux réu- 
nis à Tours en U68 et 1484, par P. Viollel. Paris, Aug. Durand ; 
in-8'' : 2 fr. Curieux détails extraits de documents inédits qui se 
trouvent dans les archives de Tours, Bayonne, Senlis, Lyon et 

.Orléans. A la fin de sa notice, M. P. Yiollet publie les plus impor- 
tantes de ces pièces, cpii lui paraissent répandre quelque lumière 
nouvelle sur le mode électoral employé pour les anciens Etats-gé- 
néraux. Elles indiquent, entre autres, que la séparation des ordres 
n'était pas toujours strictement observée, et qu'en 1483, par 
exemple, le clergé, la noblesse et la bourgeoisie se. réunirent 
dans un grand nombre de baillages pour faire leurs élections en 
commun. 

— Cours d'histoire générale à Vusagedes lycées^ des candidats aux 
écoles du gouvernement et des aspirants au baccalauréat, par F. 
Oyer, 3">« partie: histoire des temps modernes et histoire contem- 
poraine. Paris, Gauthier-Yillars, 2 parties in-8<». Ce cours, rédigé 
d'après les nouveaux programmes, renferme dans sa 3<» partie les 
XVIP. XVIII» et XIX« siècles, depuis l'avènement de Louis XIV 
jusqu'en 1865. C'est un résumé très-rapide mais très-clair et non 
sans intérêt des principaux faits historiques. L'auteur s'attache à 
faire bien comprendre la teneur des actes diplomatiques et leurs 
cons^uences, ainsi que les résultats des guerres en ce qui con- 
cerne râggrandissement des Etats vainqueurs. Hais il insiste sur- 
tout sur les progrès des institutions civiles ou politiques et sur la 
marche de la civilisation. L'esprit qui l'anime est sagement libé- 
ral. 



BECEHBBE 1»««. 



REVUE CRITIQUE 



LIVRES NOUVEAUX 



g*^œr'e^''o 



La Revue Critique cesse de paraître. 

En 1833, lorsqu'elle débuta, la lutte littéraire était très- 
vive et non moins féconde. Le public se passionnait pour 
ou contre des œuvres qui, quels que fussent leurs défauts, 
portaient l'empreinte du génie. Les noms de Victor Hugo, 
Lamartine, Casimir Delavigne, Alfred de Musset, George 
Sand, etc., valaient assurément la peine d'être discutés. 

Mais aujourd'hui plus rien de semblable. Si quelques 
rares talents supérieurs pointent à l'horizon et promettent ' 
sans doute un meilleur avenir, en ce moment, du moins, 
c'est aux médiocrités qu'appartient la vogue. 

Devant l'incroyable succès des petits journaux et de la 
Résurrection daRocambole^qxxe peut faire la critique ? Voiler 
sa face et garder le silence, ou bien, suivant l'exemple de 
son illustre chef, M. Sainte-Beuve, tourner le dos à notre 
époque, pour se lancer dans les études rétrospectives. 

D'ailleurs, après trente-quatre années d'un travail inces- 
sant, le rédacteur de la Revue Critique aspire au repos et 
veut occuper ses loisirs d'une manière moins assujettissante. 
En déposant sa plume, il adresse de sincères remerciements 
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soit à ses abonnés fidèles, soit à tous ceux qui par leur 
précieux concours l'ont aidé dans cette tâche modeste, mais 
assez difficile et souvent ingrate. 

Gendve, Décembre 1866. 

Joël Cherbuldez. 



IiITTERATURE. — HISTOmfi. 

H. Urbain Olivier. Raymond le pensionnaire, nouvelle. Lau- 
sanne^ George Bridel; 1 vol. in-12 : 3 fr. 

La plume infatigable à laquelle nous devons déjà tant d'œnvres 
aussi utiles que gracieuses, vient de nous faire ud nouveau pré- 
sent qui ne sera pas accueilli avec moins d'empressement que les 
précédents. 

On retrouvera i^ns Baymond le pensionnaire les éminentes qua- 
lités qui, tout en faisant de Tauteur un écrivain très-populaire, 
Tont placé si haut dans Testime du public lettré. On y retrouvera 
aussi les côtés faibles, les légères imperfections de cet aimable 
talent. 

Débarrassons-nous d'abord de la critique. 

Le principal reproche adressé par tontes les classes de lecteurs, 
aux compositions de M. Urbain Olivier, c'est d'avoir entre elles 
trop de traits de ressemblance. Dans toutes, dit-on, il y a un 
brave et bon jeune homme, sérieux, pieux, qui, après quelques 
contrariétés, quelques traverses, finit par épouser la femme de 
son choix. Dans toutes, cette jeune fille est recherchée par un ou 
plusieurs riches prétendants plus ou moins gauches, qui arrivent 
en char-à-bancs ou à pied, quelquefois sous prétexte d'acheter 
du bétail. Notons pourtant, dans Raymond^ les différences. Les 
autres héros de H. Olivier ont été bien élevés ; Raymond a été 
fort négligé dans son enfance. S'il devient un digne frère de David 
Charney, d'Adolphe Mori, d'Albert Dumont, de Joseph Cléman, 
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€'6st grâce aux soms éclairés et tendres que lai prodigne Texcel- 
leste femme dont il est le pensionnaire. Une antre différence : 
Susanne, celle qu'il aime en secret, au lieu d'éconduireson riche 
prétendant, comme le savent si bien faire Henriette, Julie, Hélène, 
Hermance, Hortense, Louise, l'accepte par soumission filiale. Pan- 
yre Raymond; plus d'espoir. Patience; Jacques Pénuel aime le 
?in. En s'unissant à Susanne, il lui a promis de se corriger. Mais on 
connaît le proverbe : Qui a bu, boira. Jacques retombe dans ses 
tristes habitudes ; il meurt à viogl-sept ans, et Raymond; Tannée 
de deuil écoulée, s'empresse d'épouser la jeune veuve. De sorte 
que le roman finit, comme les autres, à la satisfaction des per- 
sonnages et du lecteur. 

Relevons ceci encore. Â chaque syndic de commune, l'auteur 
donne de bons gros défauts, ou tout au moins un ridicule. Celui- 
ci répète si souvent : achéta-vo (asseyez-vous) que le nom lui en 
est resté ; celui-là aime l'argent au point de léser son propre 
frère. Le syndic des Collines de Féval n'est pas un père bien ten- 
dre. Et celui de Raymond I non content de tourner les pouces, 
de dire sans fin : c'est bel et bon, d'offrir à tout venant et à tout 
moment un verre d'eau chaude, il s'oppose à toute amélioration 
dans la commune, et marie sa fille tout de travers. Comment cette 
classe de fonctionnaires est-elle donc ainsi tombée dans la dis- 
grâce de M. Olivier ? 

Passons maintenant aux observations de détail que nous a sug- 
gérées la lecture de Raymond. L'action n'est nullement compli- 
quée. Nous sommes bien loin d'en faire un reproche ; mais, dans 
un récit aussi simple, tout doit être de la plus rigoureuse vrai- 
semblance. Or, il ne nous semble pas que les parents de Raymond 
Gauche soient assez mauvais, assez dépravés, pour qu'en leur 
dtant'Ieur enfant on leur cache si soigneusement sa résidence et 
le nom des gens à qui on l'a remis. La mère parait avoir été une 
honnête femme; le père est d'humeur inconstante, nomade, trop 
ami du cabaret, bien qu'il ne soit pas un ivrogne ; pourtant, loin 
d'être un malfaiteur, il a certaines qualités, à preuve qu'après un 
séjour de peu d'années dans les Etats- Unis, il devient un homme 
des plus respectables. 

Voilà pour le fond. Quant à la texture, nous ne reprocherons pas 
à Fauteur ses digressions, ses hors-d'œuvre, par exemple, sa 
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sortie contre les femmes-de-chambre en retraite. Ces causeries ei> 
zigzag, qai seraient an défaat chez d'antres, ont chez lui un charme 
inhérent au caractère de son talent. Peut-être trouvera-t-on une oa 
deux fois que ses exhortations» ses maximes pieuses, que sa pré- 
dication, en un mot, n'est pas toujours assez motivée, assez direc- 
tement provoquée par les faits. Mais encore un coup, nous devous 
prendre Técrivain comme il est, et non comme nous voudrions» 
à tort peut-être, le refaire ; nous devons nous rappeler que, dési- 
rant surtout faire impression sur les habitants des campagnes, il 
frappe à coups redoublés sur le cl6u pour renfoncer plus sûre- 
ment. 

Nous avons bien peu à reprendre au style ; à son étonnante fa- 
cilité, M. Olivier a joint ici beaucoup de soin et de travail. Nous 
lui demanderons seulement pourquoi, tandis qu'il souligne le mot 
serein^ très-français dans le sens de rosée du soir, il emploie, sans 
le souligner, le verbe se dévarier, qui ne se trouve dans aucao 
dictionnaire, sauf le Glossaire genevois. 

Maintenant nous posons notre crible de critique, et nous re- 
connaissons tout d'abord que Raymond se fait lire d'un bout à 
l'autre avec intérêt. On s'attache à ce pauvre enfant; on aime à le 
voir se développer et s'améliorer de jour en jour. On sympathise à 
la généreuse indignation qui le saisit quand il voit un ivrogne de 
maître d'école maltraiter ses camarades. On s'attriste avec lui, au 
moment où son père le réclame et lui fait mener une vie errante» 
pénible, dangereuse pour sa moralité, et c'est avec plaisir qu'on 
le voit revenir vers ses parents d'adoption, puis, avec le temps, 
remplacer Tindigne régent de Cossy. Le pasteur Vennes, sa sœur» 
surtout Louise Perrot, la mère adoptive de Raymond, sont vrai- 
ment de bien bonnes gens. Samuel Perrot, le garde-champêtre 
aux monologues, est un original amusant. Quelques autres figures 
villageoises sont esquissées d'un crayon spirituel et vrai ; même 
l'âne Cosako a sa physionomie. La vérité, la fidélité des observa- 
tions, le naturel du dialogue, la connaissance parfaite du pays, du 
caractère et du langage campagnard, se montrent dans Raymond 
comme dans les autres ouvrages de M. Olivier. 

Si nous n'avons pas ici les paysages de montagne qui nous en- 
chantent dans la Fille du Forestier, nous avons la poésie de la 
nature saisie dans les aspects de tous les jours. Sobre de descrip- 
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lions, Tantenr nous fait voir en quelques traits un paysage d'hiver, 
UD groupe d'arbres, un bout de pré ; il trouve sur sa palette de 
nouvelles teintes pour peindre le printemps. 

Yérité et pocTsie, voilà Talliance qui donne aux œuvres de 
M. Olivier leur vie et leur attrait particulier. On nous permettra 
de citer un passage où ces deux caractères nous semblent heureu- 
sement réunis. 

« En un beau jour d'été, lorsque toute la nature chante et que 
€ le ciel est si bleu, il sufBt parfois d'un nuage noir pour obscur- 
« cir le soleil. Bientôt l'ombre se fait sur tout ce qui respire, sur 

< tout ce qui brillait d'un vif éclat peu d'instants auparavant. Et 
« si l'air devient lourd, si le feuillage d'un arbre isolé s'agite sans 
« souffle apparent, on peut s'atlendre à quelque coup de tonnerre 

< qui vient ébranler les cieux et dont les roulements retentissent 

< dans la montagne, comme s'ils sortaient du fond de la terre. 

< Alors, toutes les créatures se taisent. L'homme se souvient qu'il 
« n'est que poudre, un vermisseau devant le Dieu souverain qui 

< fait vivre, qui fait mourir, qui donne le bonheur ou le retire, 
« comme il lui plait. > 

Ce beau morceau sort de transition entre le moment où Ray- 
mond est installé àCossy comme maître d'école, et celui où il ap- 
prend que Susanne est la fiancée d'un autre; cette nouvelle, c'est le 
nuage qui voile son soleil, le tonnerre qui ébranle sa vie. Si nous 
n'avions craint d'excéder les bornes de cet article, nous aurions 
pu faire bien d'autres citations encore. Hais, quelque soin que 
mette M. Olivier à ses œuvres, ce n'est pas uniquement aux succès 
littéraires qu'il vise. Il se propose avant tout Tamélioration de ses 
semblables, la régénération du cœur humain parla doctrine chré- 
tienne. A des hommes indifférents, incrédules, personnels, inté- 
ressés, habitués du cabaret, cet antre de perdition, il oppose de 
vrais chrétiens, dont la piété est aussi attrayante que sincère. II 
veut élever le niveau religieux, intellectuel et moral de ses com- 
patriotes. Sans se livrer à de trop ambitieuses espérances, ne peut- 
on pas se flatter que ces préceptes, ces exemples, lus et relus dans 
les familles, germeront et porteront fruit tôt ou tard ? Il serait 
pourtant trop cruel de penser que les bons livres ont moins de 
pouvoir que les mauvais. W. G. 
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Nos BONS VILLAGEOIS, comédie par V. Sardoa. Paris, Lévy frères ; 
i vol. in-12 : 2 fr. 

Commeat cette comédie a-t-elle pu faire courir tout Paris, ob- 
tenir le plus grand succès, passer enfin pour un chef-d'œuvre ? 
Je ne me charge pas de résoudre ce problème, car, après la lec- 
ture de Nos bons villageois^ Tengouement du public parisien me 
semble tout à fait inexplicable. Des commères de village qui s'asti- 
cotent et médisent eh lavant leur linge, des manants qui s'asticotent 
et médisent en attendant leur tour d'être rasés, un riche bourgeois 
de Paris transformé en niais de parade, puis son fils, nouveau Je- 
conde qui courtise à la fois et la brune et la blonde, voilà tout 
l'élément comique dont se composent les deux premiers actes. Ce 
n'est pas bien neuf, et les scènes d'Henri Monnier étaient plus 
amusantes, plus vraies surtout, sans avoir de si hautes prétentions. 
Tous ces cancans proviennent de ce qu'on a vu, la nuit précé- 
dente, dans le parc de M. le baron, maire de la commune, un 
jeune homme bien vêtu qui devait sans doute être là pour quel- 
que rendez-vous d'amour. Or. la baronne étant beaucoup plus 
jeune que son mari, les mauvaises langues ont beau jeu. Cela se 
comprend et, sauf la longueur, serait acceptable comme exposi- 
tion de vaudeville. Mais ici s'arrête la comédie ; avec le troi- 
sième acte nous entrons en plein mélodrame. Henri Hérisson (le 
Joconde), arrêté par les gens du château comme il s'y introdui- 
sait furtivement, se fait passer pour voleur, afin de ne pas compro- 
mettre la baronne. Il eût été certainement plus simple de dire 
qu'il venait pour Geneviève, la sœur de la baronne, à laquelle il 
fait aussi la cour et qui ne demande pas mieux que de lui donner sa 
main. C'était le dénouement naturel du vaudeville; mais alors que 
seraient devenus les effets mélodramatiques du père Hérisson dé- 
nonçant son fils, du baron soupçonnant sa femme, de la baronne 
s'avouant coupable d'imprudence, quoique très-innocente du 
reste, de Geneviève enfin qui dénoue l'intrigue en épousant 
.Henri? Sans doute l'auteur, estimant avec raison que les lazzis 
des premiers actes ne suffisaient pas pour soutenir sa pièce, a 
jugé convenable d'y joindre le pathétique si cher aux habitués des 
anciens théâtres du boulevard. De là cet étrange amalgame qu'il 
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îDtitttle comédie et dans leqael on cherche en vain des caractères, 
des études de mœurs, de robservation, des intentions satiriques, 
un but, une portée quelconque. 

M. Sardou ne saurait prétendre sérieusement avoir peint la gent 
villageoise. Tout au plus sa pièce offre-t-elle une caricature des 
habitants de la banlieue parisienne. Ses personnages, y com- 
pris Morisson père et fils, et même le baron, sont des grotesques 
dans le genre des dessins de Cham. Malheureusement M. Sardou 
trouve des admirateurs quand même, qui le comparent, les uns à 
Molière, d'autres à Beaumarchais^ et la mode remporte sur le 
goût. De nos jours on apprécie fort les succès d'argent. La fortune 
a plus de courtisans que la gloire, et les écrivains qui poursuivent 
celle-ci ne rencontrent guère de sympathie, tandis que les autres 
obtiennent un renom d'habileté, peu littéraire sans doute, mais 
très-profitable. L'essentiel pour eux est de faire de grosses recet- 
tes et pour cela de plaire à la partie du public la plus nombreuse. 
Si de tels succès sont éphémères, si la littérature en soufi're, que 
leur importe, ils soignent avant tout leurs propres intérêts, ils 
travaillent pour le présent non pour l'avenir, ils aspirent aux ri- 
chesses et non point à l'immortalité. 



De modo subjective, hanc grammaticam, historicam et philoso- 
phicam disquisitionem conscripsit A. Loiseau. Paris, E. Thorin; 
in-8 : i fr. 50 c. 

Dans cette thèse, présentée à la faculté des lettres de Paris, la 
question du mode subjonctif est traitée sous ses faces diverses avec 
beaucoup d'érudition. L'auteur expose d'abord les difiScultés de 
son sujet au point de vue grammatical. Il décrit la nature du sub- 
jonctif et ses fornàes variées d'après maints exemples tirés des plus 
illustres écrivains, et montre qu'en définitive ce mode a presque 
toujours quelque chose de dubitatif. La seconde partie est con- 
sacrée à rhistoire de ce mode chez les Grecs, les Latins et les Fran- 
çais. Son emploi assez rare chez les premiers devint plus fréquent 
dans la langue latine où cependant on le trouve en certains cas 
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remplacé par TinfiDitif, snivant la règle dite du que reîranchéy 
tandis que le français, rejetant cette dernière règle, y substitue le 
subjonctif dont remploi s'est ainsi généralisé toujours davantage, 
quoiqu'il ait encore de la peine à pénétrer dans Tnsage habituel . 
Une troisième partie a pour objet d'expliquer la raison philoso- 
phique pour laquelle ce mode est un signe dubitatif. H. Loisean 
estime que Tétude, la culture intellectuelle et Teispérience con- 
duisirent de plus en plus les hommes à s'en servir pour exprinoier 
le doute, et qu'on peut ; voir en quelque sorte un indice des pro- 
grès de l'esprit humain dans la voie de la sagesse. Le développe- 
ment du subjonctif parallèle à celui de l'intelligence lui semble 
offrir comme l'image du génie des peuples, opinion que, du reste, 
il dit avoir trouvée en germe dans VEssai ie Condillac sur l'ori- 
gine des connaissances humaines. 



Le Cacique, journal d'un marin, par H. Rivière. Paris, Lévy fk'è- 
res; 1 vol. in-'i2: 3 fr. 

M. H. Rivière était ofQcier de marine à bord du Cadque^ vienx 
vaisseau remis à neuf pour le voyage du prince Hurat et de sa fa- 
mille en Orient. Les augustes voyageurs visitèrent successivement 
Alger, Tunis, Halte, Athènes, Constantinople, Smyrne, Beyrouth, 
la Judée, l'isthme de Suez et l'Égyple. Cet itinéraire a trop sou- 
vent été décrit pour qu'on puisse y trouver beaucoup de choses 
nouvelles à dire. Cependant le journal de H. Rivière offre un cer~ 
tain cachet d'originalité qui n'est pas sans attrait. L'auteur se 
montre, en général, sobre de descriptions et, ce que nous appré- 
cions surtout, exprime franchement ses impressions personnelles. 
Il est simple et vrai, qualités précieuses dans un livre de ce genre. 
Au lieu d'admirer sur la foi des poètes, il observe et juge lui- 
même. C'est un homme jeune, instruit, dont les remarques nous 
semblent peindre avec fidélité l'aspect réel du pays. L'Orient, on 
doit le reconnaître, perd tous les jours davantage son ancien pres- 
tige, et les touristes exaltés par des récits enthousiastes y rencon- 
trent à chaque pas de pénibles déceptions. M. Rivière avoue naïve- 
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ment TenDai qu'il a plus d'uDe fois éprouvé dans ces villes doDt 
les beaux souvenirs ne compensent ni le délabrement actuel, ni 
l'absence de toutes les ressources de la civilisation. 

Quelques scènes de la guerre de Crimée, auxquelles prit part 
•l'auteur, ajoutent à l'intérêt de son journal qui sera lu certaine- 
ment avec plaisir. 



Mâxenge Humbert, par A. Achard. Paris, Hachette et C^^ ; 1 vol. 

in-12:3fr. 

M. Amédée Achard est un romancier fécond, mais assez inégal. 
Parmi ses ouvrages il y en a de charmants et d'autres plus ou 
moins médiocres; cependant les derniers mêmes ont le mérite 
de ne jamais offrir ni scènes inconvenantes, ni détails ignobles. 
Ce sont des peintures de mœurs où l'auteur fait preuve d'un es- 
prit d'observation ingénieux et juste. Les mauvais instincts et les 
passions désordonnées ; jouent, sans doute, leur rôle, mais il ne 
se plaît pas à nous en étaler complaisamment les turpitudes; 
il s'abstient surtout de les revêtir de formes séduisantes. Ainsi, 
dans Maxence Humbert, quoique nous y retrouvions l'étemel thème 
de l'adultère, pas une phrase mal sonnante ne blesse l'oreille; les 
plus scrupuleux lecteurs pourront, sans crainte, ouvrir ce volume. 
L'héroïne, jeune fille belle, pauvre et très-ambitieuse de richesse, 
épouse H. Clavel, savant distingué qui ne possède que des revenus 
modestes, mais dont elle compte exploiter les découvertes. Ce 
mariage débate sons d'heureux auspices. Haxence, passionnément 
aimée de son mari, règne et gouverne, car M. Clavel, absorbé par 
ses recherches scientifiques, la laisse maltresse absolue. Seule- 
ment elle s'aperçoit bientôt qu'on ne fait guère fortune avec les 
travaux d'un savant dont l'unique mobile est le pur amour de la 
science. Or, la naissance d'une fille vient exciter plus que jamais 
«on désir d'être riche^ et C6b côté faible prête aux attaques d'un 
séducteur qui sait en profiter habilement. Haxence, endettée, a 
recours à lui pour sortir d'embarras. Une fois sur cette pente, que 
l'espoir de marier sa fille rend plus glissante encore, elle descend 
jusqu'à l'oubli complet de ses devoirs. 
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MiMOiRES de Félix Flatter. Genève, imprimerie de J.-6. Fick ; 
1 vol. in-8 : 10 fr. 

Félix Plalter était fils de Thomas Flatter, typographe et profes-^ 
seur à Bâle. Sa renommée égala, surpassa môme celle de son 
père. Il fat au seizième siècle nne des illastrations de Tuniversité 
de Bâle où son enseignement attirait de nombreux élèves de tons 
les pays. Far son influence, la faculté de médecine acquit un grand 
lustre; on tenait à honneur en France, en Allemagne, en Hollande^ 
en Angleterre, etc., d'obtenir le doctorat à Bâle. La vie de Félix 
Flatter nWre pas d'incidents bien remarquables. Son père ren- 
voie étudier à Montpellier où, grâce à beaucoup d'intelligence et 
de zèle, il réussit promptement, puis il revient à Bâle se marier 
avec une jeune fille qu'il avait déjà choisie avant son départ. Mais 
ses mémoires excitent un vif intérêt comme peinture de Tépoque. 
On y trouve maints détails fort curieux. Le voyage et le séjour à 
Montpellier surtout font bien connaître les mœurs de ce temps-là. 
C^était en 155t. La persécution sévissait alors en France contre 
les Huguenots, et Flatter vit brûler plus d'un de ses coreligion- 
naires. Mais les Allemands jouissaient de certains privilèges; d'ail- 
leurs ne parlant pas français, ils risquaient moins de se compro- 
mettre. Il y avait d'ailleurs d'autres dangers pour le jeune étudiant, 
car alors les autopsies n'étaient pas faciles. On se procurait des 
cadavres en allant de nuit, armé de pied en cape, déterrer les 
morts au cimetière. Après avoir fini ses études, Flatter vint'pren- 
dre son grade de docteur à l'université de Bâle. De brillants exa- 
mens commencèrent sa renommée, mais la concurrence était 
grande, et les malades se défiaient du jeune médecin. Aussi les 
premières années de son mariage ne furent pas sans épines. Il 
raconte naïvement les reproches que lui faisait son père de ne 
rien apporter pour l'entretien de la marmite et l'humiliation qu'il 
éprouvait vis-à-vis de sa femme. Cependant cette position s'amé- 
liora bientôt. Quelques cures heureuses attirèrent les clients; la 
supériorité de Félix Flatter sur ses collègues, son grand savoir, 
son habileté dans le diagnostic lé rendirent célèbre, même dans 
les pays étrangers. Nommé plus tard professeur, le succès de ses 
cours acheva de le poser d'une manière tout à fait avantageuse. 



M 
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Od remerciera M. le D' Ed. Fick de cette intéressante publication 
qni fait suite à la Vie de Thomas PUxUer, traduite par lui, et que 
distingue également une élégance typographique très-remarqua- 
ble. Le portrait de Félix Flatter et les lettres ornées, ainsi que les 
caractères portent le cachet de l'époque. C'est un volume digne 
de figurer dans les bibliothèques d'amateurs à c6té des nombreux 

yJ chefs-d'œuvre déjà sortis des presses de H. J.-6. Fick. 

le te 

W 
iR 
il'fi 

Dff' 



L'Alésia de César, près de Novalaise sur les bords du Rhône en 
Savoie, par Th. Fivel. Chambéry; 1 vol. in-8 orné de cartes et 
de planches : 5 fr. 

C'est une chose vraiment curieuse que l'ardeur avec laquelle on 
s'est occupé des recherches sur l'emplacement d'Alésia. Le texte 
de César^ ne fournissant que des données assez vagues, laisse le 
champ ouvert aux hypothèses, et les érudits se passionnent volon- 
tiers pour de tels problèmes. Un débat mémorable s'est engagé 
d'abord entre les partisans d'Alise-Sle-Reine (Côte-d'Or) et ceux 
d'Alaise (Doubs). De remarquables travaux ont été publiés de part 
et d'autre, et, grâce aux fouilles exécutées par ordre de l'empe- 
reur, la question semblait résolue en faveur d'Alise. Or, voici 
maintenant une hypothèse nouvelle qui se présente : L'Alésia de 
César devrait se trouver près de Novalaise (Novalesla), dans le 
pays des Allobroges. H. Fivel entre en lice armé de pied en cape. 
Il a depuis longtemps étudié la contrée, les Commentaires à la 
main, et prétend que nulle autre localité ne répond mieux, jusque 
dans les moindres détails, à la description faite par César des com- 
bats livrés autour d'Alésia. Chez lui, d'ailleurs, l'amour-propre 
national vient en aide à l'érudition. Les Savoyards, descendants 
des Allobroges, affirment que ceux-ci défendirent énergiquement 
leur indépendance et furent les ennemis les plus acharnés des 
Romains. Ils fournirent donc à Vercingétorix un point d'appui 
dont cet habile chef ne pouvait méconnaître l'importance. Placé» 
comme il l'était, à la porte des Gaules du c6té de l'Italie, leur ter- 
ritoire trësraccidenté présentait le meilleur théâtre pour une ba- 
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taille décisive. En ce lieo, la défaite des Romains semblait plm 
probable qne nulle autre part. Puis César, songeant à Téyentualité 
d'une retraite, devait choisir le Mont-Cenis, passage le plus facile, 
peut-être même le seul praticable alors. D'après H. Fivel, c'est la 
route qu'Ânnibal avait déjà suivie et, par conséquent, celle qui 
convenait le mieux à l'armée romaine dans le cas où Vercingétorix 
eût été vainqueur. Il appuie cette supposition sur des plans très- 
détaillés, ainsi que sur Tétude approfondie du texte de César. De 
nombreuses trouvailles d'armes et d'autres objets antiques, faites 
dans le massif de Novalaise, lui font croire que c'était là l'Oppi- 
dum des Handubii qu'on a cherché vainement ailleurs. Accnmn- 
iant des preuves de toutes sortes, H. Fivel soutient sa thèse avec 
l'aceent d'une profonde conviction et réclame au nom de la Savoie 
des fouilles avec un musée spécial comme celui dont Alise est au- 
jourd'hui dotée. Hais ce livre arrive bien tard. On peut craindre 
qu'il ne réussisse pas à réveiller la discussion qui semblait épui- 
sée, et nous le regretterions, car, sans préjuger le mérite des ar- 
guments de l'auteur, c'est un travail estimable, digne à tous 
égards d'attirer l'attention des savants. 



Le chevalier Victor de Gibelin, dernier officier de la garde suisse 
de Louis XYI; documents historiques inédits, publiés par J. 
Amiet, trad. par D. Brossard. Berne, Haller. Genève, Hehling; 
in-8 : 1 fr. 60 c. 

Victor de Gibelin, citoyen de Soleure, mort il y a une dizaine 
d'années, était le dernier survivant des officiers suisses qui prirent 
part à la défense des Tuileries le 10 août 1792. Échappé non sans 
peine au massacre qui suivit le désarmement, après avoir erré de 
refuge en refuge pendant plusieurs semaines, il réussit à se faire 
transporter en Angleterre, d'où plus tard il partit pour aller re- 
joindre Tarmée des Princes en Allemagne. Hais trouvant celle-ci 
désorganisée par les succès des troupes républicaines, il rentra 
bientôt dans sa patrie menacée elle-même d'une invasion. Sous 
le gouvernement de la médiation, il fut nommé commandant de 
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place de la ville de Solenre et iospecteur géDéral des affaires mili- 
taires. Après 1813, malgré son opposition aa oonyeaii pouvoir, 
00 lai donna les fonctions de Grand-Baiily, et à plusieurs reprises 
il fot élu membre du Grand Conseil. Son digne caractère et sa 
loyauté parfaite le faisaient estimer de tous les partis, c Aristo- 
crate, dans la noble acception de ce mot, il vouait un culte pro- 
fond aux anciennes traditions de sa ville natale et de sa famille^ 
mais il était toujours disposé à admettre les innovations qui ten- 
daient vers le bien; il était affable envers ses adversaire^ poli- 
tiques, et il approuvait tout ce qui était bon. » La notice de M. 
Amiet rend hommage à cet excellent père de famille, à ce véri- 
table citoyen de l'ancienne roche, qui ne suivit, pendant toute sa 
vie, d'autre drapeau que celui de la religion et de Thonneur. Elle 
est suivie d'un récit de la journée du 10 août, rédigé par Y. de 
Gibelin, document original qui n'avait pas encore été publié. Cette 
pièce, empreinte du sentiment de fidélité qui caractérise les mili- 
taires suisses, et dont ils donnèrent alors un si bel exemple, offre 
beaucoup d'intérêt. Elle raconte avec simplicité les détails de 
l'attaque, les horreurs de Témeute et l'exaspération de la popu- 
lace contre les héroïques défenseurs du roi. Le même cachet se 
retrouve dans les quelques pages consacrées par Gibelin à rendre 
compte de sa carrière politique. Ce sont des matériaux précieux 
pour l'histoire, parce que l'auteur, n'y laissant paraître' aucune 
trace d'intérêt personnel, inspire la plus parfaite confiance dans 
sa véracité. La traduction de M. Brossard contribuera, sans doute» 
i populariser davantage encore de tels souvenirs dont la Suisse a 
toujours droit d'être fière, quoique le service étranger ne soit plus 
conciliable avec les idées du jour. 



EssÀi sur les œuvres et la doctrine de Machiavel, avec la traduc- 
tion littérale du Prince et de quelques fragments historiques et 
littéraires, par P. Deltuf. Paris, Reinwald; 1 vol. in-8 : 7 fr. 50 c. 

On a beaucoup écrit sur Hachiavel,*et les jugements sont très- 
divers. Aux yeux du grand nombre il représente les principes de 
la plus ^détestable politique, puisque son nom sert à la désigner. 
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D'autres cependant prétendent qnMl était animé des meillenres in- 
tentions et regardent le livre du Prince comme une satire. Étran- 
ger à ces deux opinions extrêmes, Touvrage que nous annonçons 
raconte la vie de Machiavel d'après les documents de Tépoque, 
puis donne une analyse fort intéressante de ses œuvres. H. Deltuf 
rend pleine justice aux mérites de Pécrivain et nous parait appré- 
cier Thomme avec beaucoup d'impartialité. Machiavel avait les 
idées, les passions et les mœurs de son temps. Quoique doué d'un 
esprit supérieur, il lï'était pas tout à fait exempt des préjugés ré- 
pandus alors. Ses vues sur le gouvernement des États en portent 
bien l'empreinte. C'est très-sérieusement qu'il indique aux princes 
les moyens d'obtenir et de conserver le pouvoir, et ses contem- 
porains admirèrent en lui cette profonde connaissance des res- 
sources de la politique. Les principes que nous trouvons si mon- 
strueux ne les choquaient point, tous les partis en faisant usage 
sans aucun scrupule. Pour bien juger Machiavel, on doit tenir 
compte du milieu dans lequel il vécut, et dont le niveau moral 
n'était pas fort élevé. Sa conduite privée vaut moins que ses écrits. 
Il recherchait de préférence la mauvaise société, craignait peu le 
scandale et conserva jusqu'à la fin le goût des plaisirs licencieux. 
Plusieurs de ses ouvrages, du reste, s'en ressentent, les comédies I 
surtout, ainsi que maintes anecdotes semées dans sa correspon- j 
dance. lais l'esprit et le talent n'y font pas défaut. M. Deltuf loue» 
avec raison, la vigueur de pensée et de style qui distingue tout ' 
particulièrement Machiavel. Ses œuvres liltéraires, historiques, j 
politiques et même ses lettres diploniatiques renferment de nom- { 
Ijreuses pages dignes d'être citées. On y sent vibrer un ardent pa- i 
triotisme, car si l'illustre Florentin ne se piquait pas, en général, 
de délicatesse, ni de constance dans ses amours, la patrie, du | 
moins, le comptait parmi ses plus fidèles soutiens. Accusé de 
conspiration, il fut mis à la torture, puis relâché faute de preuves 
ett resta pendant neuf années en disgrâce ; mais innocent ou non, 
il n'avait certainement pas le caractère d'un conspirateur. La di- 
plomatie était sa véritable vocation. Ses dépêches, quoiqu'elles ne 
soient pas toutes également intéressantes, le montrent, en général, 
négociateur habile et doué B'une remarquable pénétration. 

En terminant son travail, H. Deltuf résume ainsi l'impression 
produite sur lui par l'étude de la vie et des ouvrages de Machia- 
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▼el : « Jugé sans préfention» MachiaYel apparaît comme nn écri- 
vain de génie, qui, s'il ne s'est pas entièrement préservé des vices 
de son temps, l'a devancé par l'intuition de la politique libératrice 
dont il a ébauché en quelques traits la théorie, spécialement dans 
VArt de la guerre. 

c Ignorer un écrivain de cette valeur serait un tort pour l'homme 
d'État ou l'écrivain politique, l'adopter ou le repousser aveuglé- 
ment serait une faute, l'admirer sous toute réserve est permis, et 
il est assurément injuste de le condamner sans l'entendre. » 



Histoire de France, par Âug. Trognon (grand prix Gobert décerné 
par l'Académie française en 1865); 2^ partie: la France mo- 
derne; tome 5. Paris, Hachette et C*«; 1 fort vol. in-8 : 7 fr. 50 c. 

Ce volume, qui termine l'ouvrage, renferme la fin du règne de 
Louis XIV, celui de Louis XV et celui de Louis XVI jusqu'à la con- 
vocation des États-Généraux en 1789. L'auteur n'a pas cru devoir 
aborder la révolution, parce qu'il la regarde comme non encore 
terminée et juge, par conséque^nt, impossible d'en indiquer le sens 
précis, d'en donner la formule générale ainsi que le demanderait 
un résumé historique tel que le sien. Celte retenue est fort louable 
assurément. Elle s'accorde bien avec l'esprit de modération qui 
caractérise ce livre d'un bout à l'autre. Le libéralisme constitu- 
tionnel de H. Trognon se fraie sa route entre les extrêmes ; il évite 
Texcès du blâme autant que celui de l'éloge. Son tempérament ne 
parait comporter ni les grands enthousiasmes, ni les haines vigou- 
reuses. C'est un homme du monde, qui respecte les formes jusque 
dans la critique des actes honteux ou coupables. En toute occa- 
sion môme il plaide volontiers les circonstances atténuantes, et 
vent qu'à l'égard des souverains surtout on sache tenir compte de 
l'influence exercée, soit par l'éducation, soit par l'entourage. Quoi- 
que signalant les fautes de Louis XIV, il se montre envers lui fort 
indulgent et le disculpe autant qu'il peut des malheurs causés par 
la révocation de l'édit de Nantes. L'éclat de la première moitié du 
règne l'empêche de traiter la seconde avec toute la rigueur qu'elle 
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mérite. On pourrait désirer chez rbistorien plos de sévérité. Ge- 
pendant M. Trognon n'a pas tont à fait tort de se mettre en garde 
contre les exagérations de Pesprit de parti. Son livre étant, non 
pas une œuvre originale pmisée directement aux sources, mais un 
abrégé fait d'après d'autres écrivains modernes, mieux valait en 
exclure tout jugement trop absolu dont Texactitude ne pouvait 
étte vérifiée. D'ailleurs M. Trognon condense habilement dans ces 
cinq volumes tous les détails nécessaires pour bien suivre la 
marche des faits et les progrès de la civilisation. Il écrit d'une 
manière très^intéressante et demeure d'un bout à l'autre fidèle 
aux sages principes qui le dirigent. Nous préférons les ménage- 
ments, poussés quelquefois un peu trop loin, à l'allure dévergondée 
de ceux qui prennent pour guidé la chronique scandaleuse. Celle- 
ci doit être consultée, mais avec beaucoup de prudence; il ne faut 
pas que l'histoire s'en fasse l'écho complaisant. 



Les extrêmes', légende par F.-T. de Saint-Germain. Paris, 
J. Tardieu; 1 vol. in-18 :i fr. 

Rien de trop est un point 
Dont on parle sans cesse et qu'on n'observe point. 

Cette remarque de la Fontaine fournit à M. de St-Germain le 
thème d'un ingénieux petit conte dans lequel il esquisse quelques- 
uns des travers enfantés par la manie de l'exagération. Tornic, 
jeune provincial, riche et désœuvré, vient à Paris pour se dis- 
traire en étudiant les caractères et les mœurs de la capitale. Son 
ami, le docteur Hermann, Taccueille avec joie et veut lui servir 
de guide ou plutôt de mentor, caf il estime que Pornic a trop peu 
l'expérience du monde pour être capable de juger les hommes, 
de bien discerner la réalité de l'apparence. Ce médecin s'occupe 
spécialement des aliénés. Sous prétexte donc de présenter à Por- 
nic quelques-uns de ses malades, il lui fait passer en revue un 
certain nombre des célébrités actuelles dont les manies^plus ou 
moins ridicules sont très-spirituellement mises en relief. C'est 
d'abord un artiste en renom qui, par amour de l'excentricité, né- 



HISTOIRE. 403 

glige ses pioceaax et ne rêve pins qu'an moyen de monter an ciel 
et d'en redescendre à volonté, pnis nn écrivain qui se fait confi- 
seur, on romancier inarchand de roses et de violettes, nn chiro- 
mancien, nn tonrnenr de tables, des réformateurs socialistes, des 
mécontents de toutes sortes, etc. Le naïf provincial s'apitoie sé- 
rieusraient sur le malheur de ces pauvres fous, tandis qu'il prend 
pour gens trës-ràisonnables, de vrais aliénés au milieu desquels 
le docteur l'invite à passer une soirée musicale. Même quand son 
ami le détrompe et confesse avoir voulu réprouver, Pornic ne 
peut comprendre que des hommes d'intelligence et de talent se 
laissent entraîner à de telles sottises par un désir excessif de re- 
nommée. Il se reconnaît vaincu pourtant et repartirait aussitôt 
pour la Bretagne, si le docteur n'avait pas une nièce dont notre 
jeune homme s'est épris. L'oncle essaje de parler raii^on ; Hé va, 
depuis la mort de sa mère, est tombée dans une mélancolie pro- 
fonde qui menace de tournera l'aliénation mentale ; d'ailleurs 
elle a résolu de ne point se marier et de se faire sœur de charité. 
Mais Pornic n'écoute rien, il aime, il est aimé, Héva devient sa 
femme et le bon docteur bénit avec joie cet heureux couple. 

Cette courte légende est à la fois piquante et gracieuse. Le ta- 
lent de M. J.-T. de St-Germain s'y montre sous un jour nouveau. 
Son aimable plnme semblait jusqu'ici peu faite pour la critique et 
cependant les traits qu'elle lance à certaines illustrations du jour 
frappent très-juste. Ils ont de plus le mérite de n'être point trop 
acérés. L'auteur, prêchant la modération, nous donne lui-même 
l'exemple avec les préceptes. 



MÉMOIRES d'une aiguille, par M^^^" Couriard. Genève, J. Jullien ; 
Paris, librairie de la Suisse Romande ; i vol. in-12 : 3 fr. 

L'aiguille, à laquelle M"'' Couriard prête sa plume, raconte 
d'abord les différentes opérations qu'elle a dû subir avant d'être 
livrée au commerce. Il faut bien des ouvriers et des machines 
pour fabriquer ce petit outil, si simple, si peu coûteux, an sort 
duquel on ne s'intéresse gnèr^e malgré les utiles services qu'il rend- 
L'héroïne des mémoires que nous annonçons s'aperçut bientôt de 
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cet injasle dédain. Elle avait ea le boithear d'écboir dès son dé- 
bat aux mains d'oDe jenDe fille active, travailleuse et se croyait 
appréciée selon ses mérites. MaisÂngitsta ne brillait ni parla doo- 
cear da caractère ni par les qualités da cœar. Elle était brasqoe, 
impatiente, passablement capricieuse. Or Taiguille étant un jour 
tombée^ vit qu'on la remplaçait par une autre sans se dotmer 
beaucoup de peine pour la chercher. Quelle déception I Notre amie 
comprit qu'il ne fallait pas compter sur la reconnaissance et de- 
vint plus modeste. Sa seconde maltresse, et la troisième et la qua- 
trième lui font d'ailleurs oublier ce premier échec. En effet chez 
celles-ci Famour du travail s'allie *aux sentiments affectueux et 
raiguille;nous les peint sous des couleurs très-favorables. Les scè- 
nes d'intérieur qu'elle esquisse intéresseront beaucoup ses jeunes 
lecteurs, car c'est aux enfants que ce livre s'adresse. Ils y trou- 
veront des directions précieuses, de salutaires exemples, présen- 
tés de la manière la plus attrayante. Les Mémoires d'une cd^iUe 
méritent d'autant mieux d'être bien accueillis que M"* Couriard 
a su leur donner une valeur à la fois littéraire et morale qu'où 
ne rencontre pas toujours dans les ouvrages de ce genre. 
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SCIKIVCES ET ARTS. 



Etude sur l'association des idées par P. -M. Mervoyer, docteur es 
lettres. Paris, Durand, 1864 ; i vol. in-8. 

Cette étude est une thèse qui est devenue un livre ; cela rap- 
pelle les commencements de M. Taine. Commencer ainsi, c'est 
faire beaucoup espérer. 

Ce sujet est des plus intéressants, et M. Mervoyer l'a étudié et 
traité en homme tout à fait propre à ce genre de recherche. A 
la connaissance des travaux anciens et récents, qui ont précédé 
son essai, il a joint une grande force de pénétration et de ré- 
flexion. En le lisant^ on sent partout un homme qui sait observer, 
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«t ^«rtoât rentrer en lai-méme et se rendre compte de ses impres- 
. «iOQS. D'aîHears, il n'est pas no de ces pars philosophjf's qaî, tout 
préoccupés da fond, négligent la forme. Si celle-ci est simple, 
eomme elle doit Tétre en pareille matière, partoat elle est cor- 
recte, soignée, élégante ; c'est an livre de psychologie qai est en 
même temps une œurre littéraire à laquelle pourra prendre plai- 
w t<Hit esprit cultivé qui ne craint pas une lecture sérieuse, et par- 
mi les lectures sérieuse.<«, y en a-t-il de plus salutaires, de plus dé- 
licieuses que celles qui nous forcent à pénétrer dans les mystères 
<]e notre esprit et à nous voir nous-mêmes penser et réfléchir? 
Saisir sur le fait Taction de notre esprit, c'est comme nous donner 
un redoublement de vie; se sentir sentant et pensant, c'est vivre 
4eux fois. Cette joie intime, M. Mervoyer nous la donne et nous 
apprend à nous la donner à nous-mêmes à son exemple. Qui, en 
le lisant, ne retrouvera en lui de nouveaux exemples à l'appui de 
«eux qu'il est si habile à emprunter aux diverses branches du sa- 
iroir humain. 

Nous ne ferons point l'analyse de son ouvrage, cela nous mène- 
rait trop loin dans une revue qui n'a d'autrb prétention que d'atti- 
tirer le regard de l'esprit sur les bons ouvrages; nous nous conten- 
ierons de signaler quelques points de ce remarquable travail, et de 
<]ire quelques mots des tendances de l'auteur. 

Le chapitre sur la loi de continuité dans les œuvres de la créa- 
tion est des plus intéressants. Quelque admirable que soit l'esprit 
-que Dieu a donné à Thomme, comment ne pas sentir à quel point 
il est infirme devant le grand tout qui se déroule en sa présence ? 
Que de faits, que de modifications lui échappent jusqu'à ce qu'il 
puisse saisir, après un groupe de persévérantes observations, des 
ressemblances et des différences : c'est à cela que dans sa faiblesse 
se borne sa puissance; mais, toute faible qu'elle est, combien elle 
est grande et quels importants résultats sortent de cette faculté 
de saisir les rapports, les analogies, les oppositions : de là sont 
nées les sciences, les langages, les classifications. 

Ses réflexions sur ce qu'on appelle cause et sur l'habitude ne 
méritent pas moins d'attention ; l'auteur en tire des conséquences 
pratiques fort importantes, particulièrement pour l'étude des lan- 
gues. 

Dans le chapitre III, on rencontrera des pages fort remarqua- 
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bles SOT la dnalité homaioe, la conoaiicm intime entre Pâme et le 
corps. L'antear n'adoMt pas qa'il paisse y avoir des matériatiales 
on des spirttoalistes pnrs dans Facceptioo rigo«reiue du mot. 
« Affirmer l'existenee et Tindépendance absolue de l'esprit oh de 
la matière, c'est fermer les jem à rértdence des pbéDomènes 
complexes qa\ ré«iitent de lenr alliance, et qni ne se manif^tent 
jamais en dehors de leur concours. Nons ne connaissons resprii 
que dans ses rapports a?ec le corps, et le corps que dans ses rap- 
ports aveci'esprit... Notre philosophie se résigne à ignorer la na^- 
tnre indépendante de Tesprlt et de la matière. > 

Y a-t-il nn monde extérieur, an monde existant en dehors do 
sQjet pensant ? 

La réponse est limitée : t da monde extérieur nous ne connais- 
sons et ne saurions rien connaître que les modifications snbjeeti- 
ves auxquelles nous Tattribuons comme cause. Les choses n'exis- 
tent pour nons qu'en relation avec un sujet, nous ne pou? ons 
les connaître en elles-mêmes. Le sentiment on Tidée d'extériorité 
se réduit à la conscience de nos efforts et de l'op^ation de nos 
facultés. Notre état interne n'est donc pas, toutefois, un pur songe^ 
la théorie purement idéaliste, n'est pas pour nous une explicatioD 
suffisante de la perception de l'uni?ers, car chez nous la sensa- 
tion n'est jamais entièrement passive. Bien Imn de là : la ton-* 
dance au mouvemenl existe avant raiguilllon de la sensation, 
et la réalisation de cette tendance, le mouvement lui-même, im- 
prime un caractère nouveau à notre faculté de perception. C'est 
dans cet exercice de la force personnelle qu'a son origine le sen- 
timent de l'extériorité, de la corporéité des objets, ainsi que la 
distinction que nous faisons entre les impressions du dehors et les 
impressions du dedans, entre robje^ivitë et iajnbjeçtivité de nos 
affections. Nous savons que nos mouvements seront suivis de chan- 
gements dans nos sensations, cette croyance s'impose à noas sous 
la forme concrète d'un monde extérieur. Cette expérience^ d'au- 
tres la font comme nous. L'assertion que la lumière et le soleil ont 
pour nous une existence permamnteet indépendante a donc pour 
fondement et pour signification que moi et d'autres qui ont avec 
moi des rapports déterminés, nous avons éprouvé une certaine 
impression optique liée à certaines opérations dont nous avons 
conscience, et que nous comptons fermement sur la même oo«b- 
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cidenoB à l^aYenar. Parce qu'à la conscience dn mouvement qui 
ouvre b^ jeva se joint ia conscience de la lomiëre avec la croyance 
qBfâ m sera toujours de même, nous semblons ne pouvoir mieux 
afBirmer le faitqa'en disant qtte la lumière existe par elle-même, 
qn^il y ait ou non des yeux pour la voir. Cependant, ajoute l'auteur, 
c'est affirmer comme existant hors de notre esprit une chose que 
, nous ne pouvons connaUre que dens noire esprit. £t si ce n'était 
qu'u&simulai^re concret et extérieur auquel nous donnons le nom 
de corpsi si ce n'était qu'une généralisation, une abstraction de 
l'esprit à laquelle nous prétons une existence séparée et indépen- 
'dante ? Puis, les découvertes modernes ne tendent-elles pas à af- 
faiblir toujours plus la doctrine de la constitution moléculaire des 
isorpe et à les vaporiser pour ainsi dire en les représentant comme 
des atomes maintenus à distance les uns des autres, infinimeot 
petites masses molles, flexibles, liquides, imperceptibles, pures 
conceptions de l'imagination, pur dynamisme impalpable, inima- 
ginable, que l'esprit, cette autre puissance invisible, immatérielle, 
inimaginable, et aussi sut generis, assigne comme cause extérieure 
aux modifications qu'il éprouve par l'intermédiaire de la repré- 
sentation sensible. 

Ici, nous ne pouvons nous empêcher de trouver l'auteur un peu 
subtil en cherchant à nous prouver que pour voir et pour enten- 
dre il ne faut qu'un esprit aidé d'un œil et d'une oreille qui voient 
et entendent ce que l'esprit leur crée. 

Pour rentrer dans des sujets plus à la portée de tous, nous re- 
commandons les chapitres sur les associations d'idées dans la 
science, dans la poésie, dans la conversation, dans la vie de tous 
les jours, dans les rêves, associations tantôt intéressantes, tantôt 
fâcheuses, tantôt mettant sur la voix de la découverte, tantôt nous 
lançant et nous perdant dans un labyrinthe, ou nous entraînant à 
des inductions ici justes, là erronées. L'auteur montre, par exem- 
ple, que l'induction par laquelle nous avons foi à la stabilité des 
lois de la nature, ne saurait être absolument juste. < La stabilité 
delà nature se révèle bien à nous par quelques-unes de ses faces, 
ou, si l'on veut, de ses lois, que l'imperfection de nos facultés 
nous fait regarder comme absolument uniformes ; mais nous ne 
pouvons affirmer que ces apparences ne sont pas subordonnées à 
des actions lentes et inconnues dont les effets, devenus sensibles 
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après plnsieiirs millions de sièctes, préseoteraient no toot antre 
ensemble et même nn tout autre ordre de phéDomènes. « D'ail- 
leurs qui sait si des facultés pins puissantes que les nôtres ne éé^ 
couvriraient pas quelque diversité là où nous ne voyons que res- 
semblance ? N'y a-t-il pas dans la nature des créations normales- 
et des monstres, des accidents qui nous semblent fortuits et ca- 
pricieux à côté d'une marche régulière ? > 

Le chapitre de Tassociation latente est très*piquant et enrîchr 
de la magniflque description que fait St*Augustin du palais de I» 
Mémoire. Dans ce chapitre Tanteur revient tout naturellement sur 
Tbabitude où Tassociation latente joue un si grand rôle. 

Dans le chapitre sur Tassociation vulgaire, il montre que* 
d'elle viennent les effets puissants de Tautorité, de la tradition, 
des préjugés, de la nationalité, de la famille, de l'entourage, d& 
Topinion ; de là les oppositions de goût, de plaisirs, de peines,^ de- 
jugements, de là le penchant à certains vices ; de là des différen- 
ces marquées. dans les talents poétiques et oratoires. L'amour^ la 
haine, Testime, les mépris n'ont souvent pas d'autre origine. | 

Enfin il voit la source principale de nos erreurs, de nos préju- j 

gés, de nos jugements a priori ou purement subjectifs dans le pen- 
chant qui nous est si naturel d'étendre la ressemblance an delà 
des limites de l'expérience bien faite. Des mauvaises habitudes de 
notre esprit et de notre cœur, nous faisons des vérités et des ver- 
tus; de deux choses purement coexistantes, nous nous hâtons de 
faire Tune cause de l'autre ; les choses mal connues doivent avoir 
de grandes influences. Mais, même les grands esprits sont portés à 
juger d'après leurs premières vues : ainsi Descartes fit de sa pen- 
sée, non pas la mesure relative, mais la règle absolue à laquelle 
les choses étaient tenues de se conformer, l'esprit de Thomme ne 
saurait être la mesure de tout. L'impuissance de concevoir cer- 
taines choses n'a-t-elle pas sa cause dans l'imperfection de nos- 
intelligences bornées, et non dans la nature elle-même? 

L'auteur conclut que l'homme ne doit se prononcer que lors- 
qu'il a pu arriver à la certitude qu'autorise l'emploi régulier de 
ses facultés ; s'il ne peut discerner encore, séparer l'illusion de I 

la réalité, qu'il attende ; qu'il ne néglige jamais de contrôler ses- i 

propres opérations, qu'il multiplie ses expériences, qu'il les gêné- ' 

ralise et les complète : toute expérienceestsubordonnéeà une ex- 
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périeiïce plos étendue^ de sorte que l'expérience est à elle-même 
son seal critériuffl. Le jugement de Tesprit ne doit porter qae 
sur des faits réels, et non snr les créations parement subjectives 
de la pensée. 

Qae rétade de la psychologie nous apprenne à distinguer les as- 
sociations rationnelles etconsiaotes des associations accidentelles 
ou imaginaires, et à séparer l'universel de ce qui n'est que local, 
temporaire, non essentiel. Echappons aux causes d'erreur qui ont 
égaré nos ancêtres, préservons-nous de l'association prime-sautière 
et irréfléchie d'aujourd'hui. La réalité ne peut être connue par la 
seule force de la pensée. Le roseau pensant ne doit jamais oublier 
qu'il natt, vit et meurt dans la caverne de Platon. La sphère étroite 
où l'homme exerce ses facultés n'est éclairée que par de faibles lueurs 
qai lui laissent entrevoir à peine la superficie des choses même les 
plus voisines de lui. Les propriétés intimes de la moindre particule 
de la matière dont nous sommes formés nous sont aussi inconnues 
que celles des êtres qui se dérobent à nos sens dans les profon- 
deurs des espaces stellaires. Et puis, notre pensée elle-même ne 
Tient-elle pas sans cesse, par ses associations^ altérer jusqu'à 
Texpérience? En racontant un fait, que de fois on se raconte en 
même temps soi-même f Aussi, pour arriver approximativement 
à la vérité, faut-il une élimination laborieuse de ces éléments sub- 
jectifs. 

« L'intelligence de l'homme et les sens qui la servent sont si 
bornés qu'il a besoin du concours de toutes ses facultés pour s'é- 
lever péniblement au degré qu'il lui est douné d'atteindre dans la 
connaissance de lui-même et du monde qui l'entoure ; et lorsque, 
grâce à leur témoignage unanime, il se croit en droit d'affirmer 
son savoir, le contraste de la puissance de la nature et de sa pro- 
pre faiblesse lui conseille encore de ne l'affirmer qu'avec réserve 
et modestie. • 

On le voit, M. Hervoyer est un psychologue très-distingué, spiri- 
tualiste sage, quoique point ennemi delà physiologie; nullement 
sceptique, chercheur de la vérité, mais affirmateur prudent et pa- 
tient. * - E. G. 
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MÉMOIRE sur la peine de mort, par Â. Saintes. Lausanne, Delà- 
fontaine et Ronge ; in-8 : 1 fr. 

Dans ce mémoire, M. Saintes expose d'une manière trés-remar- 
qaable le pom et le contre de la question. Il résume avec talent 
les arguments des partisans et des adversaires de la peine de 
mort. C'est parmi ces derniers que doit être rangé Tanteor. Il 
s'attache surtout au point de vue chrétien qui veut qn'on laisse au 
pécheur le temps de se repentir et de s'amender. D'ailleurs son 
opinion, qui repose sur Tétude approfondie des faits, n'est pas 
plus exagérée dans un sens que dans Tantre. Il désire rabolition 
de la peine de mort, mais demande avant tout que la législation 
soit mise d'abord en harmonie ayec les exigences de notre époque. 
Un système pénitentiaire vraiment eflBcace lui parait indispensable, 
soit pour obtenir la régénération des coupables, soit pour garan- 
tir la société contre leurs entreprises. M. Saintes n'a point la 
prétention de résoudre le problème ; il se borne à le poser tel 
qu'il existe aujourd'hui, en tenant compte des nombreuses et sa- 
vantes discussions qui, depuis quelques années, ont fait mieux 
connaître ses difficultés ainsi que les points principaux sur lesquels 
doivent porter les efforts des abolitionistes. 

Cet intéressant mémoire, extrait du Bulletin éTuiUité publique de 
la Suisse romande^ mérite d'attirer l'attention des jurisconsultes 
et se distingue par le soin consciencieux avec lequel y sont tour 
à tour examinées les faces diverses que présente le sujet. 



La Question des Nègres et la reconstruction du Sud aux États- 
Unis, par J.-H. Serment ; meeting du 39 mars 1866 et rapport 
du Comité genevois en faveur des esclaves affranchis. Genève, 
J. Cherbuiiez; 1 ?ol. in-8 : 1 fr. 50. 

Dans cet écrit, M. Serment résume avec beaucoup de logique et 
de clarté les divers documents relatifs à l'affranchissement d^ 
nègres aux États-^Unîs. La mort da président Lincoln a malheu- 
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rensement laissé pendante nne question que ses généreux efforts 
et sa haute influence eussent peut-être déjà résolue, car elle était 
pour lui le but principal de la guerre. Nul ne pouvait mieux que 
Lincoln triompher des nombreux obstacles qui s^opposent à 
rémaacipation. Loin de suivre la même marche» le président 
JohMon semble incliner plutôt en sens contraire et vouloir avant 
tout se rattacher les États du Sud en laissant à chacun d'eux le 
droit de i^ononcer sur le sort des nègres* Il est vrai que les diffi- 
cultés sont très-grandes. Si Tesclavage semble frappé de telle 
sorte qu'on ne.saurait songer à le rétablir, d'autre part Taffran- 
chissement complet soulève de graves objections. Les abolitio- 
Distes travaillent avec beaucoup d'ardeur dans le but d'aplanir 
les voies, de rendre les nègres capables de comprendre les droits 
et les devoiis de la liberté. Des sociétés viennent en aide aux 
affranchis, leur fonmis^nt du travail» des écoles, des secours 
spirituels. Ce zèle, qui ne recule devant aucun sacrifice, a déjà 
fondé maintes institutions admirables. Mais on ne métamorphose 
pas des esclaves en quelques années. Pour une œuvre pareille, il 
faut beaucoup de temps. Puis les Américains du Sud, froissés 
dans leurs intérêts pécuniaires , résistent et contrècarent le mou^ 
vement. L'appui du président Johnson n'est certes pas propre à 
les rendre plus traitables. Enfin le préjugé contre les noirs, si te- 
nace et.si général, ne s'effacera que fort à la longue. De toutes ces 
causes, il résulte que la question des nègres reste encore comme 
un nuage menaçant à l'horizon des États-Unis. De nouveaux 
orages peuvent en sortir. Comme le dit M. Serment, l'avenir est 
incertain, nul ne saurait prévoir quelle sera l'issue du conflit qui va 
s'engager dans l'élection présidentielle. Mais quoi qu'il arrive, on 
ne doit pas se décourager. Une cause juste n'est jamais perdue 
tant que ses partisans persévèrent à la défendre, car leur courage 
intéresse^ réveille et finit par vaincre l'indifférence publique. Si 
les gens du Sud, unis aux démocrates du Nord, remportent, c'est 
un motif de plus pour désirer que TEurope fasse entendre sa voix 
et seconde vigoureusement les sociétés américaines. L'exemple 
des cantons de Genève, Yaud, Neuchàtel, Bâle, Tessin et Berne, 
montre qu'une semblable propagande trouve de l'écho dans tous 
les partis. Le meeting genevois du 29 mars dernier en fournit 
bien la preuve, car les sit orateurs qai prirent la parole dans 
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cette assemblée représentent des opinions trës-dîTerses et très- 
prononcées, soit en politique, soit en religion, et cependant ils 
furent unanimes sur la question des nègres. Après avoir entendu 
leurs chaleureux discours, rassemblée vota une adresse au pré- 
sident des États-Unis. Celte pièce, lue à la Chambre des repré- 
sentants dans sa séance du 15 mai, et au Sénat dans celle du 24, 
a produit en Amérique une sensation favorable. Les journaux 
Font reproduite accompagnée de commentaires pleins de sympa- 
thie et de cordialité pour les Suisses. 



NÉCESSITÉ de refondre Tensemble de nos codes et notamment le 
code Napoléon an point de vue de Tidée démocratique, par 
E. Acolias. Paris, E. Thorin ; 1 vol. in-8 : 3 fr. 

Il devient chaque jour plus évident que les codes français ne 
répondent plus tout à fait aux besoins de notre époque. Au point 
de vue démocratique surtout une réforme est urgente. C'est ce 
que M. Acolias démontre en signalant les principaux points sur 
lesquels il y a con^plet désaccord entre la législation et les prin- 
cipes de la démocratie. Il va trop loin, ses opinions peuvent 
paraître exagérées, passablement ré volationoaires même. Cepen- 
dant, au fond, il n'a pas tort de vouloir Tharmonie dans la consti- 
tution et les lois. Puisque le suffrage universel est la base de 
l'ordre politique, on doit supprimer autant que possible tout ce 
qui gêne la liberté individuelle, tout ce qui Tempêche de prendre 
un salutaire essor. Quelques-unes des idées de Fauteur nous pa- 
raissent fort justes et reposent sur Taulorité de publicistes émt- 
nents, tels queBeccaria, Rossi, Tocqueville, Laboulaye, etc. Mais 
d'autres ne sont que de vagues aspirations qui risqueraient d'ou- 
vrir la porte aux utopies socialistes. L'auteur oublie que môme 
dans lea pays où le principe démocratique se développe sans 
aucune entrave, ses résultats trompent souvent l'attente générale* 
Le progrès échoue devant les préjugés de la foule ; quelquefois 
au lieu d'avancer on recule. C'est la conséquence du suffrage uni- 
versel abandonné à lui-même, La majorité se compose d'igno- 
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raoU et d'incapables qui D'offreDt point les garaoties nécemiireft 
poor atteindre le bat qu'on poursuit. Cela s'est vu dans certains 
cantons suisses; et l'Amérique aussi peut en fournir des exem* 
pies. H. AcoUas demande encore qu'on répudie le joug des révéla- 
tions et l'idéal du christianisme, qu'on affirme le droit de la con- 
science et de la science indépendante, sous une loi générale de 
liberté. Ces phrases so&ores manquent de précision et de clarté. 
S'il s'agit seulement de la liberté de conscience, à la bonne heure. 
Mais le code n'a pas à s'occuper des croyances individuelles et 
chacun doit être seul juge de ce qui lui convient à cet égard. En 
général nous nous méfions des formules trop élastiques qui firent 
déjà tant de mal à l'époque de la révolution française. Du reste, 
notre critique ne s'adresse qu'aux considérations générales de 
l'auteur, car la plupart des réformes positives qu'il indique méri- 
tent d'être sérieusement étudiées. 



Le dogmatisme, examen de cette question : La foi religieuse s'a p- 
puie-t-elle sur la justesse d'une idée ou sur la réalité d'un fait? 
sur la vérité d'une doctrine ou sur la véracité d'un témoignage, 
pàrC. Malan fils. Genève et Paris, J. Cherbuliez; i vol. in-i2 : 
i fr. 80. 

La question traitée dans ce petit volume est aujourd'hui chez 
les protestants l'objet de vives discussions entre l'orthodoxie et le 
libéralisme. D'une part on soutient l'autorité absolue du dogme, 
de l'autre on revendique le droit de la raison. En présence d'un 
pareil débat qui lui semble stérile, sinon funeste, pour la vie re- 
ligieuse, H. Hâlan essaie de faire mieux comprendre la véritable 
nature du dogme. Les deux partis lui paraissent s'en éloigner éga- 
lement A ses yeux la foi ne repose pas uniquement sur le dogme* 
elle s'empare de celui-ci comme d'un moyen mis à sa disposition 
pour l'éclairer sur les desseins de Dieu, mais sa première base 
est dans les faits intérieurs de notre être personnel. L'âme apporte 
en elle-même les germes de la foi qui, se développant, produisent 
la vie religieuse en dehors de tout dogmatisme. Aussi l'Évangile 
nous offre-t-il bien moins une doctrine qu'un guide, un exempte^ 
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OD modèle accompli. Noos y trouvons l'hommage le plas magni- 
fique renda à la vérité, dont les dogmes ne sont qae Texpression 
incomplète, et variable suivant les époques. Jésus, avec ses ensei- 
gnements et sa vie, voilà Tunique autorité que le chrétien doive 
reconnaître, en travaillant toujours davantage à se rendre digne 
d'en tel maître. 

Ce point de vue est assurément beaucoup plus élevé que celui du 
dogmatisme et plus fécond aussi, car il favorise surtout le déve- 
lopponent de Tesprit chrétien, tandis que les disputes dogmati- 
ques Tentravent, Taltèrent et quelquefois môme Tétouffent. On 
regrettera seulement que les idées de M. Malan se présentent sous 
une forme si peu concrète. Son travail mériterait d'avoir un très- 
grand nombre de lecteurs, et le langage abstrait donril se sert ne 
semble pas fait pour atteindre ce but. Sans doute Tauteur a raison 
d'écrire d'abord surtout pour les théologiens dont la polémique 
agite et trouble tant de consciences, mais nous voudrions le voir 
ensuite mettre à la portée de tous dans un livre plus populaire, 
ses excellentes considérations sur le dogmatisme, si bien em- 
preintes de largeur, d'indépendance et de charité chrétienne. 



Ph. -E. Poirson. Quelques psaumes traduits en vers français. Nancy 
et Paris, Garnier frères, 1866; 1 vol. in-12. 

H. Poirson, sans doute pour occuper ses loisirs, s'est donné la 
tâche de traduire en vers français seize psaumes. 

Il est difficile de trouver la règle qui a guidé son choix. Nous 
trompons-nous en pensant qu'il a au cœur quelque ressentiment 
contre des juges prévaricateurs? 

Sa traduction est accompagnée du texte de la vulgate, assez 
pauvre traduction elle-même, que l'auteur a l'air de regarder 
comme une représentation Adèle du style de l'auteur sacré. 

Quant à son essai de rendre souvent mot pour mot l'expression 
latine, il nous parait complètement manqué. Voici, par exemple, 
comme il traduit : « Regnabit Dominus in saBCula Deus tuus, Sion, 
tn generatione et generationem : > 
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SÎOB, le Dîea de tes pores 
\errB les peuples éphémères, 
Passant effarés, sous ses yeux, 
Après leurs paix, après leurs guerres, 
Mourir en regardant les cieux. ' 

Pas trace de verve oq d'instinct poétique, partout des phrases 
prosaïques, des expressions qoi n'ont rien de précis; an lien d'i- 
Hiage« des mots ri)straits, des mots longs d'une aane, des trUmh^ 
tfm$f des mMiktUms des hénidiction$, un regard serutalewr. 

« Jusqu'à quand veux-tu que ta face 
« De moi persiste à se cacher? t 

Il n^y a qu'an point où nous nous sentons en parfait accord avec 
ranteur, c'est lorsque au sujet des malédictions, trop fréquentes 
dans le psalmiste, il fait observer que « les nations modernes n'ac- 
cueilleraient plus tant de cruauté dans les paroles, quoique, dans 
Tordre des faits, elles montrent encore quelquefois que la man- 
suétude n'est pas leur vertu propre, autant qu'elles le préten- 
dent. 1 E. 6. 



De l'autorité de la chose jugée, par Eug. Lacombe. Paris, Aug. 
Durand; i vol. in-8: 4fr. 

On entend par l'autorité de la chose jugée l'influence qu'un 
premier jugement prononcé doit avoir sur les litiges futurs. Il est 
évident que, s'il pouvait être annulé par des décisions en sens con- 
traire, l'anarchie régnerait dans le palais de la justice. Mais d'un 
autre côté les magistrats n^ sont pas infaillibles, et ce serait fort 
inique de ne pas permettre h la partie injustement condamnée de 
faire valoir de nouveau ses droits. Le législateur a donc voulu rendre 
un pareil résultat impossible, soit en entourant le choix des juges 
de garanties nombreuses, soit en établissant plusieurs degrés de 
juridiction, en sorte que le jugement ne fait autorité qu'après 
avoir subi l'épreuve de plusieurs instances. Malgré ces précautions^ 
il convient encore de restreindre autant que possible dans de sages 



4t6 RELIGIOR, PHILOSOPHIE, ETC. 

limites raatorité de la cbose jugée. Les jarisconsultes romains 
TavaieDi compris, et leors écrits renferment de nombreases ap- 
plications des règles qai leur paraissaient indispensables. Le code 
français, très-concia sar ce point, se contente d'eu retracer les 
caractères essentiels d'après les lois romaines. Aussi H. Lacombe 
estime utile d'en faire Tobjet d'une monographie complète où 
soient bien mises en relief les difficultés de la matière et les con- 
séquences graves qui peufeut en sortir. Il se propose, non pas de 
présenter un système nouveau, mais simplement d'attirer l'atten- 
tion des jurisconsultes sur la nécessité de se livrer à l'étude ap- 
profondie de cette importante question. Son travail est divisé en 
trois parties. Dans la première, l'auteur traite des divers actes 
juridiques qui engendrent l'autorité de la cbose jugée, des con- 
ditions qu'ils doivent réunir pour en être revêtus, et enfin de la 
détermination précise de l'étendue externe de cette autorité. La 
seconde a pour but de faire connaître dans quelles circonstances 
doivent se présenter les deux litiges successifs, pour qu^il doive 
être fait au second l'application des règles sur l'autorité de la 
chose jugée. Enfin^ la troisième est consacrée aux effets produits 
par l'autorité de la chose jugée. H. Lacombe y traite successive- 
, ment de l'effet des décisions civiles sur d'autres litiges civils^ et 
de l'influence réciproque de jugements criminels sur l'action ci- 
vile, et des jugements civils sur les instances suivies devant la 
juridiction criminelle. 

C'est un beau travail qui porte le cachet du talent et de l'éru- 
dition. II excitera, sans doute, vivement l'intérêt des légistes et 
pourra leur inspirer des vues salutaires et fécondes pour la bonne 
administration de la justice. 
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Annuaire des sociétés savantes de la France et de Tétranger, par 
le comte A. d'Hériconrt ; 2^ année. Paris, 42, rue Royer-Col- 
tard; 1 très-fort vol. in-8 : 46 fr. — L'Analyse, compte rendu 
mensuel des institutions scientifiques, littéraires, artistiques, 
agricoles et industrielles de la France et de l'étranger, par le 
comte A. d'Héricourt; i" année. Paratt le 15 de chaque mois 
par numéros de 20 à 30 pages in-8. Prix pour Tannée : 6 fr. 

H. le comte d'Héricourt poursuit son entreprise, dont le but 
éminemment utile est de faire connaître les sociétés savantes et 
de faciliter ainsi leurs rapports mutuels. L'idée nous parait fort 
bonne, mais, pour qu'elle porte ses fruits, l'auteur a besoin du 
concours des sociétés elles-mêmes. Il faut que celles-ci veuillent 
bien lui fournir les renseignements nécessaires. C'est, du reste, 
dans leur propre intérêt, car elles obtiennent ainsi plus de noto- 
riété, partant plus d'influence. Longtemps, en France, la pro- 
vince éprouva les fâcheux effets de l'isolement que l'institution 
des congrès scientifiques a fait cesser. L'Annuaire de H. d'Héri- 
court lui présente un moyen de publicité plus général et plus effi- 
cace encore. On commence à le comprendre, car dans sa seconde 
année l'auteur indique un bien plus grand nombre de sociétés, et 
donne d'intéressants détails sur leurs travaux. 

Pour compléter son œuvre, H. d'Héricourt a jugé convenable 
d'y joindre la publication d'un recueil périodique, intitulé l'Afia- 
lyse^ qui renferme le résumé des faits les plus importants signalés 
dans les séances des différentes sociétés. Si le zèle de l'auteur 
trouve l'appui dont il est digne, ce recueil pourra devenir en 
quelque sorte le répertoire universel du mouvement scientifique 
et littéraire. Nous souhaitons vivement que le succès vienne cou- 
ronner de tels efforts inspirés par un véritable amour du progrès 
intellectuel. 



TABLE 



DES 



OUVRAGES ANNONCÉS DANS LA REVUE CRITIQUE. 

S4>e Année, 1»««. 



SCIENCES MORALES ET POLITIQUES 

Religion. 

Page! 

fiader, MU»; La femme biblique 267 

Basùe, G. ; SeimoDs 369 

Blot ; L'agonie de Jésus 336 

Bouvier, A. ; Affirmation et indépendance 143 

Coquerel, (Ath.) fils ; Des premières transfoimations du christianisme . 100 

Goalin, F. ; Le fils de l'homme 236 

Delà Codre ; Les desseins de Dieu 306 

De Ségui*, W^^ ; L'Ëvangile d'une grand'mère 20 

ËsUenne, R. ; Les Censures des tliéologiens de Paris, avec k réponse. 250 
Kuenen, A. ; Histoire critique de l'Ancien Testament ...... 64 

Lacour ; Dieu et la création 309 

Landriot; Le Symbolisme 266 

Malan, C. ; Le dogmatisme 413 

Marminia, A. ; L'idée de la mort et de l'éternité 232 

Miron ; De la séparation du spirituel et du temporel 251 

Id Examen du christianisme 272 

Mortereux» E.-L. ; Dieu, l'homme et le Christ 177 

Ordinaire, D. ; Dictionnaire de mythologie 228 

Philarête, Me^ ; Choix de sermons et discours 371 

Poirson, P.-G. ; Quelques psaumes ti'ad. en vers 414 

Renan, E.; Les apôtres 125 

Ruelle, Ch. ; De la vérité dans rhistoh*e du christianisme 179 

U 



420 TABLE. 

Talmadge, W. ; Lellers from Florence . .271 

Vaucher, H. ; Prières chrétiennes ^ 305 

Vermeil, A. ; Le médecin du corps et de Tâme 23 

Philosophie, Korale, Édaeatlon. 

Bouillier, Fr. ; Du plaisir et de la douleur 205 

Bruncamp, Eug. ; Nos idées, nos mœurs 99 

Bûcbner, L. ; Science et nature 133 

Caro, E.; La philosophie de Gœthe 235 

Gaselli, A. ; La philosophie et les systèmes • . 268 

Eiposition des connaissances humaines 376 

Franck, A. ;La philosophie mystique en France à la fin du XVIII* siècle. 129 

Goudounèche, L. ; Manuel de morale 328 

Gréard, 0. ; De la morale de Plutarque '. 346 

Hommes (les) providentiels 270 

Mervoyer, P.-M. ; Etude sur l'association des idées. . . ^ . . . . 404 

Mission de la femme 128 

Nourrisson ; Spinoza et le naturalisme contemporain 307 

Pezzani, A. ; Les bardes druidiques 29 

Poujol, A. ; Méditations 336 

Simple avis d'une femme sur la tiible de l' humanité 1 28 

Stuart-Mill ; Système de logique 339 

liéglslatioii, Jarlspradcnœ, Conunevee. 

Acollas, Ë.; Nécessité de refondre nos codes 442 

Danton; Œuvres . 434 

D'Jlivecrona; Précis de l'origine et du développemenl de la commu- 
nauté des biens 373 

Du Mesnil, 0; Les jeunes détenus à la Roquette 2S5 

Gide, P. ; De la législation civile en Italie 385 

Glasson, Ë. ; Du consentement des époux 372 

— De la bonarum possessio 385 

Guillaumin, Garnier et Block ; Annuaire de l'économie poHiique . . . 345 

Hom, Ë. ; La liberté des banques 343 

Jousserandot, L.; La civilisation moderne .135 

LacombO; Eug. ; De l'autorité de la chose jugée 445 

Lance, P. ; Essai sur les contrats à titre onéreux enlre époux . . . 373 

Mollot ; Règles de la profession d'avocat 340 

Moulin, Ë. ; Des droits successifs des enfants nalurelsi ...... 375 

Paringault ; De la réforme de la législation des défauts ..... 215 

Pastel, R.; Etude sur le régime légal des communautés religieuses» . 344 



TABLE. 431 

Pfadier-Fodéré, P. ; Précis de droit commercial 338 

Robespierre, Œuvres 66 

Serment, J. -H. ; La question des Nègres .410 

Vergniaud ; Oeuvres 30! 

Viollet, P. ; Recherches sur rélectioa des députés aux Etats-généraux 386 



SCIENCES PHYSIQUES 

Chimie, piiysiqae, mathéinatiqaea» 

Àmiot, Â. ; Leçons d'algèbre 349 

Barreswil, Gh. ; Répertoire de chimie appliquée 136 

Bourlot, J. ; Esquisse d'une étude sur les variations de latitude et 

de climat, etc. . . , ^ 378 

Bulletin de l'institut genevois 22 

Chevreul, E. ; Histoire des connaissances chimiques 312 

D'Héricourt, C<» A. ; Annuaire des sociétés savantes 417 

Figuier, L. ; Les merveilles de la science 181 

Id. L'année scientifique 213 

Guillemin, A.; La lune 211 

Hoûel, F. ; Recueil de formules et tables numériques 381 

Lemaire, J. ; DeTacide phénique 145 

Léon ; De l'uniformité des poids et mesures 386 

Luvini, J. ; Tables de logarithmes 106 

Menault et Boillot ; Le mouvement scientifique en 1865 280 

Meunier, V. ; La science et les savants en 1865 104 

Id. Science et Démocratie 138 

Petit, F. ; Traité d'astronomie 252 

Poncelet, J.-V. ; Traité des propriétés projectives des figures . . . 286 

Privat-Deschanel et Focillon ; Dictionnaire des sciences 30 

Râillet ; Origine de la grêle 140 

Rambosson, J. ; La science populaire 107 

Ryder, A. ; Système de calcul mental 382 

Histoire natureUe, Médeeine. 

Bergeret; Philosophie des sciences cosmologiques 183 

Blanchard, E. ; Les poissons des eaux douces de la France. . . . 274 

Bonnejoy ; Des moyens de constater la mort 283 

Cours d'anatomie à «l'usage des élèves gardes-malades. '- . . . .139 

Delestre, J.-B. ; De la physiognomonie. 311 

Doliras- Ausset ; Matériaux pour l'étude des glaciers 379 

Duchartre, P. ; Eléments de botanique 277 



422 TABLE. 

FagM 

Figfuier, L. ; La rie et les mœurs des zoophytes et Mollusques ... 67 

De Fonvielle ; Les menreilles du inonde invisible . 26 

Fonssagrives, J.-B. ; Thérapeutique de la pthisie pulmonaire. ... 24 

Frédol, A.; Le monde de la mer 105 

Gaudry, A. ; Considérations sur les animaux fossiles de Pikermi. . . 276 

Gosselin. L. ; Leçons sur les hémorroïdes 284 

Jaquemet, H. ; Des hôpitaux et des hospices 2S2 

Lartct, E. , and H. Ghristy. Rcliquiœ aquitanicœ 85 

Lerolle, L. ; Traité de botanique appliquée à la culture 69 

Monin, F. ; Physiologie de Tabeille 279 

Piorry, A. ; Traité de plessimetrisme et d'organographtsme .... 280 

Rodet, H. ; De la trichine 285 

Taylor et Tardieu ; Etude médico-légale sur les assurances. . . . 380 



AKTS ET MÉTIERS, BEAUX-ARTS 

Gordier, V. ; Traité des insuccès en photographie Ii3 

Delaborde, H. ; Mélanges sur Fart contemporain 212 

Dorso, G. ; Le salut des chemins de fer , . . . . 146 

Gayot, E.; Guide pour Taménagement des habitations des animaux. . 140 

Gobin, A. ; Guide pour la culture des plantes fourragères. . . 27, 349 

Lacoste, F. ; Guide du vigneron 1 42 

Marryat, J.; Histoire des poteries • 109 

Merly, J.-F. ; Le livre de poche du charpentier 253 

Moitessier, A. ; La photographie appliquée aux recherches microgra- 
phiques ' 278 

Sicard, A.; Guide de la culture du coton 348 

Tallichet, E.; Des progrès modernes dans Tarmement de rinfanterie . 144 

Traité du culottage des pipes 383 

Violette, H. ; Guide de la fabrication des vernis 108 

Walker, Ch. ; Traité de galvanoplastie tS5 



BELLES-LETTRES 

. Émde des langnes^ Littératare» Poésie* Art dramatiqae. 

Barthélémy; Morale amusante - 327 

Bartsch, K. ; Ghrestomathie * 302 

Bonivard, F. ; A dvis et devis des langues . . 14 

Bopp, F. ; Grammaire comparée des langues indo-européennes. • .190 
Bomet^ J. ; Les filles de la terre 315 



TABLB. i23 

PafM 

Corneille, P. ; Chefr-d'œurre. 87 

De Caix ; La question de renseignement des langues 214 

De Ricard, L.-X. ; Ciel, rue et foyer 45 

Fayet, A.; Le poème de la foi 153 

Fazy-Meyer ; Choix de poésies 145 

Galleau, H. ; Fleurs du chalet des iris 351 

Genève suisse, poésies genevoises 45 

Gœthe ; Iphigénie en Tauride 200 

Loiseau, A. ; De modo sucjectivo 398 

Lucain ; La Pharsale 71 

Martin, E. ; La langue française enseignée aux étrangers 356 

Michaud, G. ; Une semaine de Salomon . 351 

Blichel, A.; Les rayonnements 152 

Millien, A. ; Musettes et clairons 45 

Perrons, E.-T. ; Histoire de la littérature italienne 296 

Planchon ; Rondelet et ses disciples 385 

Sardou, V.; Nos bons villageois. . . ' - . . . 392 

Shakespeare^ W. ; Le marchand de Venise 184 

Id. Oeuvrea 262 

Uhland, L.; Poésies 287 

Vernier, J.-N.; Fables 201 

Romaïui» Contes» Noavelle»* 

About, Ed.; Le Turco 255 

Achard, A. ; Les animaux malades de la peste 173 

Id. Maxence Humbert 395 

Affliet, J. ; Le chevalier V. de Gibelin 398 

Au&uvre, A. ; Les mystères d'un ménage * . 259 

Berthet, E ; Les bouilleurs de Polignies 72 

Bramley-Moore ; Les six sœurs des vallées du Piémont . . . . . 365 

Gherbuliez, Y. ; Le roman d'nne honnête femme 31 

Gouriard, W^^; Mémoires d'une aiguille 403 

Damoclès ; Le dernier misérable 111 

IXAuriac, J. ; Les pieds fourchus .... - 259 

De Gomo-Viallet ; Pauvres enfants 48 

De Keranion, A.; La femme du spîrite 72 

De Kock, P. ; La baronne de Blaguisdorf. . . : 259 

Deligny, E. ; L'héritage d'un banquier 360 

De S«-Germain, J.-T. ; Les extrêmes 402 

De Witt, M"»; Le livre d'or 175 

Diguet, Ch.; Les amours de la duchesse 316 

Drohojowska, M"« ; Le travail et l'ordre 175 

Eléonore Powle: 96 



424 TABLE. 

Pae;M 

Erckmann-Ghatriaa; La maison forestière 9i 

Esinénard du Mazet; Le chemia de l'hôpital 360 

Féval, P. ; Lo mari embaumé 219 

Forgues, E-D ; Sandra Belloni . 9! 

Gatty, H. ; Le songe de Melchior ,258 

Giron, A. ; Mystérieuses 48 

Gozlan, L; Les martyrs inconnus 154 

Hugo, V.; Les travrailleurs de la mer 150 

Lavalley, G. ; Le droit de Tépée 255 

Léo, A. ; Un divorce 297 

Marmier, X. ; Histoire d'un pauvre musicien .154 

Marryat ; Aventures d'un officier 290 

Mayne-Reid ; Océola 290 

Olivier, U. ; Les jours de soleil 167 

Id. Matinées d'automne 11 

Id. Raymond 388 

Ponson Du Ter rail ; Histoire d'un couteau de chasse 93 

Rambert, Eug. ; Les Alpes suisses 354 

Raymond, M"»" ; Le secret des Parisiennes 258 

Id. Une femme élégante .321 

Romée d'Avirey ; Les trois fleurs 258 

Sainline, X.-B. ; Jonathan le visionnaire . . r * . 158 

Une persécutée au XIX® siècle 111 

Un secret 175 

Véron, P. ; Par-devant M. le maire 316 

Wolff, A. ; Mémoires du Boulevard 115 

Mélange» llfCéndrMu 

Bïanchecotte, M»»'; Le long du chemin 21 

Chants militaires suisses ». 143 

Gherbuliez, A. ; La ville de Smyme et son orateur Aristide .... 50 
Dantès, A.; Tables bibliographiques et biographiques . . . . . .227 

De Budé, E. ; Une page inédite de J. Sauriii. 320 

Demersay, A. ; Rapports sur les résultats d'une mtâsidn â9 

Dezobry, Gh. ; Dictionnaire de l'art épistolaire . 162 

Feutré, A. ; Une voix inconnue . '. 102 

Id. Le passeport d'un inconnu 291 

Forgues, E.-D.; Scènes de la vie aristocratique 173 

Franklin, B. ; Correspondance 319 

Hatin, Eug. ; Bibliographie de la presse périodique française .... 326 

Intermédiaire des chercheurs et curieux 51 

Joulin ; Les causeries 264 

Lènient, Ç.; La satire en France au XVI» siècle 120 



TAfiLit. 435 

Pa?e» 

Le Koux de Liocy ; Recherches sur J. Grolier 30^ 

Kerron, A. ; Vollaire et ses maîtres 156 

Poincelot, A. ; La fée Libertés et sa eoar 145 

Rambert, E. ; Les Alpes Suisses 9 

Saint-Evremont ; Oeuvres 147 

Secrétan, Ed.; La tradition des Niehelungen 187 

Secrétan, Eug. ; Du sentiment de la nature dans Vantiquité romaine. . 293 

Stern,D.; Dante et Gœthe 204 

Trésor épistolaire de la France 74 

Trésor littéraire de la France 52 

Vapereau, G. ; L'année littéraire 170 

Vattier, G. ; Galerie des académiciens 162 

HISTOIRE 

Bouillet, N. ; Atlas de géographie et d'histoire B4 

Gortambert, B. ; Les illustres voyageuses 113 

Foley, A.-E. ; Quatre années en Océanie 198 

Gaberel, J. ; Au Nord et au Midi .15 

Joanne, Ad.; Itinéraire de la* Normandie 322 

Livingstone, D.-Ch. ; Exploration du Zambcse 222 

Onffroy^e Thoron ; Amérique équatoriale 165 

Palgrave, W.-G. ; Une année de voyage en Arabie 363 

Petermann ; Mitibeilungen 28,185,215^286,384 

Poussielgue, A. ; Voyage en Chine de M. et M™" Bourboulon. . . .195 

Révoil, B.-H. ; La cour d'un roi d'Orient 57 

Rivière, H, ; Le Cacique ..... 394 

Roussin, A. ; Une campagne sur les côtes du Japon 123 

Taine, H.; Voyage en halie 43 

Thiercelin; Journal d'un baleinier .171 

vVambéry, A. ;, Voyage d'un fa»x derviche 16 

Vivien de S^-Martin ; L'année géographique • . 76 

Histoire ecclésiastique et profane. 

Challamel, A.; Mémoires du peuple français 295 

Chastel, Et. ; Le christianisme dans les six premiers siècles. ... 58 
De Broglie, A. ; L'Eglise et l'empire romam au IV* siècle. ... 180 

De Rougemont, F. ; L'âge de bronze * . . 366 

De Saulcy, F.; Les derniers jouis de Jérusalem 357 

Gabourd, A.; Histoire contemporaine 8 



4^ TABLE. 

Gouët, A.; Histoire nationale de France 32i 

Hubault et Marguerin; Histoire de France 29 

Jullien, J. ; Histoire de Genève racontée aux enfants .\ 257 

Michelet; Histoire romaine 86 

Id. Le peuple 86 

ïd. Louis XV 176 

Mortimer-Temaux ; Histoire de la Terreur 82 

Nettement, A.; Histoire de la Restauration 225 

Thierry, A. ; Histoire de la Gaule sous la dominaticm romaine. . . 318 
Trognon, A. ; Histoire de France 401 

Biographie, MLélaaccMi, Arehéoloftle. ^ 

Anderson; Les femmes de la Réformation 359 

Badin, A. ; Jean Bart 358 

Ghallamel, Aug.; Mémoires du peuple français 83 

Clément, P.; La police sous Louis XIV 192 

Dantier; A.; Les monastères bénédictins d'Italie UH 

De Bonnechose, E. ; Bertrand du Guesclin 229 

De Ghénier. G.; Vie militaire de Davoust 261 

Deltuff, P. ; Essai sur Machiavel 399 

De Mouisse^ F. ; La Convention nationale 77 

Faure, F. ; Histoire de S^Louis. 18 

Fivel, Th.; L'Alesia de César 397 

Gatiffe, J.-B.-G.; La question et la polémique dano-^allemandes .. . 223 

Journal d'un curé ligueur 220 

Kermoysan; Napoléon, recueil chronologique de ses lettres, procla- 
mations, etc 79 

Lamy, V. ; Quelques héros des luttes religieuses 203 

Lenormant, P. ; Turcs et Monténégrins . , 230 

Loiseau, A.; Etude sur J. Pillot : 323 

Marie-Antoinette, Louis XVI et la famille royale ....... 163 

Martineau, A.; Le cardinal de Richelieu .196 

Mémoires et documents de la Société d'histoire et d'archéologie de 

Genève : 159 

Mortillaro, V.; Reminiscenze dei miei tempi 56 

Muller, ËUsabeth ; Les siècles illustrés 368 

Paillart; Les franchises de Thistoii'e ^5 

Parent, .\.; Siège de Jotapata . . « 117 

Plâtter, F. ; Mémoires 396 

Quatre femmes au temps de la Révolution 75 

Rosseeuw St-Hilaire ; Jules-César , 121 

Tacite ; Oeuvres i 

>^ 

«5 



[ 






«fur 5 h Î94I 




